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Monsieur  et  bien  excellent  âm  , 

Vous  venez  de  donner  à  votre  beau  livre  de 
Louis  XVII une  suile  digne  de  lui,  en  publiant  l'his- 
toire de  Madame  Elisabeth. 

Madame  Elisabeth,  celte  sainte,  celte  noble  et 
douce  figure,  la  plus  touchante  peut-être  de  toutes 
les  victimes  de  la  Révolution ,  n'avait  pas  été  jusqu'ici  ' 
assez  étudiée  ni  connue.  Son  rôle  secondaire,  la  ré- 
serve modeste  oix  elle  se  renferma  toujours ,  le 
dévouement  qui  enveloppa  toule  sa  vie,  l'avaient  trop 
laissée  dans  Tombre  :  on  n'avait  pas  vu  d'assez  près, 
ni  dans  le  détail,  ce  qu'était  cette  nature,  ce  cœur, 
cette  âme,  cette  vie.  L'ouvrage  que  vous  nous  don- 
nez ,  et  que  vous  avez  écrit  avec  celle  sûreté  de  re- 
cherches qui  caractérise  tous  vos  Iravaus  historiques , 
sera  sur  celle  Princesse  une  véritable  révélation. 


Sans  doute  cette  révélation  ne  jettera  point  sur  sa 
mémoire  l'extraordinaire  éclat  que  Marie-Antoinette 
reçut  tout  à  coup  de  la  découverte  de  ses  lettres  au- 
thentiques. La  fille  de  Marie-Thérèse  était  d'une 
nature  plus  brillante,  plus  rare,  on  peut  le  dire, 
plus  royale,  que  la  sœur  de  Louis  XVI;  car,  quel 
qu'ail  pu  être,  dans  sa  première  jeunesse,  son  goût 
pour  les  fêtes  de  la  cour,  rien  n'était  moins  frivole 
au  fond  que  cette  Reine  :  et  quand  elle  fut  touchée 
par  le  malheur,  on  la  vit  s'élever  tout  à  coup  aux 
plus  hautes  sublimités  de  l'héroïsme,  et  trouver  tout 
naturellement,  dans  son  cœur  et  sur  ses  lèvres,  (Jp 
ces  mots  où  l'on  sent  tout  à  coup  l'accent  d'une 
grande  âme. 

Madame  Elisabeth  était  d'autre  trempe.  Esprit 
'  moins  élevé,  moins  étendu,  moins  pénétrant  peut- 
être,  mais  d'un  très-grand  et  très-vif  boa  sens;  nature 
impétueuse,  mais  dominée  et  domptée  par  la  piété; 
si  innocente  et  si  pure ,  que  la  calomnie  n'osa  jamais 
s'y  attaquer  :  la  piété  s'empara  d'elle ,  si  je  puis  ainsi 
dire,  et  fut  l'inspiration,  la  grande  force  de  sa  vie. 
Et  dès  lors  Madame  Elisabeth  devint  une  sainte,  et 
c'est  la  sainteté  qui  éleva  soii  âme  à  des  hauteurs  oii 
la  nature  seule  n'eût  jamais  pu  la  faire  monter. 
L'amitié ,  où ,  après  Dieu ,  elle  se  réfugia  et  se  con- 


centra  tout  entière,  suffît  à  son  cœur.  Ses  lettres 
témoignent  à  quel  point  elle  fut  tendre  et  fidèle  à  ses 
amies.  Et  quand  vinrent  pour  sa  famille  les  grandes 
épreuves ,  son  affection  pour  le  Roi  son  frère ,  pour 
la  Reine,  pour  son  neveu,  pour  sa  nièce,  devint  ce 
dévouement  qui  fera  à  jamais  la  plus  beUe  gloire  de 
celte  Princesse.  Quoique  placée  en  dehors  des  événe- 
ments, et  nullement,  mêlée  à  la  politique,  elle  vit 
d'un  coup  d'œil  étonnamment  sûr  la  marche  des 
choses,  et  ne  se  fit  aucune  illusion  sur  le  sort  qui 
Taltendait  elle-même,  si  elle  restait  auprès  de  son 
frère;  et  elle  y  resta  :  rien  ne  l'en  put  séparer.  Et 
dans  toutes  ces  terribles  catastrophes  par  lesquelles 
passa  l'infortunée  famille  de  Louis  XVI,  elle  fut  tou- 
jours là,  admirable  de  courage,  et  quelquefois  d'une 
incomparable  grandeur.  Dans  l'affreuse  Journée  du 
20  juin,  quand  mille  piques  étaient  là  menaçantes  et 
qu'un  canon  était  braqué  dans  l'appartement  du  Roi , 
lorsque  la  foule,  qui  avait  envahi  les  Tuileries,  récla- 
mait à  grands  cris  la  Reine  :  «  C'est  moi  !  »  s'écria 
Madame  Elisabeth,  s' offrant  aux  coups  elle-même  à 
la  place  de  Marie-Antoinetle.  —  «  Non;  la  Reine, 
c'est  moil  t  s'écria  Marie- Antoinette.  Quelle  lutte 
entre  ces  deux  femmes  I  Je  ne  connais  rien  non  plus 
qui  soit  plus  grand' que  la  réponse  de  Madame  Élisa- 


belh  au  président  du  tribunal  révolutionnaire,  à  cette 
question  :  c  Qui  êtes-vous?  —  Je  me  nomme'Élisa- 
beth  de  France,  répondit-elle,  tante  de  voire  Roi.  n 
Voilà  jusqu'où  la  sainteté  avait  su  élever  cette  nature. 
Son  supplice  fut  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus 
odieux.  Louis  XVI  eut  des  juges,  Marie-Antoinette 
eut  un  procès;  Madame  Elisabeth  n'en  eut  pas  :  il 
n'y  eut  pour  elle  ni  défenseur,,  ni  témoins,  ni  juge- 
ment. Elle  fut  traînée  à  l'échafaud  avec  vingt-trois 
autres  victimes,  et  exécutée'la  dernière.  On  fit  tomber 
sous  ses  yeux  ces  vingt-trois  têtes;  mais  toutes  les 
victimes  en  passant  allaient  s'incliner  devant  elle,  et 
les  femmes  lui  baisaient  la  main.  On  dit,  les  con- 
temporains l'affirment,  qu'au  moment  où  celte  angé- 
lique  créature  mourut,  il  se  répandit,  comme  il 
arrive  quelquefois  à  la  mort  des  saints,  un  parfum 
sur  toute  la  place  Louis  XV  :  c'est  qu'en  effet 
le  plus  pur  encens  venait  de  monter  vers  Dieu 
pour  l'expiation  des  crimes  qui  châtiaient  alors  la 
France. 

Telle  fut  celle  dont  vous  venez  de  nous  raconter  la 
vie,  avec  ces  précieux  détails,  et  ce  style  noble, 
grave  cl  ému,  qui  donnent  à  vos  récits  tant  de  prix. 

L'histoire  de  Louis  XVII  a  fait  répandre  à  ceux  qui 


l'ont  lue  bien  des  lannes;  Thistoire  de  Madame  Eli- 
sabeth va  en  rouvrir  la  source. 

Agréez,  Monsieur  et  bien  excellent  ami,  tous  mes 
fidèles  et  dévoués  hommages. 

t  FÉLIX,  évèque  ^Orliant. 
Orléaus,  23  décembre  1S68. 
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AU  LECTEUR 


J'ai  raconté  la  vie  d'un  enfant  à  qui  l'on  a  donné 
un  numéro  d'ordre  dans  la  série  de  nos  Roîs,  mais 
auquel  la  captivité,  la  souffrance,  l'agonie  et  la  mort 
ont  seules  constitué  un  règne  dans  nos  annales.  J'ai 
dit  les  désastres  de  sa  famille  groupés  autour  de  son 
berceau,  désastres  plus  tristes,  plus  profonds,  plus 
complets  que  ceux  des  victimes  de  la  fatalité  antique. 

Aujourd'hui  je  continue  la  tâche  que  j'ai  com- 
mencée :  je  pénètre  plus  avant  dans  le  sein  de  cette 
famille.  J'y  rencontre  une  existence  qui  ne  ressemble 
à  aucune  autre ,  une  destinée  à  part  dans  les  fastes  de 
la  Révolution  française ,  aussi  bien  que  dans  les  mal- 
heurs de  la  maison  royale.  Cette  figure,  placée  au 
second  plan ,  a  été  à  peine  aperçue  par  les  historiens 
de  la  Révolution,  qui  n'ont  vu  dans  Madame  Elisa- 
beth qu'une  princesse  recommandable  par  sa  charité 
et  son  courage,  et  forcément  enveloppée  dans  les 
proscriptions  de  sa  race.  Mais  sa  destinée  pieuse  et 
discrète,  qui  fuyait  le  bruit  et  cherchait  l'ombre,  n'a 
été  ni  sondée  ni  étudiée  par  les  investigateurs  de 
cette  époque,  occupés  la  plupart  à  exagérer  la  valeur 
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des  innovalions  politiques  et  à  dissimuler  l'étendue 

des  sacrifices  par  lesquels  il  a  fallu  les  pa^er. 

J'ai  essayé  de  monirer  que  Madame  Elisabeth  était 
d'abord  une  sœur,  la  plus  tendre  des  sœurs,  la  plus 
dévouée,  la  plus  simplement  dévouée;  mais  comme 
ce  rôle  tout  naturel  n'implique  que  l'idée  d'une  vertu 
facile,  j'ai  cru  devoir  la  représenter  aussi  comme 
une  belle-sœur  admirable,  portant  l'abnégation  jus- 
qu'à l'oubli  d'elle-même  et  le  dévouement  jusqu'à 
l'héroïsme . 

J'ai  eu  aussi  à  la  peindre  comme  une  taute  douée 
d'une  vigilance  maternelle,  éprouvant  pour  les  enfants 
de  son  frère  la  tendresse  et  l'affection  d'une  véritable 
mère,  car,  à  l'instar  d'Isabelle  de  France,  sœur  de 
saint  Louis,  la  vierge  royale  ne  se  maria  pas,  elle  ne 
voulut  pas  se  marier,  afin  de  rester  près  de  son  frère. 

Elle  ne  vécut  que  pour  Dieu ,  maître  de  son  amour 
et  de  son  âme; 

Pour  son  malheureux  frère,  qu'elle  voulut  consoler; 

Pour  la  femme  de  ce  frère,  plus  infortunée  encore, 
et  dont  elle  partagea  les  angoisses; 

Pour  leur  pauvre  fils ,  cette  petite  fleur  flétrie  dans 
le  cachot  du  Temple  par  l'haleine  homicide  de  la 
Révolution; 

Pour  leur  fille  ,  qui  seule  devait  sortir  vivante  de  la 
tour  du  Temple,  et  par  conséquent  recevoir  d'elle  ses 
dernières  leçons  ' . 

'  Va  cDDlomporiin  de  Madame  Elisabeth, 
verlus,  l'abbé  Projarl,  qui,  dam  les  plaa  maai 
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Est-ce  tout?  Non ,  elle  vécut  encore  pour  ses  amies , 
car  elle  en  eut  de  tendres  et  de  dévouées.  Nous  ne  la 
connaissons  même  complètement  que  par  sa  corres- 
poodance  intime,  constante,  familière  avec  les  amies 
de  son  enfance,  qui  demeurèrent  les  amies  de  sa  vie 
entière. 

l'éUit  rotiré  à  Bmiellei,  eut  le  aenliineDl  de  la  liaat«  miasion  réaenéa 
par  la  Providence  i  Madame  ÊliMbelh.  En  Ini  adreuanl  la  Vie  Jt  Madamt 
Ibuùi  de  Frenee,  la  pienie  carm^lile,  litre  qui  allait  chercher  la  pîeaae 
captive  dans  la  tflur  du  Temple  aprJi  la  mort  da  Roi  et  de  la  Reine,  il 
lui  écrivait  ta  lettre  iiiivonte,  où  éclatent  d'une  manière  iraîment  sublime 
le  respect,  radmiretion ,  la  vénération  «ant  égale  qu'inipirail  Madame 
Éliubeth  an  plni  vsiiDeux  da  aei  eonlemporïinj. 

>  A  Maiamt  Élîiabtlk.  tour  de  Louii  XVI. 

•  •  Un  ordre  de  la  Providence ,  dont  ooni  noua  spprenei  ai  bien  1  adorer 
let  jnitea  rîgiienri,  ne  me  permet  pa^  de  m'bunorer  de  Tolre  agrémeni 
en  TDD9  faiaaul  hommage  de  la  vie  de  Madame  Louise.  Mais  tout  me 
répond,  Madame,  de  l'accueil  que  recevra  l'ourrage,  quelle  que  aoit  la 
main  ofGcienie  qui  le  charge  de  l'iulroduira  dans  la  aolitnde  que  voui 
habitei,  l'histoire  d'une  princesse  chrétienne  de  la  PrancB,  d'nne  Ime 
courageuse  qui  étonna  son  siècle  par  la  générosilé  de  ton  aacrifice,  el 
qni,  déjà  connue  dans  le  monde  par  l'éclal  de  ses  vérins,  devint  plus 
célèbre  encore  dans  ta  demeure  obicore  où  l'esprit  de  Dien  l'avait  con- 
duite, voiti,  Uadame,  ce  qui  prête  des  rapprochements  qui.  pour 
échapper  ani  yeui  de  la  piété  modeste,  n'en  leront  pai  moins  saisis 
avec  l'intérêt  le  pins  touchant  par  tous  les  cœurs  français.  Vivei  donc, 
ange  de  la  France,  digne  émule  de  l'an^  du  Cirmel,  vivei.  Vives  ponr 
Toaa,  livGi  ponr  la  patrie  ;  vivci  pour  les  têtes  précieuses  que  le  bon 
Lonia  vous  recommandait  en  mourant.  Remplisses  la  Itcfae  glorieuse  que 
le  Ciel  voua  impote,  de  perpétuer  lei  vertus  héroïques  dans  la  maiaon  de 

•  Je  tnii  avec  le  plna  profond  reipect, 
■  Da  Madame  Éliubeth 

•  Le  trèa-bamble  et  très-obéissant  servilcnr, 
•  L'abbé  Pkoïirt.  • 
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Immobile  au  milieu  de  la  transformation  de  la 
sociélé,  élrangère  à  la  politique,  son  royaume  à  elle 
fut  celui  de  la  charité.  Cependant  elle  devait  être  à 
son  tour  immolée  par  la  politique. ..  Je  me  trompe  : 
dans  la  progression  fatale  de  violences  et  de  crimes 
qui  poussait  une  époque  en  démence  à  surpasser  l'at-  - 
tentât  de  la  veille  par  le  forfait  du  jour,  elle  fut  jetée 
sur  l'échafaud  par  une  démagogie  en  délire.  Elle  fut 
la  victime  la  plus  innocente,  la  plus  inattendue  de  la 
Révolution.  De  tous  les  meurtres  de  ce  temps,  le  plus 
inexplicable  comme  le  plus  incompréhensible  fut  le 
meurtre  de  Madame  Elisabeth.  Les  événements  qu'elle 
avait  prévus  l'émurent  sans  la  surprendre.  Elle  les 
jugea  avec  calme ,  elle  les  raconte  et  les  explique  avec 
sagacité  à  mesure  qu'ils  se  succèdent;  elle  en  prévit 
les  dernières  et  fatales  conséquences,  eUe  les  attendit 
avec  une  fermeté  d'âme  inébranlable. 

Ma  respectueuse  et  ineffable  pitié  pour  d'augustes 
et  innocentes  victimes  ne  m'empêchera  pas  déjuger 
de  sang-froid  ceux  qui  les  ont  immolées ,  et  l'époque 
où  se  sont  passées  ces  terribles  tragédies.  La  justice 
est  un  devoir,  même  envers  le  crime. 

En  étudiant  de  près  les  hommes  de  la  Révolution , 
j'ai  été  frappé  de  l'espèce  de  démence  à  la  fois  pas- 
sionnée et  raisonneuse  sous  l'empire  de  laquelle  ils 
agissaient  :  le  plus  souvent  ils  passèrent  par  l'absurde 
pour  arriver  à  l'horrible. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  Tanathème  porté 
contre  les  coupables  la  génération  tout  entière.  I^es 
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contemporains  de  ces  catastrophes  inouïes  eussent  été 
disposés  h  se  faire  une  idée  fausse  de  notre  nation,  si 
les  prodiges  de  patriotisme  et  de  vertu  militaire 
accomplis  par  l'épée  de  la  France  au  delà  des  fron- 
tières n'eussent  mis  un  contre-poids  moral  aux  san- 
glants holocaustes  de  la  Révolution. 

Les  proscriptions,  les  incendies,  les  meurtres,  les 
prisons  gorgées  de  victimes,  les  écbafauds  ruisse- 
lants de  sang,  nous  eussent  fait  regarder  comme  un 
peuple  impie  et  cruel,  si  l'Europe  ne  nous  eût  vus  de 
plus  près  sur  les  champs  de  bataille.  Ce  jugement  eût 
été  injuste.  U  n'est  point  de  nation,  quelque  civilisée 
qu'elle  soit,  qui  ayant,  comme  nous,  vu  briser  en 
un  moment  tous  les  éléments  qui  l'avaient  constituée, 
s'étant  séparée  de  toutes  les  traditions  qui  avaient 
alimenté  sa  vie ,  ayant  vu  périr  toute  règle  morale  et 
tomber  tout  frein  religieux ,  condamnée  par  la  désor- 
ganisation complète  de  la  puissance  sociale ,  en  face 
des  factions  organisées,  à  assister  à  l'assassinat  juridi- 
que de  ses  chefs  légitimes  renversés,  mis  à  mort  et 
remplacés  par  les  flatteurs  de  la  populace  et  par  les 
hideux, courtisans  des  clubs,  il  n'est  pas  de  nation, 
dis-je ,  qui ,  placée  dans  une  teUe  condition ,  n'eût  pas 
subi  un  excès  aussi  odienx. 

L'Anglais,  réputé  plus  sage,  plus  grave  et  moins 
inconstant  que  d'autres  peuples,  avait  avant  nous 
donné  au  monde  le  funeste  et  scandaleux  exemple  de 
la  subversion  d'un  empire  et  du  supplice  d'un  roi 
mis  à  mort  judiciairement)  Il  ne  faut  donc  pas  être 
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surpris  de  voir  se  reproduire  cet  acte  d'iniquifé 
dans  l'bistoire  d'une  nation  vive,  inquiète  et  ordeule, 
séduite  et  entraînée  vers  l'abîme  par  des  hommes 
dont  quelques-uns  à  la  perversité  du  cœur  unissaient 
de  rares  lalenls.  Ce  qui  plutôt  doit  être  aujourd'hui 
comme  alors  un  sujet  d'étomiement,  c'est  de  rencon- 
trer dans  UD  peuple  si  longtemps  encouragé  à  la 
mollesse  et  au  vice  par  les  indulgents  sourires  de  la 
philosophie,  un  fonds  si  grand  cl  si  inépuisahle  de 
courage  et  de  dévoilement;  c'est  de  trouver  dans  une 
société  qui  passait  pour  êlre  dégénérée,  corrompue 
et  athée,  un  ferment  si  puissant  de  vertu,  de  foi  et 
d'héroïsme.  Tant  il  est  vrai  que  si  la  Révolution 
de  1789  devait  étonner  le  monde  par  l'excès  de  ses 
crimes,  la  génération  de  cette  époque  devait  souvent 
l'étonner  encore  plus  par  l'exemple  de  ses  vertus.  Au 
milieu  des  scènes  les  plus  sanglantes  apparaissent  les 
actions  les  plus  généreuses  accomplies  simplement , 
et  n'ayant  souvent  pour  témoins,  avec  Dieu,  que  le 
geôlier  et  le  bourreau. 

Que  de  traits  de  vertu  héroïque,  de  dévouement  et 
d'abnégation,  à  opposer  à  tant  d'actes  d'ignominie  et 
de  cruauté  ! 

Des  filles  séparées  de  leurs  parents  ont  été  vues 
aux  genoux  des  membres  des  comités  révolution- 
naires jusqu'à  ne  que  la  même  prison  les  eût  reçues. 
En  vain  des  commissaires  émus  de  pitié  pour  leur 
jeune  âge,  ou  peut-être  séduits  par  leur  beauté,  leur 
ménagèrent  des  moyens  de  se  soustraire  à  l'actiou 
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homicide  des  lois.  La  piélé  filiale  réclamail  la  coni- 
munauté  de  la  cause,  du  ju<{emenl  et  du  supplice. 

Des  serviteurs  Mêles  se  sacriRaienl  pour  le  salut 
de  leurs  maîtres. 

Des  grandes  dames ,  comme  madame  de  Tourzel , 
osaient  affirmer  leur  dévouement  à  la  Reine  jusque 
dans  la  cour  de  la  Force ,  au  milieu  des  massacres  de 
septembre. 

A  Nantes,  madame  de  la  Biliaîs,  pendant  la  terreur 
qu'yfaisaîtrégner  Carrier,  marchait  à  l'échafaud  entre 
ses  deux  filles,  dont  ia  plus  jeune  n'avait  pas  encore 
seize  ans.  L'aînée  mourut  courageusement  sans  un 
soupir  jelé  vers  la  ferre  ;  mais  la  seconde ,  ce  n'était 
encore  qu'un  enfant,  se  prit  à  pleurer  comme  la 
captive  d'André  Chénier,  et,  se  retournant  vers  sa 
mère,  elle  lui  dit  en  songeant  à  sa 'jeunesse  : 
«  0  maman ,  il  faut  donc  mourir?  m  Madame  de  la 
Biliais  se  redressa  à  ces  mots  éomme  la  mère  des 
Machabées.  «  Mon  enfant,  répondit-elle,  regarde  ce 
beau  ciel  où  nous  allons  tous  être  réunis,  -n  Alors 
l'enfant  gravit  d'un  pas  ferme  les  marches  de  l'écha- 
faud,  et  elle  mourut  avec  courage,  comme  était 
morte  sa  sœur,  comme  allait  mourir  sa  mère,  la  plus 
malheureuse  des  (rois,  puisqu'elle  mourut  la  dernière. 

La  vicomtesse  de  Noailles,  conduite  au  supplice 
avec  la  maréchale  de  Noailles,  son  aïeule,  et  la 
duchesse  d'Ayen ,  sa  mère ,  exhortait  à  la  résignation 
un  jeune  homme  qui,  dans  sa  rage  contre  les  pro- 
Bcripteurs,  n'avait  cessé  de  proférer  des  blasphèmes 
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pendant  le  fatal  trajet;  le  pred  déjà  sur  le  sanglant 
escalier,  cette  toucbanle  chrétienne  se  tournait  encore 
vers  cet  homme  exaspéré  pour  lui  demander  le  sacri- 
fice dont  elle  lui  donnait  l'exemple,  en  lui  disant 
d'un  ton  et  avec  des  regards  suppliants  :  a  En  grâce , 
dites  pardon  I  » 

'  Tandis  tjue  le  christianisme  produisait  son  immor- 
telle moisson  de  vertus,  te  stoïcisme  antique  se  ré- 
veillait et  jetai!  de  beaux  éclairs.  Madame  Roland, 
ferme  et  intrépide  sur  la  charrette ,  sereine  et  presque 
souriante  sur  la  guillotine,  exhortait' aussi,  à  son 
heure  dernière,  son  compagnon  qui  ne  savait  pas 
mourir.  «  Courage,  monsieur!  n  lui  disait  cette 
illustre  païenne.  Il  n'y  a  que  le  christianisme  qui 
nous  apprenne  à  dire  :  «  Pardon!  n 

Des  jeunes  filles,  comme  Marie  Gattey,  entendant 
condamner  à  mort  leurs  fiancés ,  criaient  Vive  le  Roi! 
afin  de  mourir  avec  eux. 

Des  pères,  comme  Loizerolles'  et  comme  Sal- 
lier^,  donnaient  leur  vie  pour  leur  fds. 

D'autres,  n'ignorant  pas  que  les  biens  des  cou- 

1  Voir,  à  la  fin  da  volame,  la  noie  I  sur  la  famille  Loiierolle». 

^  On  aail  qa«  Sallier  père,  président  à  la  coat  des  aidea,  fut  con- 
damné par  srrear  à  la  place  de  wn  6I>,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
aloTi  absent  depnîa  dem  ans.  Une  anlre  loU.  ce  Fut  un  fils  qui  fnt  im- 
molé  i  la  place  de  son  père.  M.  et  Aadame  de  Sainl-Pern  figuraient 
bien  sur  la  liste  d'accusation  son 9  la  ddaigualion  de  Saint-Pero  et  sa 
femme,  ei-marquis  et  ei-noldc9.  gendre  et  fille  de  Magon  da  la  Balue. 
NéanntoiDs,  leur  fila,  encore  presque  enfant  (il  avait  dii-sepl  ans),  fut, 
par  ordro  de  Fouquicr,  eilrait  de  la  prison,  placé  parmi  les  accusas 
déji  sur  les  bancs,  et  condamné  le  janr  mjme,  sans  avoir  reçu  d'acte 
d'accnsatian. 
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damnés  pour  crime  d'opinion  élaîent  confisqués  par 
la  République ,  reculaient  jusqu'aux  dévouements  du 
paganisme  antique,  que  la  morale  stoïcienne  admi- 
rait ,  que  la  morale  plus  sévère  du  christianisme  ré- 
prouve, et  n'attendaient  point  leur  jugement  j  comme 
riafortuné  Caubert',  ils  se  donnaient  la  mort  dans 
leur  prison,  voulant  conserver  du  pain  à  leurs  enfants. 
Des  femmes,  comme  madame  Davaux*,  comme 
Victoire  Régnier,  femme  LaVergne*,  Lucile  Duples- 
sis*,  réclamaient  avidement  pour  elles  l'échafaud  de 
leurs  maris. 

'  Ce  tnil  ds  tendrenie  pilernello  est  rapporté  d»n>  les  Mémoini  de 
Ln^ard,  de  Langres  (tome  I",  page  130.  Ladcocsl,  1833).  Non-ieulo' 
m«at  il  n's  pu  étiS  conteilé,  mais  Is  Conieation,  qui  en  fui  inalruile, 
cnignil  que  cet  acte  d'béroïsme  ue  Irouirjl  des  imitateurs,  et.  par  un  ' 
décrel  du  39  brumaire,  prononça  la  canGecation  crnlre  ton!  préisna  qui 
le  donnerait  la  morl. 

^  M.  Darani,  ancien  lieutenant  général  du  présidial  de  Riom,  avail 
élé  arréU  dam  celte  Tille,  et  deTalt  être  transFéri  i  la  Concier,i{erie. 
Sachant  le  péril  qui  le  menace,  madame  Davaui,  qui  n'a  contre  elle 
ascan  mandat  d'amener,  s'élance  sur  la  loilure  qui  le  conduit  à  Paris 
avec  d'autres  prisonniers  des  déparleuienli.  A  leur  arrivée,  elle  obtient 
d'jtre  enfermée  avec  eoi,  et  elle  partage  le  sort  de  son  époui. 

3  I  Victoire  Relier,  femme  Lavergne,  igée  d'environ  vingl-sii  ans, 
dit  le  Diaitmaaire  det  amdaimilt  à  mort  ftndatit  la  Rinolulion,  cnndamnce 
i  mort  le  11  germinal  an  II  (31  mars  I79J)  par  le  tribunal  révoIntiDn- 
naire  de  Paris  comme  contre-révolu lionnaire,  ayant  crié  Viot  le  Roi! 
dans  l'une  dea  salles  qui  précèdent  celle  de  l'audience  du  tribunal  où 
elle  venait  d'assister  an  jugement  de  mort  rendu  contre  son  mari,  et  afin 
de  terminer  3t»  jours  avec  lui.  •        (L.  Prddrouub,  t.  II.  p.  316.) 

*  Veuve  de  Camille  Desmoulius,  4gée  de  vingt-trois  ans,  née  et  domi- 
ciliée A  Paris,  ■  condamnée  i  mort  le  Si  germinal  an  II  (13  avril  1794) 
par  le  tribunal  réualntionnaire  de  Paris,  comme  convaincue  d'élre  auteur 
on  complice  d'une  conspiration  tendant  i  troubler  l'État'  par  nue  guen^ 
civile,  dissoudre  la  représentation  nationale,  assassiner  ses  membres,  dé- 
traire le  goacemement  républicain,  s'emparer  de  U  souveraineté  du 
penpie  et  rétablir  la  monarchie.  ■ 
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Des  prélres  s'oubliaient  dans  les  cachots  pour  ne 
s'occuper  que  de  leurs  compagnons  d'infortune;  apai- 
ser leurs  regrets,  ranimer  leur  courage  et  obtenir  d'eux 
de  marcher  ensemble  à  la  mort  en  chantant  en  chœur 
des  hymnes  en  faveur  de  leurs  meurtriers. 

N.0US  ne  saurions  compter  le  nombre  des  victimes 
innocentes  et  pures  qui  s'offrirent  à  Dieu  eu  expiation 
de  tant  d'erreurs  et  de  crimes.  Parmi  elles  il  en  est 
une,  la  plus  sainte  et  la  plus  pieuse  de  toutes,  c'est 
celle  dont  je  me  suis  proposé  d'écrire  l'histoire. 

J'ai  souvenance  que  lorsque  j'étais  encore  presque 
enfant,  j'entendais  souvent  les  vieillards  parler  avec 
un  pieux  enthousiasme  de  Madame  Elisabeth.  Au 
nom  de  cette  femme  angélique  était  atlncbé  pour  eux 
le  souvenir  d'une  perfection  idéale.  Je  serais  heureux 
si  le  simple  récit  de  son  passage  sur  la  terre  était 
accepté  comme  un  témoignage  qui  confirme  la  juste 
appréciation  de  ces  vieillards. 

Depuis  lors,  dans  toutes  les  circonstances  de  ma 
vie  où  j'étais  conduit  vers  les  souvenirs  de  la  Révolu- 
tion ,  ma  pensée  ne  cessait  d'évoquer  avec  un  charme 
mélancolique  cette  douce  figure  qui  m'attristait  tout 
ensemble  et  me  consolait.  Je  souscris  volontiers  aux 
admirations  si  légitimes  qu'excîle  Marie-Antoinetfe , 
et  je  suis  disposé  à  croire  que  par  son  caractère  aussi 
bien  que  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort,  cette 
magnanime  princesse  demeurera  une  des  grandes 
figures  de  notre  histoire;  mais  Madame  Elisabeth, 
sans  parler  autant  que  la  Reine  à  mon  imagination , 
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m'inspire  peut-être  un  sentiment  plus  paisible  de 
vénération  et  de  recueillement.  Les  contemporains 
de  ces  deux  femmes  éprouvaient  pour  elles ,  comme 
nous,  des  sentiments  difTérenls. 

L'esprit  dénigrant  de  l'époque  s'ingéniait  à  trouver 
à  Marie-Antoinette  des  goûts,  des  passions, ou  des 
travers  qui  la  rapprochassent  des  femmes  ordinaires  : 
c'est  ainsi  que  l'envie,  qui  la  regardait  d'en  bas,  se 
consolait  de  ne  pouvoir  nier  sa  beauté  et  sa  grandeur. 

La  personne  de  Madame  Elisabeth  n'apparaissait 
qu'au  second  plan,  et  dégagée  de  cet  éblouissant  éclat 
qui  environnait  la  Reine  de  France.  Le  dépit  n'eut  pas 
à  lui  supposer  des  faiblesses  pour  se  venger  de  son 
rang.  Et  nous-mème ,  pour  arriver  à  elle  et  pour  la 
voir  telle  qu'elle  est,  nous  n'avons  pas  eu  besoin 
d'écarter  l'auréole  de  la  puissance,  puis  les  nuages 
de  la  calomnie  qui  nous  dérobent  la  -allé  de  Marie- 
Thérèse. 

Louis  XVI ,  la  Reine  et  Madame  Elisabeth  ont  eu  à 
souffrir  d'immenses  douleurs;  mais  ces  douleurs 
curent  de  même  uu  caractère  différent.  Le  Roi  a  été 
méconnu,  abandonné,  trahi,  insulté  :  sa  mémoire  a 
de  nos  jours  encore  des  accusateurs,  des  bourreaux 
même,  car  des  feuilles  publiques  se  sont  trouvées 
pour  présenter  l'apologie  du  crime  du  21  janvier  en 
glorifiant  ses  auteurs. 

Marîe-Antoinetle  a  été  en  butte  aux  traits  de  la 
haine  la  plus  déloyale  :  elle  fut  à  ia  fois  attaquée  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole,  l'amour  de  la  toilette,  du 
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luxe  et  des  fêtes;  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
son  honneur  d'épouse;  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur, 
dans  son  eœur  de  mère.  La  calomnie  l'a  poursuivie 
avec  une  fureur  persévérante  qui  ne  s'est  point  arrêtée 
devant  l'auréole  même  du  martyre. 

Madame  Elisabeth  n'eut  point  à  subir  personnelle- 
ment de  tels  outrages;  mais  elle  en  fut  témorâ  d'assez 
près  pour  en  gémir.  Tous  les  coups  que  reçorent  le 
Roi,  la  Reine,  la  Royauté  dans  leur  puissance,  dans 
leur  honneur,  dans  leur  prestige ,  Madame  Elisabeth 
les  reçut  dans  son  cœur.  Quant  à  elle ,  elle  a  été  res- 
pectée par  la  plupart  de  ceux-là  même  qui  ne  respec- 
taient personne. 

11  y  eut  aussi  une  différence  entre  les  procès  du 
Roi,  de  la  Reine  et  de  leur  sœur.  Celui  dn  Roi,  qui 
depuis  le  11  décembre  1792,  jour  de  sa  première 
comparutiou  à- la  barre  de  l'assemblée  convention- 
nelle, jusqu'au  21  janvier  1793,  jour  de  son  supplice, 
avait  duré  quarante  et  un  jours,  avait  présenté  le 
formidable  spectacle  d'un  monarque  vaincu,  déchu 
et  prisonnier,  en  présence  d'un  tribunal  de  sept  cent 
cinquante  juges,  dont  un  grand  nombre  avaient 
d'avance  résolu  sa  mort  :  procès  étrange,  inique, 
où ,  en  violant  les  règles  de  la  justice ,  on  en  avait 
parodié  les  formes. 

Le  procès  de  la  Reine  avait  donné  lieu  à  vingt 
heures  de  débats ,  et  à  l'audition  d'une  multitude  de 
témoins  dont  les  dépositions,  quelque  insignifiantes 
ou  quelque  odieusement  absurdes  qu'elles  fussent. 
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accompagnées  d'un  amas  confus  de  pièces  non  moins 
insignifiantes  qu'absurdes,  avaient  oITert  le  simulacre 
d'un  procès  régulier. 

Le  procès  de  Madame  Elisabelli  ne  présenta  rien 
de  semblable.  Le  lecteur  aura  l'occasion  de  remar- 
quer qu'on  ne  mit  sous  ses  yeux  aucune  pièce  accusa- 
trice; aucun  témoin  ne  fui  appelé  à  déposer  contre 
elle.  Devant  sa  dignifé,  qui  déconcerta  ses  juges, 
s'incline  déjà  la  postérité  :  la  Récolution  qui  l'im- 
mola  a  rougi  elle-mèine  de  l'avoir  frappée  '. 

Ceux  qui  eur^t  à  exprimer  sur  elle  une  opinion  , 
quand  sa  destinée  fut  accomplie,  ne  doutèrent  pas 
que  ses  vertus  ne  fussent  entrées  dans  les  conseils 
miséricordieux  de  la  prescience  divine  en  faveur  de 
notre  pays.  Ceux  qui  ]a  virent  dans  la  fleur  de  son 
jeune  âge  eurent  une  intuition  de  sa  sainteté.  Lors-> 
qu'un  motif  de  piété  la  conduisait  au  Carmel  de  Saint- 
Denis,  où  s'était  retirée  et  où  vivait,  sous  le  nom  de 

*  On  uil  qtis  Robeipieire  lni-ioénie,  redoulont  l'erfel  que  produirait 
la  condamnai  ion  de  Madame  Elisabeth,  s';  élait  vivement  opposé.  Le 
>oir  mémB  de  l'eiécution ,  passant  avec  Barère  devant  la  tioulique  Je 
Maral,  libraire  sn  Palais-Royal,  il  i  entra,  comme  il  faiviit  souienl, 
et  tonl  en  fenilletanl  quelques  brochures  noucellea,  il  demanda  ce  qu'on 
disait  dans  le  public.  Mnret,  connu  par  sa  bonhomie  et  sa  rranchise,  lui 
répondît  :  >  On  murmure;  on  cris  contre  loui;  on  demande  ce  que 
voua  aiail  fait  Madame  Elisabeth,  qnels  étaient  ses  crimes,  pourquoi 
lODS  aitei  enioyé  i  l'échaFaad  cette  innocente  et  vertueuse  personne?  — 
Sfa  bien,  dit  Robespierre  en  s'adreaunt  à  Barère,  vons  l'enlendei,  c'est 
toujoun  moi Je  vons  atteste,  mon  cher  Maret,  que  loin  d'être  l'au- 
teur de  la  mort  de  Madame  Elisabeth,  j'ai  voulu  la  saucer;  c'est  ce 
scélérat  de  Collot  d'Herbois  jjui  me  l'a  arrachée.  . 

Déjà  dans  la  séance  du  ]"  rriniaire  (il  ooiembre  1793),  ani  Jaco- 
bins, Robespierre  avait  fait  rejeter  nne  proposition  d'Hébert  tendant  k 
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Thérèse  de  Saint-fluj[W8tiii,  Madame  Louise  de  France, 
sa  vénérée  tanle ,  c'était  elle-même  souvent  qui  y  por- 
tait l'édification  qu'elle  y  allait  chercher.  Une  reli- 
gieuse de  cette  communauté,  étahlie  à  Paris  en  1807, 
transférée  à  Autun  en  1838 ,  a  écrit  la  vie  de  la  Révé- 
rende Mère  Thérèse  de  Saint-Augustin,  où  nous 
trouvons  ce  paragraphe  relatif  à  Madame  Elisabeth , 
sa  nièce  : 

u  Non  contente,  dît-elie,  de  venir  souvent  s'édi- 
fier des  vertus  de  sa  tante,  la  jeune  princesse  aimait 
encore  à  participer  à  ses  pieux  exercices  et  aux  hum- 
bles fonctions  de  la  vie  du  cloître.  Etant  arrivée  un 
jour  d'assez  bonne  heure  au  monastère,  ellelémoigua 
le  désir  de  servir  le  dîner  à  la  communauté;  notre 
vénérée  mère  lui  inspira  la  pensée  de  remplir  cet 
emploi  dans  les  formes  religieuses,  ce  qui  fut  fort 
de  son  goût.  S'éfant  donc  rendue  au  réfectoire,  au 
moment  indiqué,  elle  mit  un  tablier,  et,  après  avoir 


faire  juger  la  ract  dt  Capft,  Le  moU  précédcnl,  le  T  brumaire  (2S  oc- 
tobre 1793),  ce  métne  Hébert  avsil  demandé,  en  preaaiQt  k  ju^eaienl 
des  Girondins,  que  l'on  traduisit  ansii  Uadante  Elisabeth  aa  Iribanal. 
•  On  jugea  Capet  et  sa  femme,  l'^eria-l-il,  et  leurs  nombreoi  cooiplieei 
restent  impunis.  J'ai  lU  sur  la  sœur  de  Capet  des  traita  qui  peignent 
sans  r^pli^ue  celte  femme  atroce;  c'est  elle  qui  accompagna  ton  frère  i 
la  reine  des  assassins  du  peuple,  dans  sa  fuite  et  dans  toutes  ses  déuiaf- 
ches  cantre-récolnlionnaires;  qui  lui  en  soufOa  nn  grand  nombre;  on 
sait  qu'elle  se  délit  de  ses  diamants  pour  les  ento|er  à  l'homme  qui 
aiait  provoqué  sur  nous  le  fer  et  le  feu;  il  est  mille  traits  d'elle  qai 
deirnient  déjà  l'avoir  conduite  i  l'échafaud;  on  n'en  parle  pas  non  plu*, 
et  sans  doute  on  lent  ainsi  la  soustraire  à  la  jaalice,  k  la  vengeance 
du  peuple.  • 

{Uonittor  dn  10  bnimnire  an  11  [31  octobre  1793],  p.  ISS.) 
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baiaé  la  (erre,  elle  se  présenta  à  la  porte  de  service  : 
on  lui  remit  une  planche  sur  laquelle  étaient  les  por- 
tions des  sœurs.  Elle  les  dislribuait  adroitement, 
lorsque  tout  à  coup  la  planche  s'incline  et  une  por- 
tion tombe  à  terre.  Son  embarras  fut  au  comble.  Pour 
l'en  tirer,  l'auguste  prieure  lui  dit  :  u  Ma  nièce,  aprèg 
»  une  telle  gaucherie ,  la  coupable  doit  baiser  la 
n  terre,  n  Aussitôt  Madame  Elisabeth  se  prosterna, 
puis  elle  continua  le  service  sans  aucun  autre  con- 
tretemps. 

»  C'était  une  vraie  jouissance  pour  notre  vénérée 
mère  de  voir  les  vertus  de  son  auguste  famille  repro- 
duites dans  cette  jeune  princesse,  n 

Telle  était  cette  vie  si  simple  et  cette  destinée  si 
mystériense,  que  Joseph  de  Maistre  a  dit,  en  parlant 
de  la  réversibilité  des  douleurs  de  l'innocence  au  profit 
des  coupables  : 

u  Ce  fut  de  ce  dogme ,  ce  me  semble ,  que  les  an- 
»  ciens  firent  dériver  l'usage  des  sacrifices  qu'ils 
»  pratiquèrent  dans  tout  l'univers ,  et  qu'ils  jugeaient 
«  utiles  non-seulement  aux  vivants ,  mais  encore  aux 

1  morts Les  dévouements,  si  fameux  dans  l'anti- 

»  quité ,  tenaient  encore  au  même  dogme.  Décius 
"  avait  \sifoi  que  le  sacrifice  de  sa  vie  serait  accepté 
»  par  la  divinité ,  et  qu'il  pouvait  faire  équilibre  à  tous 
n  les  maux  qui  menaçaient  sa  patrie. 

>  Le  christianisme  est  venu  consacrer  ce  dogme, 
"  qui  est  infiniment  naturel,  quoiqu'il  paraisse  diHicile 
n  d'y  arriver  par  le  raisonnement. 

Cooi^lc 
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»  Ainsi,  ilpeuty  avoireudansIecœurdeLouisXVI, 
r>  dans  celui  de  la  céleste  Elisabeth ,  tel  mouvement , 
!)  telle  acceptation  capable  de  sauver  la  France'.  « 

Voici  une  aulorilé  plus  haute  encore  que  celle  de 
Joseph  de  Maistre.  L' auguste  Pie  Vil  était  venu  à  Paris 
en  1804  pour  sacrer  l'empereur  Napoléon.  L'abbé 
Proyart,  l'auteur  de  la  lettre  à  la  Prisonnière  du 
Temple,  que  j'ai  citée  plus  haut,  vint  mettre  aux 
pieds  du  Souverain  Pontife  cette  même  Vie  de  Ma- 
dame Louise  de  France  qu'il  avait  offerte  à  la  sœur 
de  Louis  XVI.  Le  Pape  occupait  aux  Tuileries  le 
pavillon  de  Flore,  où  avait  résidé  autrefois  Madame 
Elisabeth.  —  «  J'habite  ici  l'appartement  d'une  autre 
»  sainte ,  n  lui  dît  Pie  VII  en  recevant  de  la  main  de 
l'abbé  Proyart  la  Vie  de  la  grande  carmélite;  et  il 
semble  avoir  ainsi  béatifié  d'un  mot  ces  deux  Filles 
de  France;  l'une,  morte  sur  les  hauteurs  du  Carmel; 
l'autre,  sur  les  hauteurs  de  l'éehafaud  dont  sa  vertu 
fit  un  Calvaire. 


*  Soiriti  dt  Sainl-Pàenboarg,    Lyon,    Pcla^tiud,    letne   el   Croiet 
grui<l«  rue  Mercière,  36.  Tome  11,  ji.  146  el  147,  IX*  eiilretieii. 
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Le  Daupbiu  et  la  Dauphine.  père  et  mire  de  Madame  Éli»belh.  —  Leur) 
nombreux  enraoti.  —  Maladie  du  Dauphin,  suim  que  lui  prodii|ue  la 
Dauphioe.  —  U  reine  Marie  Leckiinsks.  -  Lettre  du  rai  Slaui>la>.  — 
Mat  do  la  Dauphlne,  r<<pOD>e  du  Daupbiu,  —  Celui-ci  admit  au  Couteil 
d'Klal.  —  Intérieur  du  Daupbiu  el  de  la  Dauphine  au  pslaii  de  Vcruillei, 
—  Chaise  daai  la  plaine  de  Villeprcui  ;  M.  de  Chambon  Uwi  k  muri; 
le  Dauphin,  ineoniolable,  cnmble  de  bjenfaiti  la  venue  et  aesenlànli.  -  Il 
refail  eet  éludes ,  k  livre  h  celle  de  l'IiiXoire.  —  Parolei  du  Prince  k  ce 
sujet-  —  San  attachement  peur  le  iDarécbiT  du  Mny,  pour  U-  de  Lamottep 
ivèqae  d'Amiens.  —  S<ijour  de  la  cour  t  Compîègne  ;  conieraalion  entre 
la  Reine,  l'éiique  d'Amiens  et  le  Dauphin.  —  Les  sii  smurs  du  Daupbiu 
encore  viiantes.  —  11  est  question  d'en  envoyer  cinq  a  Foulevraulti  su- 
percherie de  ta  jenue  Adélaïde  pour  ne  point  j  aller.  —  Retour  des  jeunet 
princesses  après  leur  éducation.  ^  Leur  c^ibal.  —  Le  Ciel  temhie  b^nîr 
l'union  du  Daupbiu  cl  de  la  Daupbinc.  —  Cinq  fils  et  trois  Glles.  —  Mort 
du  duc  de  BourgODue.  l'aine  d'entre  eni.  —  Sun  Oraîion  funèbre.  —  Le 
Dauphla  l'occupe  de  l'éducation  de  ses  anlrei  enranlt,  —  M.  de  Choiseul, 
anlagouitte  du  Daupbin.  —  Le(Dn  de  morale  donnée  par  celui-ci  h  ses 
enranlt.  —  Le  Dauf^in  cl  la  Dauphiue  lienneul  i  Notre-Dame  remercier 
Dieu  de  la  naittance  d«  Madame  Elisabeth.  —  Changement  opéré  dans  la 
physionomie  du  Dlophin.  —  Ce  prince  au  camp  de  Cauipiégne,  puis  i 
FonUiucUean.  ~  Sa  mort.  —  Le  duc  de  Berry ,  nouveau  Dauphin.  —  Pré- 
tendues causes  de  la  mort  du  Dauphin.  —  Funérailles  de  ce  prince,  —  EFTrai 
qu'il  avait  de  régner,  —  Lonia  XV  dam  ion  coniail,  dans  tes  alïàirea 
d'Éut  et  dans  sa  famille,  ~  La  Dauphine  s'occupe  de  ses  «n&nls,  «t  fait 
pour  le  jeune  Dauphin  un  plan  d'études  qu'elle  soumet  au  Bol.  —  Mort 
prématurée  de  U  Dauphine  ;  rejfrets  ijuc  cause  sa  perte.  —  Elle  eil  inhumée 
dans  ta  cathédrale  de  Sens,  i  c«lé  de  son  époni.  —  Bruits  auiqoels  sa 
mort  a  donné  lieu,  —  Préieolation  i  la  cour  de  madame  du  Barry.  —  Le» 
dncs  de  Choiseul  et  de  Richelieu.  —  Mariage  du  jeune  Dauphin  et  de 
MarEe-flnloinette  d'Autriche.  -  Fêles  de  Versailles;  malheur  arrivé  dans 
celles  de  Paris.  —  Le  Dauphin  et  la  Dauphine  inconsolables.  —  Suscepti- 
bilité d'amour-propre;  l'ineiorable  étiquette.  —  Intervention  de  ta  no- 
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U«.e,  - 

Uariage  ie  qnilre  prlnceg  de  la  familla  rafale 

publique. 

-  Le  der(,é.   -  Rem»o(rance«  faite,  au  Roi 

chai«.  - 

Dauphin  i 

1  labbé  Terray,  -  «ort  du  Roi.  -  Sea  fiinjraillp 

publique. 

-  L-opini 


Avaut  d'entrer  dans  la  vie  de  Madame  Elisabeth,  il  con- 
vient de  présenter  le  tableau  de  l'époque  où  Dieu  la  fit 
naiire  :  sans  celte  élude  préalable,  on  ne  comprendrait 
pas  ie  temps  où  elle  était  destinée  à  vivre  et  à  mourir.  Une 
,  appréciation  de  la  situation  de  la  société  française  en  17G4, 
—  des  détails  sur  l'intérieur  de  la  famille  royale,  et  en 
particulier  sur  le  père  et  la  mère  de  Madame  Elisabeth , 
tels  sont  les  éléments  nécessaires  de  cette  étude  pré- 
liminaire. 

Louis,  Dauphin  de  France,  fils  de  Louis  XV,  né  à  Ver- 
sailles en  1729,  était  doué  des  plus  heureuses  dispositions 
et  d'une  âme  naturellement  portée  à  la  vertu.  Il  avait 
montré  dès  l'enfance  tant  d'ardeur  et  une  assiduité  si  rare 
an  travail ,  qu'il  avait  eu  à  cet  égard  autant  besoin  de 
frein  que  les  autres  ont  besoin  d'aijjuillon.  Sa  douceur, 
son  affabilité ,  l'élévation  de  ses  sentiments ,  son  asservis- 
sement au  devoir  en  avait  fait  un  prince  accompli.  La 
Reine,  sa  mère,  disait  :  "  Le  Ciel  ne  m'a  accordé  qu'un 
fils,  mais  il  me  l'a  donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiterl  » 
En  1745,  ce  prince,  qui  n'avait  pas  atteint  sa  seizième 
année ,  accompagna  à  l'armée  de  Flandre  le  Roi  son  père 
et  ent  là  gloire  de  prendre  une  part,  sous  ses  yeux,  à  la 
bataille  de  Fonlenoy.  Des  boulets  avaient  sillonné  la  terre 
à  deux  pas  de  lui.  u  Monsieur  le  Dauphin,  lui  cria  le  Roi, 
renvoyez-les  à  l'ennemi,  je  ne  veux  rien  avoir  à  lui.  » 
Le  prince  n'avait  pas  le  temps  de  répondre,  il  se  battait. 
Marié  peu  de  mois  avant  cette  campagne  à  l'infante  Marie— 
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Tliérèae-Anloinetle  Rapbaélle,  fille  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  il  perdit,  au  milieu  de  l'auuée  suivante,  cet 
objet  de  ses  plus  teudres  alTections.  Ce  malheur  le  jeta 
dans  un  profond  chagriu.  Eufermé  dans  son  appartement, 
il  se  déroba  à  toute  co'nsolation  cl  s'isola  de  toute  société. 
Mais  la  raison  d'État,  mais  la  prévoyance  dynastique  ne 
pouvaient  permettre  au  fils  unique  du  Roi  de  pleurer  à 
loisir  :  elles  avaient  décidé  que ,  malgré  ses  justes  et  dou- 
loureux regrets ,  M.  le  Dauphin  passerait  à  de  secondes 
noces;  et  sans  plus  te  consulter  ou  arrangea  son  mariage 
avec  la  fille  de  l'Electeur  de  Saie,  roi  de  Pologne'. 

Cett«  jeune  princesse  avait  de  la  religion,  du  savoir,  un 
caractère  très-distingué.  Elle  savait  le  latin  et  plusieurs 
langues  vivantes.  Elle  donna  dès  son  arrivée  à  la  Cour  des 
preuves  de  l'élévation  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Quand 
le  Dauphin,  la  première  nuit  de  ses  noqes,  entra  dans  son 
appartement,  toute  sa  douleur  se  réveilla  à  la  vue  de 
quelques  meubles  qui  avaient  été  à  l'usage  de  sa  première 
femme.   La  Dauphiae  s'étani  aperçue  des  efforts  qu'il  fai- 

'  ■  Jeodi  9  rétrier  1747,  jour  da  mariage  de  M.  le  Dauphin,  le  corpt 
de  lille  de  P&rii  a  doDné  pour  Tète  aa  peuple  de  Paria  cidq  chara  peioti 
tl  doréi  qui,  depnia  dii  faaurea  du  malin  jusqu'au  Buir,  ont  fail  le  tour 
dei  dirréréati  quartiers  de  Pari». 

■  Le  premier  repréHuloil  le  dieu  Uars  Mec  dei  guerriers;  le  aecond 
étoit  rempli  de  muiiciene;  le  tr.  (iic)  représentait  un  vaisseau,  qui  sont 
tes  armei  de  la  ville;  le  qualrièm.,  Bacchus  sur  un  lonneau;  et  le 
cinquième,  la  déeue  Cérèa.  lit  élaienl  loui  adelés  de  huit  cheviui  asseï 
bien  oraéi,  acec  des  gens  i  pied  qui  les  conduisaient.  Tous  le*  habille- 
menls,  dans  chaque  char,  élaionl  de  diffiérenles  couleurs,  et  en  galons 
d'or  ou  d'argeut.  Le  loul  faisait  un  coup  d'œil  aaseï  réjouissant  et  aiseï 
msgaiGque,  quoique  tout  an  clinquant;  mais  les  ligures  dans  les  chars 
ttoieut  très-mal  eiécaléet.  Dans  certaines  places,  csui  qui  étoieni  dans 
les  chars  jeloient  an  peuple  des  morceaux  de  cervelas,  du  pain,  des  bis- 
cuits et  dea  oranges.  Il  j  «voit  dans  ces  placer  des  tonneaui  de  >in  pour  • 
la  peuple,  el  le  soir  taule  la  tille  a  été  illumipée.  ■  (If.  J.  F.  BuMU, 
/turml  kitt.  ih  rigM  dt  losi,  XV,  l.  Ill,  p.  S.) 

* ,  Coogic 
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sait  pour  se  contenir,  lui  dit  avec  tendresse  :  »  Laissez, 
monsieur,  librement  couler  vos  larmes  et  ne  craignez  pas 
que  je  m'en  o^'ense;  elles  présagent  au  contraire  que  je 
serai  la  femme  la  plus  heureuse  si  j'ai  le  bonheur  de  vous 
plaire,  et  c'est  là  l'unique  objet  de  mon  ambition.  " 

Cette  alliance  avait  uni  par  des  liens  étroits  deux  familles 
qui  paraissaicut  irréconciliables.  Sous  le  tcut  du  même 
palais  habitaient  en  effet  deux  princesses  de  Pologne,  filles 
de  deux  rois  rivaux,  et  la  Reine  pouvait  dire  à  la  Dauphine  : 
Votre  père  a  détrôné  le  mien.  La  religion  avait  surmonte 
ces  motifs  de  raucune  et  d'amertume.  La  lîlle  de  Stanislas 
témoigna  les  meilleurs  sentiments  à  la  fille  de  Fl^déric- 
Auguste,  et  le  roi  détrôné  une  affection  toute  paternelle 
à  !a  fille  de  celui  qui  l'avait  dépouillé  de  ses  États.  De  son 
c6té,  la  jeune  Dauphiue  triompha  sans  eflbrt  des  situa- 
tions délicates  que  l'étrangeté  de  sa  position  pouvait  faire 
naître.  L'étiquette  exigeait  que  le  troisième  jour  après  ses 
noces  elle  portât  en  bracelet  le  portrait  du  Roi  son  père. 
Le  sentiment  de  la  piété  filiale ,  qui  était  très-vif  chez  la 
Reine,  aurait  pu  s'émouvoir  i  la  vue  du  portrait  de  Fré- 
déric-Auguste, porté  sous  ses  yeux  comtne  une  sorte  de 
trophée.  Lu  religion  fut  encore  en  cette  occasiob  une 
excellente  conseillère.  Une  partie  'de  la  journée  était  déjà 
passée,  et  pas  une  personne  de  la  Cour  n'avait  osé 
adresser  à  la  Dauphine  un  compliment  sur  la  beauté  du 
bracelet.  La  Reine  fut  la  première  qui  lui  en  parla.  "  Voilà 
donc,  ma  fille,  lui  dit-elle,  le  portrait  du  Roi  votre  père? 
—  Oui ,  maman ,  répondit  la  princesse  en  lui  présentant 
son  bras,  voyez  comme  il  est  ressemblant  !  n  C'était  celui 
de  Stanislas.  La  Reine  fut  touchée  de  ce  trait,  elle  en 
témoigna  sa  satisfaction  à  sa  belle-fille,  qu'elle  aima  chaque 
jour  davantage. 
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Le  temps  réalisa  aussi  le  souhait  que  dès  le  premier 
jour  de  son  mariage  la  Dauphiae  avait  formé  dans  la 
candeur  de  son  âme  :  peu  à  peu  s'étaient  adoucis  les 
regrets  de  son  royal  époui,  et  leur  union  devint  aussi 
henreuse  que  féconde.  Ils  eurent  d'abord,  en  1750,  une 
princesse  (Marie-Zéphirioe),  puis,  en  1751,  un  prince  qui 
recul  le  nom  de  duc  de  Bourgogne. 

La  joie  publique  que  causa  cet  événement  fut  suivie 
l'année  d'après  d'une  inquiétude  tout  aussi  vive. 

Le  mardi  soir,  1"  aodt,  le  Dauphin  fut  attaqué  d'un 
mal  de  télé  et  d'une  fièvre  qui  causèreot  tout  d'abord  les 
plus  vives  alarmes.  Bien  que  la  petite  vérole  ne  fât  point 
déclarée,  les  médecins  soupçonnèrent  sa  présence,  et 
siùgnèrenl  le  prince  par  deux  fois.  La  petite  vérole  se 
montra,  mais  sortit  mal.  Le  Roi,  qui  était  à  Compiègne, 
arriva  en  poste  le  3.  u  Le  Dauphin  éloit  comme  en  léthargie 
et  à  l'extrémité ,  dit  l'annaliste  du  règne  de  Louis  XV  ;  il 
y  eut  grande  consultation.  Tout  le  monde  sait  qu'on  ne 
saigne  plus  quand  la  petite  vérole  a  paru.  Cependant 
M.  Dumoulin  fut  d'avis  d'une  seconde  saignée  au  pied;  il 
dit  qu'il  étoit  vrai  que  M.  le  Dauphin  pouvoit  mourir  dans 
la  saignée  et  qull  n'en  répondoit  pas  ;  mais  aussi ,  que  si 
on  ne  le  saignoit  pas,  il  seroit  mort  dans  une  heure  ;  que 
s'il  gupportoil  la  saignée  il  pourroit  en  revenir.  Cela  fut 
dit  sur  de  bonnes  raisons  :  il  y  avoit  là  une  chance  redou- 
table à  courir.  On  demanda  l'avis  du  Roi,  qui  dit  :  Si  cela 
est  ainsi,  qu'on  le  saigne.  »  M.  le  Dauphin  fut  donc  saigné 
au  pied  à  onze  heures  du  soir,  après  quoi  l'éruption  se 
fit  comme  on  le  souhaitoit.  La  Reine  n'arriva  qu'après  ce 
moment  critique  :  M.  le  Dauphin  alloit  mieux,  elle  em- 
brassa Dnnroulia  avant  tout  le  monde.  M.  Dumoulin ,  qui 
étoit  transporté  de  sa  réussite  et  qui  est  gai  avec  tout  son 
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esprit,  quoique  fort  âgé,  dit  tout  haut  en  riant  :  "  Mes- 
sieurs, je  vous  prends  à  témoin  que  la  Reine  me  prend  do 
force'.  1 

Au  milieu  des  soins  les  plus  empressés  que  l'on  prodi- 
gnait  au  prince,  la  Dauphine  s'oubliait  elle-même,  elle 
lui  présentait  tout  ce  qu'il  prenatt ,  ne  laissait  à  nul  autre 
les  offices  les  plus  rebutants  :  sa  (endrcse  les  estimait  doux 
et  faciles  ' .  "  Tout  le  monde,  rapporte  le  Jonmal  de  M.  Bar- 
bier, est  charmé  de  Madame  la  Dauphine,  qui  n'a  pas 
quitté  un  instant.  M.  le  Dauphin  ne  prend  ni  bouillon  ni 
autre  cbose  que  de  sa  main.  Quand  on  lui  représenta 
d'abord  le  danger  où  elle  x'esposoil,  elle  répondit  qu'oa 
ne  manqueroit  pas  de  Dauphines,  mais  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Dauphin.  Elle  a  banni  toute  cérémonie  à  son  égard, 
et  elle  dit  aus  médecins  et  autres  qui  sont  là  :  "  Ne 
prenez  pas  garde  à  moi;  je  ne  suis  plus  Dauphine,  je  ne 
suis  que  garde-malade*.  « 

Souvent  même,  pour  que  rien  ne  la  gênât  dans  les  soins 
que  son  cœur  lui  dictait,  elle  était  en  robe  de  chambre  et 
en  tablier  blanc.  Les  médecins  de  la  Cour,  craignant,  en 
s'en  rapportant  à  leurs  seules  lumières  sur  la  maladie  du 
Dauphin,  d'être  responsables  envers  la  nation  d'une  tête 
si  cbère,  avaient  appelé  en  consultation  quelques  membres 
célèbres  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  entre  autres 
M.  Pousse,  homme  d'un  grand  mérite,  mais  ignorant  les 
formes  du  monde  et  n'ayant  jamais  mis  le  pied  à  la  Cour. 
Frappé  de  la  sollicitude  touchante  quernootrart  au  malade 
la  femme  qui  le  servait,  il  dit  en  se  retirant  :  u  Cette  garde 

>  E.  J.  P.  BuRBiiR,  Joanul  hiil.  d»  rijHt  dt  Ltuit  XV,  Parle,  1851, 
JD-S",  t.  III,  |i.  308. 

3  Mandemenl  de  l'^jqae  de  Vllcnce  (Aleiandre  Milan),  19  9e|it.  ITSS, 
3  T.  III,  p.  399. 
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«ai  jtrécieuM  ;  ne  vous  défailes  pas  de  ses  services.  "  Dès 
qu'il  (u(  sorti  :  «  S«vei-vons  bien,  dit  la  Dauphine,  que  je 
n'ai  jamais  clé  si  fière  :  ce  compliment  du  docteur  m'ho- 
nore, et  je  ne  veux  pas  cesser  de  le  mériter.  Décidément 
la  faculté  me  flatte  depuis  que  vous  êtes  soufTrant,  car 
Sénac  a  dit  l'autre  jour  qu'il  m'avait  prise  pour  une  sfêur 
de  charité.  i        ' 

La  position  dii  prince  s'améliora  insensiblement,  et  le 
quatorzième  jour  il  entra  en  convalescence.  La  famille 
royale  retrouva  le  repos,  et  l'union  du  Dauphin  et  de  la 
Dauphine  fut  désormais  d'autant  plus  vive  qu'elle  avait 
été  éprouvée.  Leur  appartement  au  château  de  Versailles 
était  situé  au  bas  du  grand  escalier  de  marbre.  L'apparte- 
ment de  la  Dauphine  était  de  plain-pied  avec  celui  du 
Dauphin,  et  venait  en  retour  dans  l'aile  gauche  du  palais 
qui  est  au  midi'.  Pour  aller  de  leur  appartement  dans  le 
parc,  ils  passaient  par  la  petite  cour  de  marbre  et  le  ves- 
tibule qui  est  au  milieu.  Ils  dînaient  habituellement  en- 
semble et  ils  soupaient  chez  Madame  Adélaïde ,  qui ,  se 
trouvant  l'atnée  de  leurs  sœurs  par  la  mort  de  Madame  Hen- 
riette', était  devenue  leur  confidente  et  leur  plus  intime 
amie.  Ils  aimaient  la  musique,  et  donnaient  chez  eux  des 
concerts  assez  fréquents.  Le  Dauphin  y  chantait  quelque- 
fois on  psaume  ou  une  hymne  sacrée.  La  solennelle  gravité 
des  chants  religieux  convenait  à  son  esprit,  et  cette  préfé- 
rence lui  avait  attiré  plus  d'un  quolibet.  Il  était  évident 
que ,  sous  le  règne  de  Voltaire ,  le  prince  qui  préférait  un 
motet  de  Haendel  à  une  ariette  de  Phllidor  ne  pouvait  être 
qn'un  esprit  faible  et  un  imbécile. 

'  PieiHiaL  mi  li  Foki  ,  Dtteripti»m  Jt  VtritàUti. 
a  UorU  i  IfnuilfM  le  10  Umm  1759,  porim  1  Siint-Dttii*  1«  Id  et 
inhamée  le  14. 
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La  pieuse  Reine  de  France,  Marie  Leckzinska,  était 
soucent  l'âme  de  ces  petites  réunions  sans  apparat.  »  Je 
suis  persuadé,  lui  écrivait  le  roi  Stanislas  lors  des  fêtes 
bruyantes  données  à  Fontainebleau,  que  la  quantité  de 
monde  vous  ennuie,  et  que  vous  voudriez  être  dans  votre 
solitude  de  Versailles  ;  mais  songez  donc  que  si  le  grand 
monde  ne  vous  platt  pas,  vous  plaisez  à'iout  l'univers.  » 

La  Reine  ne  se  trouvait  nulle  part  aussi  bien  que  dans  la 
société  de  son  fils.  De  son  cdlé,  ce  fils  si  cber  avait  pour 
sa  mère  la  plus  vive  affeclion  et  le  plus  touchant  respect. 
11  était  sa  joie  dans  le  commerce  habituel  de  la  vie , 
son  conseil  dans  quelques  affaires,  sa  consolation  dans  tous 
ses  soucis  :  elle  ne  manquait  aucune  occasion  de  le  dire 
elle-même.  Elle  avait  l'habitude  de  se  faire  lire  chaque 
matin  l'histoire  du  saint  du  jour.  Le  II  juin ,  comme  elle 
écoutait  la  lecture  de  la  vie  de  saint  Barnabe,  le  Dauphin 
entra  chez  elle.  —  <>  Bon!  dit  la  Reine,  voilà  mon  Bar- 
nabe! —  Et  pourquoi  donc,  maman,  me  baptisez-vous  de 
ce  nom? —  C'est  que  Barnabe ,  reprend  la  Reine,  signifie 
enfant  de  consolation.  —  Alors  que  Barnabe  soit  mon  nom, 
continua  le  prince,  il  m'est  doux  de  le  prendre  avec  ses 
charges.  " 

A  vingt  et  un  ans,  le  Dauphin  fut  admis  au  conseil  des 
dépêches,  et  à  vingt-huit,  dons  les  autres  sections  du  con- 
seil d'État. 

Jeuue  encore,  il  y  fit  admirer  une  hante  instruction. 
Quoiqne  la  position  qui  lui  était  faite  dans  une  cour  dé- 
pravée, et  sous  la  dépendance  directe  de  son  père,  fût 
extrêmement  délicate  et  difficile,  et  ne  lui  permit  guère  de 
montrer  ni  les  rares  qualités  dont  il  était  doué,  ni  les 
talents  réels  qu'il  avait  acquis,  néanmoins  la  fermeté  de 
ses  principes,  son  exactitude  dans  l'accomplissement  de 


INTROimCTlON.  31 

ses  devoirs,  l'étendue  de  ses  connaissances  théoriques  dans 
l'art  dn  gouTememenl,  et,  par-dessus  tout,  la  simplicité 
de  ses  mœurs  antiques,  formaient  avec  tout  ce  qui  l'envî- 
roDDait  un  contraste  accueilli  comme  une  espérance  par 
Is  masse  des  Français ,  qui  sentaient  le  besoin  d'un  règne 
réparateur. 

Hais  quelque  succès  que  pussent  attirer  au  Dauphin 
l'élévation  de  ses  vues  dons  une  assemblée  politique,  ou  les 
grâces  de  son  esprit  dans  la  société  des  gens  du  monde ,  il 
craignait  de  se  produire;  il  aimait  la  simplicité  dans  l'ha- 
billement et  dans  les  manières  ;  il  préférait  &  tout  la  vie  de 
famille.  Il  passait  une  partie  de  la  journée  dans  le  cabinet 
de  la  Dauphine,  lisant  et  écrivant,  tandis  que,  de  son  c6té, 
elle  s'occupait  à  sa  musique  »u^  à  quelque  ouvrage  de 
broderie.  Les  sentiments  de  conBance  et  d'affection  qui 
régnaient  dans  cet  harmonieux  intérieur  du  rez-de-chaussée 
de  Versailles  faisaient  l'étonnement  des  personnes  qui  habi- 
taient les  autres  appartements  du  château,  en  même  temps 
qu'ils  avaient  la  valeur  d'une  critique.  Cette  intimité  con- 
jugale ne  craignait  pas  de  se  montrer  an  dehors,  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  le  Dauphin  se  promener  avec  la 
Dauphine  en  lui  donnant  le  bras,  sur  la  terrasse  et  dans 
les  allées  du  jardin  de  Versailles.  Tous  deux  se  plaisaient 
dans  cette  résidence,  berceau  de  tous  leurs  enfants,  et 
c'était  plus  par  devoir  que  par  goùi  qu'ils  accompagnaient 
le  Roi  et  la  Reine  à  Compiègne  et  à  Fontainebleau,  où 
grand  nombre  d'invités  se  rendaient  aux  fêtes  de  l'été  et 
aux  chasses  de  l'automne. 

Ce  seul  mot  de  chasse  d'ailleurs  ravivait  dans  le  cœur 
du  prince  le  souvenir  d'un  malheur  qui  fut  un  des  tour- 
ments de  sa  vie.  Le  16  août  1755,  peiidantque  la  Cour  se 
trouvait  à  Gompiègne,  il  chassait  au  tiré  avec  qnclquet 
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ofGciers  de  sa  maison  dans  la  plaine  de  Villepreus ,  à  deux 
lieues  de  Versailles.  A  la  fin  de  cet  eiercice,  il  souluf  d^ 
charger  son  fusil  sur  une  compagnie  de  perdrix  que  les 
rabatteurs  venaient  de  faire  lever  ;  le  coup  porta  dans 
l'épaule  de  son  écuyer,  M.  de  Chambors,  qu'une  haie  inter- 
médiaire dérobait  à  son  regard.  Le  cri  de  douleur  qui  ré^ 
pondit  à  ce  coup  annonçait  qu'un  homme  était  blessé.  Le 
prince  jelfc  son  arme  et  accourt  vers  l'endroit  d'oil  part  ce 
cri  :  il  voit  un  homme  se  roulant  dans  la  poussière,  îl 
reconnaît  M.  de  Chambors,  il  le  presse,  il  l'embrasse,  il  le 
conjure  en  pleurant  de  lui  pardonner.  «  Ce  ne  sera  rien. 
Monseigneur  » ,  murmura  M.  de  Chambors  pour  rassurer 
le  prince;  mais  celui-ci  plein  d'inquiétude  avait  déjà 
mandé  sa  voiture  :  il  fit  immédiatement  conduire  son 
écuyer  à  Versailles  et  appeler  près  de  lui  les  chirurgiens 
les  plus  renommés.  Le  Dauphin,  en  veste  de  chasse,  la 
tête  nue ,  les  cheveux  en  désordre ,  paraissait  plus  souffrant 
et  plus  défait  que  le  blessé  lui-même.  Pour  l'arracher  à 
son  accablement,  quelques  personnes  de  la  Cour  essayèrent 
de  dire  à  leur  tour  ;  ^  Monseigneur,  ce  ne  sera  rien,  la 
blessure  n'est  pas  mortelle.  »  Mais  ces  mots,  inspirés  d'abord 
par  le  dévouement ,  n'étaient  répétés  que  par  la  (complai- 
sance :  le  prince  le  comprit.  ^  Eh  quoi .'  s'écria-t-il,  faudra- 
t-il  donc  que  j'aie  tué  un  homme  pour  être  dans  la  douleur!  « 
Le  Dauphin  ne  s'occupa  que  du  blessé,  et  bien  que  sa  vue 
seule ,  comme  il  le  dirait  lui-même,  lui  perçât  le  cœur,  il 
allait  chaque  jour  voir  son  malheureux  écuyer,  s'assurer 
si  tous  les  soins  lui  étaient  prodigués.  Sa  mort  le  jeta  dans 
le  désespoir.  ^  0  mon  Dieu  !  s'écria-t-il ,  il  est  donc  vrai 
que  j'ai  (ué  un  homme  !  i  Et  comme  on  lui  représentait 
qu'il  n'était  que  la  cause  innocente  de  ce  malheur  :  "  Vous 
direz  ce  que  vous  voudrez ,  répondait-il ,  mais  ce  pauvre 
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Chanibors  est  toujours  mort,  et  mort  d'un  coup  parti  de 
ma  main  :  non ,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais.  «  Dès  ce 
moment.îlrenonça  sans  retour  à  la  rhasse,  q^noique  ce  genre 
d'exercice  ft\t  nécessaire  à  sa  santé.  Longtemps  après,  il 
disait  encore  :  »  J'ai  toujours  devant  les  yeux  le  corps  san- 
glant de  ce  malheureux  Chanibors.  "  Il  combla  de  bien- 
faits sa  veuve  et  ses  enfants ,  et  les  recommanda  au  Roi 
dans  son  testament'. 

Plus  que  jamais  recueilli  en  lui-même,  il  s'étonna  de 
se  trouver  si  insuffisant  en  présence  du  fardeau  de  la  cou- 
ronne; il  s'effraya  des  lacunes  qu'avaient  laissées  dans 
son  instruction  la  faiblesse  de  l'enfance,  la  dissipation  de 
la  jeunesse  ;  il  résolut  de  refaire  ses  études,  Je  k$  reprendre 
en  ioui-auvre,  selon  les  paroles  qu'il  adressa  h  i'évéque  de 
Senlis.  Il  demanda  particulièrement  à  l'histoire  ces  graves 
leçons  qui  lui  apprenaient  à  connaître  les  hommes  et  lé  pré- 
paraient à  les  gouverner.  «  L'histoire,  disait-il  un  jour  à 
l'abbé  de  Marbeuf ,  est  la  réaeouree  des  peuples  contre  les 
erreurs  des  princes.  Elle  doaàé^ux  enfants  les  leçons  qu'elle 
n'osait  faire  aux  pères  :  elle  craint  moins  un  roi  dans  le 
tombeau  qu'un  paysan  dans  sa  chaumière,  n  Aussi  appli- 
quait-il souvent  à  la  position  dans  laquelle  il  devait  se  trouver 
un  jour  les  enseignements  qu'il  puisait  dans  ses  lectures. 
Au  nombre  de  ses  maximes ,  nous  devons  citer  celle-ci  : 
c  11  faut  qu'un  DaupUn  paraisse  inutile  et  qu'un  Roi  s'ef- 
force d'être  un  homme  univ«rsel.  » 

Il  apportait  dans  lé  choix  de  ses  amis  le  même  discer- 
nement que  dans  le  choix  de  ses  études  :  il  avait  un  tendre 
attachement  pour  M.  le  comte  du  Muy,  un  des  hommes  les 
plus  vertueux  de  cette  époque.  Un  jour,  ayant  trouvé  sous 

1  Voir  i  )>  Bn  du  lolumc  l«  lettre!  du  Dauphin  et  de  la  Dau|ibiiie 
aémtiet  i  madame  de  Chambora,  n'  II. 
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ga  main  le  Itvre  d'heures  de  ce  brave  homme ,  îl  ;  écrivit 
cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  protégez  votre  serviteur  du  Muy, 
afin  que  si  vous  m'obligez  jamais  à  perler  le  pesant  fardeau 
de  la  couronne,  il  puisse  me  soutenir  par  sa  vertu,  ses 
leçons  et  ses  exemples.  « 

Le  même  sentiment  d'estime  l'entraînait  vers  M*'  d'Or- 
léans de  la  Motte,  évéque  d'Amiens,  et  lui  rendait  agréable 
le  séjour  de  Compiègne ,  où  il  avait  l'occasion  de  le  ren- 
contrer. 

C'était  un  des  rares  évéqnes,  dans  ce  temps,  qui  devaient 
leur  élévation  à  la  réputation  de  leurs  vertus  et  à  leurs 
travaux  apostoliques.  Témoin  de  la  peste  de  Marseille,  il 
avait  pris  de  M"'  de  Beizunce  l'exemple  qu'il  eût  lui-même 
dignement  donné  plus  tard.  Il  n'était  jamais  venu  &  Paris 
et  n'avait  jamais  paru  à  la  Cour,  quand  il  fut  nommé  évéque 
d'Amiens  en  1733.  —  Arrivé  dans  cette  ville,  il  signala 
son  début  dans  la  carrière  épiscopale  par  une  visite  géné- 
rale de  son  diocèse ,  enoMnaut  avec  attention  les  abus  à 
réformer  conlmë  les  liméttowliong  à  introduire  dans  chaque 
paroisse,  causant  avec  les  paysans  et  interrogeant  aussi 
les  enfants;  il  pourvut  à  l'inslmction  de  ceus-ci,  en  favo- 
risant rétablissement  des  missions.  Il  retrancha  une  grande 
partie  de  son  bien-être  personnel,  afin  de  l'employer  au 
soulagement  des  indigents.  Ennemi  du  faste  et  de  la 
représentation,  il  fit  dans  la  sphère  de  l'Église  ce  que, 
quelques  années  plus  tard ,  Turgot  essaya  dans  la  sphère 
de  l'État.  Son  esprit  était  aussi  aimable  que  sa  raison 
était  solide,  et  les  jeunes  philosophes  étaient  disposés 
à  lui  pardonner  sa  foi  vive  en  écoutant  sa  conversation 
enjouée. 

Tous  les  ans,  dès  que  la  famille  royale  était  installée  au 
château  de  Compiègne,  la  Reine  y  conviait  l'évéque  d'A- 
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miens  ;  mais  le  prélat  essayait  quelquefois  de  se  dispenser 
d'obéir,  lantdt  prétextant  qu'il  n'avail  pas  d'habit  court  et 
que  les  tailleurs  d'Amiens  n'avaient  point  appris  k  en  faire 
i  l'usage  des  évéqaes  ;  tantàt  invoquant  les  rigueurs  de  l'âge, 
qui  ne  le  rendaient  propre  qu'à  figurer  dans  une  collection 
d'antiques.  «  Je  crois,  mon  vénérable,  lui  dit  un  jour  la 
Reine,  que  vous  devez  voirdans  notre  Cour  une  foule  d'abus 
qui  échappent  à  nos  yeux  profanes.  —  Il  en  est  un  qui  me 
frappe,  répondit  l'évéque,  c'est  de  m'y  voir  moi-même  goû- 
tant la  consolation  auprès  de  Votre  Majesté,  au  lieu  d'être 
à  la  répandre  parmi  mes  pauvres  diocésains.  —  Et  l'habil 
court,  reprit  le  Dauphin,  croyez-vous  que  H.  d'Amiens  ne 
t'ait  pas  sur  le  cœur?  —  Il  est  vrai,  Monseigneur,  continua 
le  prélat ,  que  j'ai  sur  le  cœur  et  que  je  trouve  bien  indi- 
geste qu'on  veuille  nous  faire  déposer  ici&jMrrJtfAml'habit 
que  nou8  portons  de  par  Dieu.  <  Heureux  de  trouver  daai 
l'évéque  un  complice  et  un  défenseur  de  ses  sentiments 
personnels,  le  Dauphin  dirigea  l'entretien  sur  la  répartition 
souvent  injuste  et  partant  dangereuse  dei  hieud  ecclé- 
siastiques. 

"  Ce  danger  est  plus  grave  qu'on  ne  pense,  dit  alord 
M.  de  la  Motte  ;  la  déconsidération  de  l'Etat  entrahie  celte 
de  l'Église,  quand  le  favori  du  trône  devient  le  scandale 
du  sanctuaire. — En  vérité,  mon  vénérable,  reprit  laReinei 
quand  vous  vous  trouvez  avec  mon  fils,  vous  ne  savez  plus 
que  médire,  et  je  commence  à  craindre  qu'après  avoir 
énuméré  les  erreurs  des  rois,  les  fautes  des  gens  d'Église, 
vous  n'en  veniez  à  passer  en  revue  les  torts  des  reinesi 
—  Madame,  répondit  le  prélat ,  le  plus  grand  tort  que  les 
reines  puissent  ayoir  sera  toujours  de  ne  pas  prendre  ed 
tout  Votre  Majesté  pouf  modèle.  —  Ohl  voyez  donc, 
s'écria  la  Reine ,  ce  que  c'est  que  fespirer  l'air  des  cours  1 
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Ne  voilà-t-il  pas  que  l'évéque  d'Amiens  parle  le  langage 

des  courtisans  les  plus  corrompus  !  " 

u  Ne  pensez-vous  pas,  lui  dil  nne  autre  fois  la  Bëine, 
que  les  évéques  qui  font  des  prières  publiques  pour  écarter 
les  fléaux  qui  aMigeot  leurs  diocèses,  devraient  bien  en 
ordonner  aussi  pour  obtenir  la  cessation  du  scandale  occa- 
sionné par  le  déluge  d'écrits  licencieux  qui  inondent  la 
France?  —  Madame,  répondit  le  saint  évéque,  si  nous  ne 
nous  adressons  pas  à  Dieu  pour  lui  demander  celte  grâce  , 
c'est  parce  que  Dieu  a  chargé  le  conseil  de  Versailles  de 
nous  en  faire  jouir.  —  Voilà  parler  en  évéque,  répondit  le 
Daupbin  :  eb  bien  !  demandez  donc  à  Dieu  notre  conversion. 
—  Je  me  garderai  bien,  Monseigneur,  de  lui  demander  la 
vôtre.  —  Il  est  vrai  que  sur  ce  cbapitre,  reprit  le  Dauphin, 
je-sais  assez  à  quoi  m'en  tenir;  mais  combien  d'autres 
points  sur  lesquels  j'aurais  besoin  de  conversion!  Aussi  ne 
craignez  pas  de  prier  pour  moi  plus  que  pour  personne , 
quoi  que  vous  en  dise  la  Reine,  qui  ne  demande  que  pour 
elle  "  ,  ajouta  malicieusement  le  Dauphin.  Et  la  conversa- 
tion durait  longtemps  avec  ce  même  abandon  ' .  —  M.  d'Or- 
léans de  la  Motte  avait  cinquante  et  un  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  évéque.  Quelqu'un  s'étonnant  devant  lui  que  cette 
dignité,  conférée  souvent  dans  ce  temps-là  à  de  jeunes 
ecclésiastiques,  lui  arrivât  aussi  tard  :  »  C'est  que,  répon- 
dait-il ,  quand  le  Roi  a  une  faute  à  faire ,  il  la  fait  le  plus 
tard  qu'il  peut*.  « 

Le  Daupbin  avait  eu  huit  fœurs  :  six  étaient  encore 

<  Vie  du  Dauphin,  d'aprit  l'abbé  Projari  el  le  Père  Grî^'et,  par  Hnnri 
de   l'Épinail,  p.  131. 

'  LoDil-I'nin{oi«-GBbri«l  d'Orlcaai  d«  la  UoU«,  né  à  CarpMtnl 
en  1G83,  ueré  éiéqne  d'Amien*  la  4  juillet  1734,  moarut  an  ion  dio- 
cëM,  dana  aa  quatre-iingl-daniièmc  année. 
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vivantes.  Deux  jumelles  nées  avant  lui,  Louise-Klisabcth , 
qui  avait  épousé  don  Philippe,  infaot  d'Espagne ,  duc  de 
Parme;  et  Henriette,  morte  àVersailles  le  lOfévrier  1752; 
quatre  venues  au  monde  après  lui,  Adélaïde  en  1732, 
Victoire  en  1733,  Sophie  en  1734,  et  Louise  en  1737. 

Le  cardinal  de  Fleury,  effrayé  des  dépenses  que  devait 
causer  au  trésor  royal  l'éducation  de  tant  de  lîlles  de 
France,  conseilla  au  Hoi,  au  mois  d'avril  1738,  d'en 
envoyer  cinq  à  l'abhaye  de  Fontevrault  et  d'en  donner  la 
surintendance  à  madame  de  Morlcmart ,  abbcsse  de  cetfe 
maison.  Louis  XV,  qui  aimait  tendrement  ses  lilles,  hésitait 
à  prendre  ce  parti  :  cependant  il  s'y  rési<[na.  Il  en  coiilait 
aussi  beaucoup  à  la  Reine  de  voir  ses  filles  s'éloigner 
d'elle.  Adélaïde,  qui  n'avait  guère  que  six  ans,  nianifeslait 
de  son  côté  un  grand  regret  de  partir.  On  lui  indiqua, 
dit-on,  un  moyen  de  rester  à  Versailles.  Chaque  jour  ses 
deux  sœurs  aînées  allaient  voir  le  Roi  au  sortir  de  la 
messe.  Elle  se  mit  une  fois  à  leur  suite,  se  glissa  devant 
son  père,  lui  baisa  la  main  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  pleu- 
rant. Le  Roi ,  qui  ne  savait  pas  résister  à  un  témoignage 
de  tendresse,  se  mit  à  pleurer  lui-même  :  Adélaïde  ne 
partit  pas. 

Les  princesses  demeurèrent  à  Fontevrault  jusqu'à  l'âge 
de  quatorze  à  quinze  ans.  Ihladame  Victoire  en  revint  au 
mois  d'avril  IT48'  ;  Mesdames  Sophie  et  Louise  ensemble, 
en  octobre  1750'.  A  cette  dernière  date  la  Cour  se  trouvait 


'  •  Uadame  h  maréchiile  de  Duras  et  aalrei  daines  ont  été  la  ebercher. 
et  ont  trouré  en  nbemin  un  détachemeDl  de  la  Maison,  et  le  34  du 
is,  le  Roi  et  U.  le  Uauphm  ont  Été  au-dei>at  d'elle  Is  recevoir  i 
anjde  Pleaais-Piquet;  de  là,  ila  l'ont  candui le  i  l'ertailles.'  (Birbiu, 
mal  du  rigm  dt  Louit  XV,  t.  I[(,  p.  33,  ia-S',  1S51.) 
'  •  Le  Hoi  im  a  einbraaiéei  l'une  at  l'aulra,  pendant  un  quart  d'heani 
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à  Fontainebleau ,  qui  sembla  s'embellir  et  s'égayer  de  la 
présence  de  ces  jeunes  visages,  dont  Barbier  nous  donne 
l'esquisse  dans  son  Journal  : 

u  Madame  Victoire  est  assez  grande,  formée,  assez 
puissante,  plus  jolie  qu'autrement,  les  ymx  beaus,  plus 
bmne  que  blancbe,  et  fort  enjouée'  ; 

»  Madame  Sopbie  est  grande,  belle  princesse,  ressemble 
au  Roi  et  est  assez  sérieuse  ;  Madame  Louise  est  plus  petite, 
moins  blanche,  fort  jolie  néanmoins,  gaie,  de  l'esprit; 
c'est  elle  qui  porte  toujours  la  parole'.  » 

Ces  princesses ,  qui  faisaient  l'omemenl  du  trône  de 
France,  semblaient  prédestinées  à  lui  créer  au  dehors  de 
puissantes  alliances.  11  n'en  fut  rien  :  on  s'était  étonné  de 
voir  l'aînée  d'entre  elles  s'aliier  modeslement  au  troisième 
Infant  d'Espagne  ;  on  fut  bien  autrement  surpris  de  voir 
ses  nombreuses  sœurs  atteindre,  dans  le  palais  où  elles 
étaient  nées,  l'âge  au  delà  duquel  on  ne  sodge  plus  ordi- 
nairement à  contracter  les  liens  du  mariage,  sans  paraître 
attristées  de  leur  célibat,  sans  exprimer  aucun  regret  en 
voyant  s'évanouir  une  à  une  toutes  les  chances  qu'elles 
semblaient  avoir  d'être  apjjelées  à  porter  une  couronne. 
Tenues  à  l'écart  des  affaires  politiques,  •heureuses  de  ne 
quitter  ni  leur  père  ni  leur  patrie,  elles  voyaient  s'écouler 
sans  tristesse  des  jours  uniformément  Templis  par  des 
affections  de  famille,  des  actes  de  piété  et  des  cérémonies 
de  cour  réglées  par  une  étiquette  invariable.  N'y  aurait-il 
pas  quelque  chose  de  plus  dans  ce  renoncement  au  mariage, 
dans  celte  vie  de  recueillement  presque  claustral?  N'esl-on 

attait,  ta  pleurant  comnie  an  Ihiii  père  de  ramille,  twurgeaii  de  Psril.  • 
Jourml  dt  Barbier,  U  III,  p.  178.) 
'  Ion,  tttd.,  t.  III,  p.  3S. 
ï<Ibbu,  ibid.,  l.  m,  p.  180. 
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pas  autorisé  à  y  voir  -une  protestation  virginale  coutrt;  les 
souillores  de  l'époque?  Dans  la  conduite  austère  de  ces 
princesses,  filles  d'un  père  dissolu,  ae  pourrait-on  pas  voir 
une  intention  de  réparation  envers  la  religion  et  la  morale 
publique  offensées,  comme  une  satisfactioii  faite  à  la  société 
et  une  expiation  offerte  à  Dieu? 

Le  Ciel  semblait  bénir  la  si  parfaite  union  du  Dauphin 
et  de  la  Dauphine.  Après  Mari e-Zé phi rine  et  le  duc  de  . 
Bourgogne,  ils  eurent  quatre  autres  fils  et  deux  filles  : 

En  1753,  le  duc  d'Aquitaine,  qui  vécut  à  peine  trois 
mois  et  demi  ; 
En  1754,  le  duc  de  Berry,  qui  fut  Louis  XVI  ; 
En  1755,  le  comte  de  Provence,  qui  fut  Louis  XVIIl; 
En  1757,  le  comte  d'Artois,  qui  fut  Charles  X; 
En  1759,  Marie-Clotilde,  qui  fut  reine  de  Siu-daigne; 
Et  enfin,  en  1764,  notre  Elisabeth. 
La  naissance  successive  de  ces  enfants  avait  resserré 
de  plus  en  plus  les. liens  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine. 
L'élude  même  que  ces  deux  nobles  cœurs  avaient  faite  l'un 
de  l'autre  avait  donné  quelque  chose  de  plus  profond  à 
leur  affection  ;  leurs  sentiments,  leurs  gotits,  étaient  de- 
venus les  mêmes ,  et  l'on  peut  dire'  qu'ils  vivaient  de  la 
même  vie.  La  perte  qu'ils  firent,  au  mois  de  mars  1761, 
du  duc  de  Bourgogne ,  l'atné  de  leurs  quatre  fils  et  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  après  le  Dauphin ,    avait 
snnctifié  par  les  larmes  une  union  déjà  éprouvée  par  le 
temps.  Ce  jeune  prince,  d'un  naturel  violent  et  hautain, 
mais  que  l'éducation  avait  dompté ,  annonçait  des  qualités 
extraordinaires ,  un  caractère  et  une  instruction  tels  qu'on 
n'en  avait  jamais  vu  dans  un  enfant  de  cet  âge  :  il  succomba 
aux  souffrances  les  plus  douloureuses ,  supportées  avec  le 
courage  le  plus  magnanime.  La  France  s'associa  aux  regrets 
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de  sa  famille,  et  Le  Franc  de  Pompignan  fit  l'oraisoa 
funèbre  du  royal  enfant,  en  disant  que  «  dans  un  âge  aussi 
tendre  il  avait  rempli  sa  carrière  en  homme  ;  que  sans  être 
parvenu  au  trAne,  il  s'était  montré  digne  de  régner;  que 
sans  avoir  fait  de  grandes  choses,  il  Avait  été  un  grand 
prince;  qu'il  avait  souHert  en  héros  et  qu'il  était  mort 
comme  un  saint,  n 

Plus  que  jamais  retenu  dans  sa  demeure  par  le  chagrin, 
le  Dauphin  s'occupa  de  l'éducation  de  ses  enfants.  Les 
devoirs  d'un  père  envers  ses  enfants  avaient  à  ses  yeux  un 
caractère  sacré,  et  il  les  remplissait  avec  un  zèle  infati- 
gable. "  Sî  l'obscur  citoyen,  disait-il,  doit  rendre  compte 
à  son  pays  de  la  conduite  de  ses  enfants,  combien  davan- 
tage doit  satisfaire  à  cette  dette  celui  dont  les  fils  gouver- 
neront un  jour  l'Ëtati  11  faut  que  j'en  fasse  des  hommes, 
pour  que  plus  tard  ils  deviennent  des  princes;  toute  né- 
gligence de  ma  part  à  cet  égard  serait  un  crime ,  comme 
au  contraire  chaque  vertu  que  je  leur  inspirerai  sera  un 
bienfait  pour  la  patrie,  puisque  je  suis  responsable  envers 
la  postérité  de  tout  le  mal  qu'ils  pourront  faire  et  de  tout 
le  bien  qu'ils  ne  feront  pas.  »  On  comprend  avec  quelle 
ardeur  scrupuleuse  un  prince  guidé  par  de  pareils  principes 
s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants.  11  tenait  surtout 
à  leur  inlîltrer  dans  le  cœur  cette  bonté  compatissante 
qui  honore  et  distingue  les  princes  généreux  et  cléments. 
Il  recommandait  à  leur  gouverneur  et  à  leurs  précepteurs 
de  les  conduire  souvent  dans  la  demeure  du  pauvre. 
"  Montrez-leur,  disait-il,  ce  qui  peut  les  attendrir;  qu'ils 
voient  le  pain  noir  dont  se  nourrit  le  malheureux;  qu'ils 
touchent  de  leurs  mains  la  paille  sur  laquelle  il  couche  ; 
qu'ils  apprennent  à  pleurer.  Un  prince  qui  n'a  jamais  versé 
de  larmes  ne  peut  être  bon .  •> 
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(in  mémoire  imprimé  en  1118,  et  attribué  à  un  célèbre 
niiniglre  d'Élat,  détracteur  et  ennemi  déclaré  du  Dauphin, 
présente  sur. ce  prince  une  étrange  cnlique,  en  lui  repro- 
chant d'avoir  un  caractère  polonais.  Quand  il  est  question 
d'apprécier  sérieusement  les  qualités  et  les  vices  des 
hommes  et  particulièrement  des  princes,  ou  devrait,  ce 
semble ,  au  lieu  de  prendre  pour  règles  les  coutumes  et 
les  préjugés  des  cours,  s'élever  aux  grands  principes  de 
morale  et  d'honneur  qui  sont  les  immortels  flambeaux  de 
la  conscience  humaine.  Ce  caractère  polonais ,  que  le  Dau- 
f^n  tenait  de  sa  noble  m^re  Marie  Leckzinska,  n'était  au 
fond  que  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice.  Il  eût 
été  à  souhaiter  pour  la  France  et  la  monarchie  que  toute 
la  Cour  de  Louis  XV  eût  imité  le  prince  qu'on  insultait 
d'en  bas ,  faute  de  pouvoir  s'élever  jusqu'à  lui.  Il  n'est  ni 
dans  mon  sujet  ni  dans  mes  intentions  de  chercher  à  di- 
minuer le  mérite  de  M.  de  Choiseul  ou  à  surfaire  le  mé- 
rite du  Dauphin  ;  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que  tous 
les  hommes  sensés  n'hésiteront  pas  à  préférer  à  cette  lé- 
gèreté d'un  esprit  sceptique  avec  laquelle  le  ministre  se 
vantait  d'être  fort  novice  en  examen  de  conscience,  lu  gra- 
vité pleine  de  sagesse  du  prince  qui,  désireux  de  donner  à 
ses  fils  une  leçon  d'humanité  cf  d'égalité  chrétienne,  fai- 
sait apporter  au  palais  de  Versailles  le  registre  de  la  pa- 
roisse où  ils  avaient  été  baptisés ,  et  l'ouvrant  en  leur  pré- 
sence ,  leur  disait  :  "  Voyez ,  mes  enfants ,  vos  noms 
inscrits  à  la  suite  de  celui  du  pauvre  et  de  l'indigent.  La 
religion  et  la  nature  ont  fait  les  hommes  égaux  ;  la  vertu 
seule  établit  une  différence  entre  eux.  Peut-être  même  que 
le  malheureux  qui  vous  précède  dans  cette  liste  sera  plus 
grand  aux  feux  de  Dieu  que  vous  ne  le  serez  jamais  aux 
ïenx  des  peuples,  i 
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Parmi  les  enfants  qui  écotilaî«nt  ces  paroles,  il  n'y  avait 
guère  que  le  duc  de  Berry  qui  fût  en  âge  de  les  com- 
prendre. Elisabeth,  qui  devait  un  jour  pratiquer  cette 
morale,  n'en  reçut  pas  l'initiation  des  lèvres  paternelles. 
Venue,  nous  l'avons  dit,  la  dernière  de  la  lignée,  elle 
ne  devait  point  connaître  celui  qu'elle  était  appelée  à 
imiter. 

Peu  de  temps  après  sa  naissance,  le  Dauphin  et  la  Dau- 
phinc  vinrent  à  Paris,  en  l'église  de  Notre-Dame,  remer- 
cier Dieu  de  leur  avoir  accordé  une  seconde  fille.  Fort 
empresses,  à  cette  époque,  à  se  porter  sur  les  pas  de  la 
famille  royale,  les  Parisiens  remarquèrent  que  le  prince, 
qui  était  naguère  d'un  embonpoint  plus  qu'ordinaire,  avait 
maii^ri  d'une  façon  surprenante,  et  que  le  coloris  de  son 
teint  s'était  tout  à  fait  eiTacé.  Le  mal  dont  ce  changement 
était  le  symptôme  ne  tarda  pas  à  se  révéler.  Cependant, 
malgré  sa  langueur,  il  voulut  se  rendre  à  un  camp  de 
plaisance  établi  à  Compiègne ,  puis  il  suivit  la  cour  à  Fon- 
tainebleau. Là  devait  s'arrêter  sa  course.  Étendu  sur  un 
lit  de  soulTrance  dont  il  ne  se  releva  plus,  il  retrouva  près 
de  lui  sa  fidèle  compagne ,  cette  garde  angélique  qu'il  te- 
nait de  Dieu.  -<  Quelle  digne  femme!  s'écria-t-il ;  après 
avoir  fait  le  bonheur  de  ma  vie,  elle  m'aide  encore  à 
mourir!  n  Lorsque  son  confesseur  entra  dans  sa  chambre 
et  approcha  de  son  lit ,  le  Dauphin  voyant  son  air  triste , 
lui  dit  le  premier  :  u  Ne  vous  affligez  pas;  je  n'ai,  grâce  à 
Dieu ,  aucune  attache  à  la  vie.  Je  n'ai  jamais  été  ébloui  de 
l'éclat  du  trône  auquel  j'étais  appelé  par  ma  naissance  ;  je 
ne  l'envisageais  que  par  les  redoutables  devoirs  qui  l'ac- 
compagnent et  les  périls  qui  l'environnent.  « 

Le  Dauphin  demanda  au  cardiual  de  Luynes  s'il  y  avait 
des  caves  de  sépulture  dans  le  choeur  de  sa  cathédrale. 
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>  HonseigneuF,  lui  répondit  le  cardinal,  il  n*f  en  n 
qu'une  sous  l'autel  pour  les  archevêques.  —  Il  faudra 
donc,  reprit  le  prince,  en  faire  une  autre;  car  je  dois  faire 
au  voyage  à  Sens.  <■ 

Ces  mots  se  trouvèrent  bientôt  expliqués. 

Au  dehors  du  château  et  dans  toute  la  France  des  vœux 
se  faisaient  pour  ia  conservation  de  ce  prince,  tandis  quo 
de  son  côté  le  prince  faisait  cette  suprême  prière  :  •>  Mon 
Dieu,  je  vous  en  conjure,  protégei  à  jamais  ce  royaume , 
comblez-le  de  vos  grâces  et  de  vos  bénédictions  les  plus 
abondantes.  "  Dieu  ne  voulut  exaucer  ni  les  prières  de  la 
France  ni  les  prières  du  prince  :  le  Dauphin  mourut  le 
vendredi  20  novembre  1165,  k  huit  heures  du  matin,  âgé 
de  trente-six  ans  et  trois  mois  et  demi. 

Louis  XV,  qui  n'avait  point  voulu  quitter  Fontainebleau 
pendant  la  maladie  de  ce  fils  tendrement  aimé,  fut  vive- 
ment ému  de  sa  mort,  et  surtout  de  la  manière  dont  il 
l'apprit.  Les  jeunes  princes,  fils  du  Dauphin,  avaient 
connu  avant  le  Roi  le  malheur  qui  venait  de  les  frapper. 
L'alné  d'entre  eux,  le  jeune  duc  de  Berry,  s'en  montrait 
inconsolable  et  refusait  de  quitter  sa  chambre.  Son  gou- 
verneur, le  duc  de  la  Vauguyon,  lui  fit  comprendre  qu'il 
était  de  son  devoir  de  le  conduire  auprès  de  son  royal 
aïeul.  Arrivé  aux  appartements  du  Roi,  le  duc  de  la  Vau- 
gnyon  donna  l'ordre  d'annoncer  Montieur  le  Dauphin.  A 
ce  nom  qu'on  lui  donnait  pour  la  première  fois,  l'enfant 
fondît  en  larmes  et  s'évanouit,  u  Pauvre  France  !  s'écria 
Louis  XV  en  sanglotant,  un  Roi  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  et  un  Dauphin  de  onze.'  >- 

Dans  celte  dramatique  scène ,  on  dirait  que  Louis  XV, 
en  prenant  le  deuil  de  son  fils,  porte  celui  de  la  monar- 
chie. Il  semble  qu'on  voit  apparaître  les  misères  du  pré- 
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sent,  et  que,  par  une  rapide  échappée,  on  aperçoit  les 
nuages  sombres  et  chargés  de  tempêtes  qui  montent  à 
l'horizon  de  l'avenir. 

Le  présent,  en  effet,  offrait  tant  de  scandales  et  l'ave- 
nir tant  de  périls,  que  le  prince  qui  venait  de  mourir  dans 
la  force  de  l'âge  n'avait  pu  jusqu'à  su  dernière  heure  en 
détourner  ses  tristes  pensées.  Il  s'éteignait  comme  accablé 
sous  le  poids  des  terribles  obligations  qui  le  menaçaient. 
—  "  Ce  qui  rend,  disait-il  un  jour  en  soupirant,  la  réforme 
de  l'Etat  si  difficile ,  c'est  qu'il  fauilrait  deux  bons  régnes 
de  suite,  l'un  pour  extirper  les  abus,  l'autre  pour  les  em- 
pêcher de  renaître.  "  Et  remarquant  que  ce  déclin  du  sens 
moral ,  qui  avait  déjà  frappé  Leibnitz ,  était  dû  surtout  au 
dérèglement  effréné  de  la  plume  et  de  la  parole  :  «  Vous 
le  voyez,  s'écriait-il,  il  ne  parait  presque  point  de  livres  où 
la  religion  ne  soit  traitée  de  superstition  et  de  chimère, 
o£i  les  rois  ne  soient  représentés  comme  des  tyrans,  et  leur 
autorité  comme  un  despotisme  intolérable.  Les  uns  le 
disent  ouvertement  et  avec  audace,  les  autres  se  contentent 
de  l'insinuer  adroitement.  " 

Le  respect  que  le  Dauphin  professait  pour  son  père  ne 
lui  permettait  pas  d'ajouter  que  les  vices  étalés  dans  une 
haute  sphère  autorisaient  ces  attaques  contre  le  trône ,  et 
que  pendant  qu'au  dehors  on  battait  en  brèche  les  rem- 
parts de  la  monarchie ,  ils  étaient  ébranlés  au  dedans  par 
ceux  qui  avaient  mission  de  les  défendre.  Les  licences  du 
règne  fournissaient  des  armes  aux  licences  de  la  presse.  Le 
cri  d'alarme  prophétique  que  jetait  le  Dauphin  sur  l'avenu- 
était  donc  doublement  motivé.  On  a  écrit  que  celui  qui  ju- 
geait ainsi  son  époque  succomba  à  une  maladie  dont  il 
portait  le  germe  depuis  plusieurs  années.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  que  la  science  ail  constaté  ce  fait.  On  a  dit  que  l'abo- 
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lilion  de  (a  Compagaîe  de  Jésus,  dont  il  croyait  l'existence 
nécessaire  à  l'éducalion  chrétienne  de  la  jeunesse  dans  les 
provinces  du  royaume',  lui  avait  causé  un  chagriD  qui 
avait  altéré  sa  santé.  La  chose  n'est  pas  impossible,  car  le 
Dauphin  sentait  profondément  toute  atteinte  portée  à  la 
religion,  qui  était  à  ses  yeux  le  premier  fondement  des 
'   empires. 

On  est  allé  plus  loin.  On  a  insinué  que  H.  de  Choiseul 
avait  voulu  se  débarrasser  par  le  poison  d'un  concurrent 
dangereux',  capable  autant  que  digne  de  gagner  ta  con- 

*  Cerutti,  qai  avait  ea  la  gtaire  de  lOir  an  de  lei  oniragci  lUrîbaj  i 
I.  1.  Roaueau,   e(    Ja   uli>ractioa  de  loir  ion  Apolagie  de  thiliKil  </« 

où  il  enlrepril  ce  dernier  ouvrage,  il  avait  eu  avec  ce  prince  ■  nue  cod- 
veraalioD  oA  son  auguste  interloculaur,  metlanl  i  l'écart  les  petit»  înlé- 
rélt  monastiqDea ,  lui  développa  de]  vuei  dignei  de  l'héritier  d'an  grand 
royaume.  ■ 

3  C'est  ce  qai  résulterait  d'un  document  publié  par  Soulavis  dana  lei 
MiwuirrM  hittoriquta  et  polUiquee  du  rigne  de  Ltmï»  XVI,  tome  I, 
page  295  ; 

•  Opinion  et  timeignagt  dv  meriehal  de  RiekeUeu  eoneigni  daiu  >uu  nolt 
de  lui,  remitt  à  itîrabtBu,  aulmr  dt  l'amvrage  inlUvti  Uimoiret  du 
duc  d'Aiguillon,  mr  la  mort  de  If.  le  Davpkln,  père  de  Lmlt  XVI. 

•  M.  le  Dauphin,  ce  digne  prince,  li  peu  connu  pendant  trente-cinq 
■ns  de  aa  vie,  et  qui  aurait  tant  mérité  de  l'être;  cet  eicellent  fila,  ai  bon 
père ,  avait  vécu  Tort  relire  dani  lea  tempi  dea  Iroubto  cauaéi  par  Tem- 
pire  des  mattreasea,  empire  qu'il  blâmait  en  silence,  maïs  que  son  respect 
pour  eoD  Roi  ne  lui  permettait  pis  d'eiamîner. 

■  Depuis  la  mort  de  madame  de  Pompadanr,  voyant  >on  père  entière- 
ment livré  i  ses  enfanta,  et  passant  sa  vie  avec  eni,  il  avait  cm  pouvoir 
développer  davantage  les  sentiments  dont  son  ccenr  était  rempli. 

■  Le  camp  de  Compîègne  parut  lai  donner  une  Doutelle  eiistence.  Ce 
prince,  aussi  affable  que  lertoeDi,  vigilait  les  soldats,  les  secourait,  levr 
frieemlait  sa  fimmt,  le!  appelait  met  tamaradti  el  mee  amie,  et  causait 
parmi  eui  nue  îrresae  universelle  qui  allait  jusqu'au  délire. 

>  Mais  comme  ce  n'était  ni  l'inleiilton  ui  l'intérêt  du  ministre  prépou- 
d^ut  que  le  crédit  de  U.  la  DauphÎD  augmenlit  i  un  tel  point  que  le 
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fiance  du  Roi  son  père.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  croire  à 

une  pareille  infamie. 

Ceux  qui,  sans  amnistier  complètement  M.  de  Choiseul, 
assignent  à  la  mort  du  Dauphin  une  cause  naturelle,  se 
bornent  à  soutenir  que  les  amertumes  dont  l'avaient 
abreuvé  madame  de  Pompadour  et  M.  de  Choiseul,  aussi 
bien  que  le  profond  chagrin  qu'il  avait  ressenti  de  la  perte 
de  son  fils  abié ,  avaient  précipité  le  terme  de  ses  jours.  Je 
suis  disposé  à  le  croire. 

Enfin,  ceux  qui  ne  volent  que  le  côté  matériel  des 
choses  humaines  ont  prétendu  que  le  prince  était  mort  des 
fatigues  qu'il  s'était  données  au  camp  de  Compiègne.  Ceci 
ne  me  paraît  point  vraisemblable. 

La  véritable  cause  de  sa  mort,  nous  persistons  à  le 
croire,  ce  fut  le  spectacle  qu'il  avait  sous  les  yeux,  le  gen- 
timent réfléchi  des  périls  de  sa  maison,  de  la  catastrophe 
qui  menaçait  sa  patrie ,  et  de  sa  propre  impuissance  à  la 
prévenir.  Il  j  avait  là  une  torture  qui  était  autre  chose 
que  la  fatigue  occasionnée  par  des  parades  militaires  et 
des  manœuvres  d'artillerie.  C'était  moins  à  l'aspect  d'un 
simulacre  de  bataille  que  les  forces  lui  manquaient,  qu'à 

Roi  De  pût  loi  reroser  le  degré  de  canfiance  qo'il  méritut,  c'nl4-dire  M 
confiance  tout  enlière,  H.  de  Chuiieul  ne  fut  paï  longtempi  i  le  débar- 
ruMr  d'un  lel  concurrenl.  Od  uit  quelle  fut  la  maladie  el  la  mort  du 
meilleur  dei  priac^es.  Vingt  foii  il  m'a-dit  qu'il  iivail  hian  ce  qui  l*  Ini 
cauacit,  lei  profonda  calcula  de  ton  enaenii  U.  le  duc  de  Choiseul  Mois 
il  eal  inutile  de  a'appeuntir  ici  aar  de>  détaili  qui  ue  doiient  point 
entrer  duia  le  sujet  que  je  traite.  ■ 

Sanlavie  dit  «illenn  :  •  Pluiienrs  m^moirea,  dea  notes  et  àea  billet* 
que  Louis  XVI  avait  rëunîa  el  cachetés  de  ion  petit  acean.  accusant  de 
«e  furfail  le  duc  de  Choiseul.  Le  duc  de  la  Vanguyon,  ennnui  parlicnlter 
de  ce  minialre,  placé  par  le  Dauphin  à  la  (été  de  rédncalion  des  Enfants 
de  France  et  de  ctdie  de  leor  atné  le  duc  de  Berr|,  n»  ceiaa  de  l'aHribner 
■n  duc  de  ChoiacDl,  etc.  •  (T.  I,  p.  4i.) 
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l'aspecl  de  ce  royal  édifice  qui  penchait  déjà  sur  sa  race , 
et  dont,  malgré  son  grand  cœur,  il  ne  ae  sentait  pas  ca- 
pable d'empêcher  la  chute. 

Ses  funérailles  eurent  liea  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang.  La  Gazelle  de  France  da  vendredi  3  janvier  1766 
en  donne  le  récit  officiel  : 

u  Après  la  mort  de  M''  le  Daupbin ,  son  corps  est  de- 
meuré exposé  dans  le  château  de  Fontainebleau.  Le  Roi  a 
wdonné  que  le  duc  d'Orléans  y  reateroit  pour  commander 
les  détachements  de  sa  maison  militaire  et  domestique  qui 
dévoient  faire  le  service,  et  pour  donner  tous  les  ordres  ' 
convenables  relativement  aux  obsèques  el  au  transport  du 
corps  de  Fontainebleau  à  Sens ,  où  feu  Hc  le  Dauphin  a 
désiré  d'être  enterré.  Le  samedi  28  du  mois  dernier,  tout 
étant  prêt  pour  le  départ  du  convoi,  l'archevêque  de 
fieims ,  grand  aumônier,  fit  à  onze  heures  du  matin  la  cé- 
rémonie de  lever  le  corps,  qui  fut  placé  dans  le  char  des- 
tiné à  le  porter  à  l'église  métropolitaine  de  Sens.  Le  cou- 
ve» se  mit  en  marche  peu  après  dans  l'ordre  suivant  : 
Deux  gardes  du  corps ,  soixante  pauvres  portant  des  flam- 
beaux, plusieurs  carrosses  des  personnes  qui  composoieni 
le  deuil ,  cinquante  mousquetaires  de  la  seconde  compa- 
gnie, cinquante  de  la  première ,  cinquante  chevau-légers , 
deux  carrosses  du  Roi  occupés  par  les  menins,  un  autre 
carrosse  du  Roi  dans  lequel  étoient  le  duc  d'Orléans ,  le  duc 
de  Trcsmes ,  le  duc  de  Fronsac  et  le  marquis  de  Chau- 
velin ,  un  quatrième  dans  lequel  étoient  l'archevêque  de 
Reims,  un  aumônier  du  Roi,  le  confesseur  de  feu  W  le 
Dauphin  et  le  curé  de  l'église  paroissiale  de  Fontaine- 
bleau ,  les  pages  de  Madame  la  Dauphine ,  les  pages  de  la 
Reine ,  vingt-quatre  pages  du  Roi  et  plusieurs  écuyers  de 
Leurs  Majestés ,  quatre  trompettes  des  écuries ,  les  hérauts 
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d'annes,  le  maître  des  cérémonies,  le  marquis  de  Dreux, 
grand  oiaitre  des  cérémonies,  quatre  chevau-légers,  le 
char  funèbre ,  aux  deux  côtés  duquel  marchoieut  les  Cent- 
Suifises  de  la  garde  du  Roi,  et  qui  étoit  entouré  d'un  grand 
nombre  de  valets  de  pied  de  Sa  Majesté.  Quatre  aumô- 
niers 'du  Roi  portoient  les  quatre  coins  du  poêle;  les 
commandants  des  gcndannes,  des  chevau-légers  et  des 
mousquetaires  marchoienl  près  des  roues.  Le  sieur  de 
Saint-Sauveur ,  lieutenant  des  gardes  du  corps ,  suivoit  le 
char  à  la  tèle  de  son  détachement,  qui  précédoil  cinquante 
gendariites.  Toutes  les  troupes  de  Sa  Majesté,  ainsi  que 
les  pages  et  les  valets  de  pied,  portoient  des  flambeaux. 
La  marche  étbit  fermée  par  des  carrosses  des  personnes 
qui  composoient  le  deuil. 

"  Vers  les  sept  heures  du  soir,  le  convoi  arriva  à  Sens. 
Le  cardinal  de  Luynes ,  archevêque  de  cette  ville ,  reçut  le 
corps  de  M<'  le  Dauphin  à  la  porte  de  l'église  ;  l'archevêque 
de  Reims  le  présenta  au  cardinal;  le  cercueil  fut  porté 
dans  le  chœur;  on  chanta  les  prières  ordinaires;  après 
quoi  le  duc  d'Orléans  et  toutes  les  personnes  qui  avoient 
accompagné  le  convoi  se  retirèrent.  Le  corps  de  M''  le 
Dauphin  a  été  exposé  dans  le  chœur  de  l'église  pendant  la 
nuit,  et  le  lendemain  29,  on  a  fait  un  service  solennel, 
qui  a  été  célébré  par  le  cardinal  de  Luynes ,  et  auquel  le 
duc  d'Orléans  et  toutes  les  personnes  nommées  ci-dessus 
ont  assisté.  Après  le  service,  le  corps  de  W'  le  Dauphin  a 
été  inhumé  dans  le  caveau  qui  avoit  été  construit  pour  l'y 
déposer.  « 

Telles  furent  les  funérailles  du  Dauphin  de  France,  père 
des  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et  Charles  X,  ces  trois 
frères  qui  se  succédèrent  dans  la  lignée  dès  Bourbons, 
comme  celle  des  Valois  avait  été  close  par  troia  frères.  Un 
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mausolée  lui  fut  élevé  dans  la  métropole  de  Sens,  des 
historieDS  écrivirent  sa  vie ,  des  orateurs  prononcèrent  son 
éloge;  la  douleur  du  peuple  fut  sa  plus  belle  oraison  fu- 
nèbre. Encore  un  quart  de  siècle ,  et  ces  cérémonies  des  . 
royales  obsèques  ne  se  seraient  pas  déroulées  à  la  mort 
du  fils  de  Louis  XV.  C'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir 
m'arréter  un  instant  devant  le  cercueil  de  ce  prince,  avant 
de  toucher  à  l'histoire  de  Madame  Élisahelh,  sa  fille.  Son 
cercueil,  en  effet,  est  comme  une  borne  mtlliaire  entre 
les  choses  d'autrefois  et  les  choses  nouvelles,  entre  le 
repos  et  les  orages,  entre  la  monarchie  et  la  révolution. 
11  nous  servira  à  constater  la  marche  que  nous  aurons 
faite  sur  le  terrain  brâlant  des  réformes  sociales  et  des 
essais  politiques.  Ce  Gis  de  Louis  XV  avait  assez  vécu 
pour  voir  l'esprit  orgueilleux  des  libres  penseurs  prévaloir 
sur  l'esprit  de  l'Évangile.  11  savait  que  Voltaire  dominait 
le  siècle ,  et  que  la  raillerie  ou  la  révolte  ne  laisserait  de- 
bout aucune  autorité  consacrée  par  le  temps.  Aussi,  avant 
de  mourir,  il  demanda  pour  ses  restes  une  sépulture 
moins  royale  que  celle  de  ses  aïeux.  11  semble  que  CQ 
n'était  pas  assez  pour  lui  de  fuir  le  Louvre,  il  voulut 
s'éloigner  de  Saint-Denis,  que  la  révolution  devait  aussi 
visiter  dans  ses  fureurs. 

L'orphelin  de  onze  ans  que  nous  avons  vu  apparaître 
dans  l'appartement  de  Louis  XV  au  moment  ou  la  vie  du 
Dauphin  venait  de  s'éteindre ,  était  sous  quelques  rapports 
digne  d'un  père  si  justement  regretté.  Sa  jeune  àme  s'ou- 
vrait à  tous  les  sentiments  vertueux,  son  esprit  à  toutes 
les  sciences  utiles.  11  est  permis  de  croire  que  si  son  père 
eût  occupé  le  trône  pendant  quinze  à  vingt  ans ,  et  que 
ce  jeune  [wince,  avant  d'y  monter  à  son  tour,  eût  été 
formé  à  l'école  palerncllc ,  la  France  aurait  eu  ces  deux 

Cioot^lc 
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bons  règnes  que  le  Dauphin  jugeait  nécessaires  pour  sauver 

la  monarchie. 

M  al  h  eu  Feu  sèment  son  héritier  ne  fut  point  préparé  par 
une  intelligente  et  mâle  éducation  aux  luttes  qu'il  devait 
rencontrer.  Ses  études  subissaient  l'inflaence  de  ce  temps 
d'imprévoyance  et  d'erreur.  Les  instituteurs  des  princes 
leur  enseignaient  à  modérer  leur  pouvoir  beaucoup  mieux 
qu'à  le  maintenir,  et,  de  leur  cdté,  les  princes,  désireux 
de  complaire  à  l'opinion,  dépouillaient  le  trâne  de  son 
prestige  et  mettaient  de  l'orgueil  à  montrer  qu'ils  n'étaient 
plus  à  craindre. 

Louis  XV  toutefois ,  malgré  ses  défauts ,  n'était  pas  un 
prince  stins  clairvoyance  et  sans  fermeté.  Apportant  un 
grand  esprit  de  modération  dans  son  conseil,  il  laissait 
volontiers,  dans  les  matières  ordinaires,  passer  la  décision 
à  la  majorité,  alors  même  qu'elle  était  contraire  à  son 
avis;  mais  il  savait,  dans  les  affaires  d'État,  imposer  son 
opinion.  Aucun  princetne  snt  mieux  écouter  ni  observer 
plus  mûrement  avant  de  prendre  nn  parti.  On  sait  com- 
bien il  fut  lent  à  se  décider  dans  les  deux  actes  les  plus 
importants  de  son  règne,  rexpulsion  des  Jésuites  et  le 
'  changement  des  parlements.  Mais  lorsqu'il  n'était  questioo 
que  des  prérogatives  et  aiTaires  des  princes  de  sa  maison , 
il  ne  consultait  même  point  son  conseil,  se  regardant 
comme  le  seul  législateur  des  droits  de  sa  famille.  Voici 
une  loi  qui  fait  également  l'éloge  de  son  esprit  et  de  son 
cœur.  Sollicité  de  régler  le  cérémonial  entre  Madame  la 
Dauphine  et  l'atné  de  ses  fils  (Louis  XVI)  :  u  I)  n'y  a  que 
la  couronne ,  dit-il ,  qui  puisse  décider  absolument  du 
rang.  Le  droit  naturel  le  donne  aux  mères  :  ainsi  Madame 
la  Dauphine  l'aura  sur  son  fils  jusqu'à  ce  qu'il  soit  roi.  n 
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Péaétrée  des  devoirs  sacrés  que  lui  imposait  la  perte 
qu'elle  venait  de  faire ,  Madame  la  Danphine  essaya  de 
surmonter  sa  douleur  pour  se  dévouer  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  Elisabeth,  qui  n'avait  que  dis-huit  mois,  et 
dont  le  tempérament  était  toujours  extrémemeot  délicat, 
occupait  partie ulîèremeat  sa  vigilante  sollicitude.  Chaque 
jour  la  chétive  existence  de  cette  enfant  était  en  péril ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  force  de  soins  et  de  tendresse  qu'elle  fut 
disputée  â  la  mort  :  elle  dut  donc  deux  fois  la  vie  à  sa 
mère. 

Un  peu  rassurée  sut  la  santé  de  sa  dernière-née,  dont 
le  pâle  visage  se  colorait  de  jour  en  jour  d'un  rayon  de 
vie ,  la  Dauphine  songea  à  se  tracer  pour  l'instruclion  de 
ses  enfants  un  plan  de  conduite  et  d'étude,  et  en  chercha 
les  éléments  dans  une  liasse  de  papiers  laissés  par  leur 
pÈrc  avec  celte  suscription  ;  «  Écrits  pour  l'iducaUon  de 
mon  fils  de  Berry.  »  L'esamen  de  ces  documents,  qu'avec 
UD  sentiment  pieui  elle  appelait  son  trésor,  ne  se  terminai! 
jamais  sans  larmes.  Avec  le  concours  d'une  personne  éclai- 
rée et  discrète,  elle  en  tira  des  notes,  des  observations, 
des  conseils  qu'elle  fondit  dans  un  plan  d'étude  suivi, 
dont  elle  médita  longuement  chaque  article.  Ce  labeur 
occupa  sa  première  année  de  deuil,  et  elle  s'y  était  ap- 
pliquée avec  tant  d'attention  qu'elle  avait  appris  par  cœur 
quelques  préceptes  touchants  afin  de  les  enseigner  &  ses 
Gis.  Ce  plan  d'éludé  achevé ,  elle  le  soumit  à  l'approba- 
tion du  Roi  ' . 

Qui  dira  l'influence  qu'auraient  pu  exercer  sur  les  des- 
liaées  de  la  France  les  leçons  de  cette  royale  institutrice, 
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inspirée  par  l'élévation  de  son  esprit  et  l'énergie  de  son 
caractère,  aussi  bien  que  par  l'amour  maternel?  Qui  sait 
si ,  sons  celte  forte  main ,  le  jeune  duc  de  Berry,  qui  fut 
plus  tard  Louis  XVI,  n'eût  pas  senti  germer  dans  son 
cœur,  à  côté  des  instincts  droits  qui  font  l'bonnéte  homme, 
la  décision  d'esprit  et  la  fermeté  de  caractère  qui  font  te 
roi?  Mais,  tour  à  tour,  les  guides  éclairés,  les  tuteurs  ha- 
biles devaient  manquer  à  cette  pléiade  de  princes  éclose  à 
une  heure  difGcilc.  Dieu,  qui  avait  décidé  que  la  grande 
monarchie  française  serait  anéantie ,  voulut  que  la  veuve 
inconsolée  allât  rejoindre  son  époux  dans  le  tombeau.  Ce 
malheur  arriva  à  Versailles  le  vendredi  13  mars  1767. 

Les  bruits  qui  avaient  circulé  sur  la  cause  de  la  mort 
du  Dauphin  se  renouvelèrent  au  sujet  de  la  mort  de  la 
Dauphine.  Plus  d'un  historien  a  voulu  encore  charger  de 
ce  crime  la  politique  du  duc  de  Choiseul  ' ,  mais  ces  asser- 
tions ont  rencontré  peu  de  crédit. 

Le  Dauphin,  on  l'a  vu ,  avait  demandé  de  reposer  dans 
la  cathédrale  de  Sens.  Les  restes  de  sa  digne  compagne  y 
furent  réunis  aux  siens.  Guillaume  Coustou  fut  chargé  de 
l'exécution  du  mausolée,  qui  leur  fut  commun.  On  peut 
dire ,  sans  être  taxé  d'exagération ,  que  dans  ce  simple 
monument ,  qui  représente  deux  urnes  enlacées  de  guir- 
landes d'immortelles  et  les  attributs  symbohques  des  vertus 


'  Sonlnie  prélend  que  ■  le  gooieriMiir  des  Enfaoti  de  France  (Je 
doc  de  la  Vangujoo)  ne  ceist  d'entreteair  dam  11  auite  l'atnd  de* 
princes  (Lonis  XVI)  île  celle  opinion.  >  Il  ne  cesia,  bjddIh-I-îI  ,  de 
Iraieiller  boq  imagination  (cndre,  limide  et  faible,  et  parvint  1  aliéner 
le  duc  de  Choiieul  de  l'eipril  de  son  élève,  el  i  periaader  au  jeone 
prince  que  le  même  latel  aiait  accéléré  la  mort  de  son  père,  et  peu 
de  lenipi  après  celle  de  sa  mère.  Le  Roi  ne  put  januil  dans  ta  auile 
etfacer  celte  inipremioo.  .  (Uémiiirti  hitlcriqua  tl  pëliliqiitt,  1. 1,  p,  *3.) 
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chrétiennes ,  trenaienl  de  descendre  l'espérance  et  le  bon- 
heur de  la  France'. 

La  mort  de  la  Dauplitne  fut  en  elTel  le  prélude  des  ca- 
lamités qui  devaient  affliger  le  royaume.  Elisabeth  élait  à 
peioe  âgée  de  trois  ans  quand  elle  devint  orpheline,  Elle 
vit  des  larmes  sur  le  visage  de  toutes  les  personnes  qui 
l'entouraient  ;  mais  elle  ne  comprit  pas,  à  un  âge  si  tendre, 
retendue  de  la  perle  qu'elle  venait  de  faire,  et  que  rien  ne 
pouvait  réparer  pour  elle. 

Vers  la  fin  de  l'année  1768,  il  fut  question  de  la  pré- 
sentation de  madame  du  Barry  à  la  conr.  Le  duc  de  Choi- 
seul  s'opposa  le  plus  qu'il  put  au  nouvel  amour  du  Roi. 
Dévoué  à  la  cour  d'Autriche,  il  travaillait  à  amener  le 
mariage  du  Roi  avec  une  archiduchesse,  dans  la  pensée  que 
cette  combinaison  assurerait  le  maintien  de  sa  politique. 
Le  parti  du  duc  de  Choiscul  paria  que  madame  du  Barry 
ne  serait  point  présentée.  Le  parti  du  duc  d'Aiguillon  tint 
la  gageure;  triste  gageure,  qui  peint  l'époque,  et  qui  de- 
vait être  gagnée  contre  la  fortune  de  la  France  !  Le  duc  de 
Richelieu ,  habile  dans  ce  genre  d'ofTaires ,  présenta  ma- 
dame du  Barry.  La  favorite  reçut  les  hommages  des 
princes  de  Coudé  et  de  Conti  ;  mesdames  de  Château-Re- 
naud, de  l'Hospital,  d'Aiguillon,  de  Mhepoix,  la  fréquen- 
tèrent ;  elle  ne  manqua  ni  de  courtisans  ni  d'adorateurs. 
Leduc  de  Choiseul,  vaincu  dans  cette  intrigue,  ne  re- 
nonça point  pour  cela  à  l'alliance  autrichienne  ;  seulement 
il  négocia  pour  le  Dauphin  le  mariage  qu'il  avait  projeté 

'  La  15  pniriai  ID  II  (3  jaîn  I79i),  une  dé|iutaUiiii  ds  la  commune 
d«  Sens  annonça  à  la  Concenlion  nationale  qne  >  les  corps  des  père  el 
m^re  de  Louis  XVI  avaient  clé  eihuiné»  du  lemple  où  ils  acaient  été  dé- 
pdié),  el  rappelés,  après  lenr  mort,  à  nne  égalité  qu'ili  n'ataienl  pu 
conuiHre  peadinl  lenr  vie.  ■ 
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pour  Louis  XV.  Ln  jeune  archiduchesse  arriva  le  14  ma 
1770  à  Compiègne,  où  elle  fui  reçue  par  le  Roi  et  le 
Dauphin;  le  15  elle  soupa  à  la  Muelte  avec  la  famille 
royale,  y  coucha,  olitsi  que  ses  femmes,  el  alla  le  lende- 
main à  Versailles  se  réunir  à  la  cour  et  recevoir  la  héné- 
diction  nuptiale.  Les  témoins  des  fêles  données  à  Versailles 
à  ce  sujet  ont  attesté  qu'aucune  description  n'en  saurait 
donner  une  idée,  et  qu'elles  dépassaieht  en  ma<{nilicencc 
les  fêles  les  plus  célèbres  du  règne  de  Louis  XIV,  On  a 
prétendu  que  la  somme  énorme  de  vingt  millions  fut  dé- 
pensée à  cette  cérémonie;  mais  il  est  probable  que  le 
chiffre  en  a  été  exagéré  par  l'opposition  philosophique, 
qui,  justement  irritée  des  profusions  de  la  cour,  regardait 
les  ahus  avec  un  verre  grossissant ,  afin  de  s'en  faire  un 
argument  pour  décrier  le  pouvoir.  L'élégance  splendide 
des  toilettes  étalées  à  cette  occasion,  la  heauté  des  parures 
ruisselantes  de  diamants,  l'illumination  du  jardin,  éclairé 
en  une  seconde,  et  comme  par  enchantement,  de  plusieurs 
millions  de  lampions,  offraient  un  coup  d'œil  magique.  Le 
bouquet  du  feu  d'artifice  fit  éclore  ensemble  trente  mille 
fusées,  qui  embrasèrent  l'espace  cl  remplacèrent  la  nuit 
par  l'éclat  du  jour.  Quatorze  jours  après ,  un  effroyable 
accident  consterna  la  France.  La  ville  de  Paris  voulut 
aussi  avoir  son  feu  d'artifice.  Les  présages  funestes  qu 
avaient  troublé  les  fêtes  dans  le  palais  de  Louis  XIV  se 
renouvelèrent  à  Paris  autour  de  la  statue  de  Louis  XV.  Si 
le  16  mai,  au  moment  même  de  la  cérémonie  nuptiale, 
un  violent  orage  avait  éclaté  sur  Versailles ,  si  le  tonnerre 
avait  grondé ,  si  les  éclairs  avaient  brillé ,  si  des  torrents 
de  pluie  avaient  inondé  la  ville,  à  Paris  il  y  eut  quelque 
chose  de  plus  que  des  présages  fdcheux  :  ce  furent  des  dé- 
sastres réels   qui  marquèrent   d'un   deuil   ineffaçable   la 
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loir^e  du  30  mai.  A  qui  peut-on  attribuer  la  responsabilité 
de  ce  malheur  public?  L'incurie  de  l'autorité  et  les  calculs 
coupables  de  la  malveillance  doivent  partager  cette  respon- 
sabilité. La  rue  Royal e-Saint-Honoré,  que  I'od  rebâtissait 
à  cette  époque ,  présentait  l'aspect  d'un  terrain  entrecoupé 
de  décombres,  d'échafaudages,  de  monceaux  de  pierres, 
de  firavois  qui  en  rendaient  le  passage  difficile.  Des  me- 
sures mal  prises,  la  négligence  qu'on  eut  de  ne  pas  débar- 
rasser les  issues  de  la  place  Louis  XV,  où  se  tirait  le  feu 
d'artifice,  un  rassemblement  de  filous  faisant  presse  afin  de 
Toler  plus  facilement,  l'absence  de  la  police  et  de  la  force 
armée,  toutes  ces  circonstances  concoururent  à  amener 
DDC  confusion  inextricable  e(  un  engorgement  dans  lequel 
trois  cents  personnes  restèrent  étouffées  snr  place.  Un 
grand  nombre  d'autres  demeurèrent,  pendant  des  heures, 
renversées,  abattues,  foulées  aux  pieds,  écrasées,  et  mou- 
rurent des  suites  de  leurs  blessures  ' .  Quelques  historiens 
portent  à  plus  de  douze  cents  le  nombre  des  victimes  de 
celte  catastrophe ,  qui  jeta  le  deuil  dans  tant  de  familles. 

Après  avoir  dit  les  funestes  événements  qui  vinrent  as- 
sombrir ces  fêles,  il  faut  ajouter,  sans  pouvoir  préciser  un 
chiffre,  qu'elles  furent  très-dispendieuses.  11  reste  à  ce 
SDJet  un  mot  historique  de  l'abbé  Terray  qui  peint  tout 
ensemble  le  cynisme  de  son  esprit  et  la  dureté  de  son  ime. 
Louis  XV  lui  ayant  demandé  comment  il  avait  trouvé  ces 
fêtes  :  H  Ah!  Sire,  impayables,  »  répondit-il  en  déridant 

'  Noaa  avoDi  connu  nn  vieillard  (M.  Lherhetle,  aociea  notaire  i  Pnria 
«t  pire  du  députi  àe  l'AiiDS  aoui  Lonii-Pbîtippe)  qui,  couché  pendant 
dei  henret  tont  un  tai  de  perionnet  «alropiéei,  nintiléei  an  morlea,  avait 
gardé  de  ce  lonienir  une  telle  impreuion.  qn'il  ne  pouvait  plus  aup- 
porter  aoe  poaition  horiionlale;  et  dcpuii  le  30  mai  1770  jusqu'au 
B  octobre  1836,  où  M  mourut  1  quatre-vingt -lii  ana,  il  ne  >'est  jamai) 
reposé  aatremeni  que  dane  un  fauteuil. 
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son  front  nébuleux.  En  eflet,  il  ne  se  pressa  pas  de  payer 

les  fournisseurs. 

Le  Dauphin  et  la  Dauphins  furent  inconsolables  de  ce 
malheur;  ils  essayèrent  d'en  effacer  la  trace,  ou  du  moins 
d'en  adoucir  les  souvenirs  par  des  largesses  et  des  témoi- 
<|nages  de  bonté. 

Les  fêtes  de  la  cour  aussi  eurent  leur  contre-temps  : 
elles  soulevèrent  en  elTet  des  conflits  d'amotir-propre  et 
des  prétentions  de  préséance.  L'Impératrice  avait  témoi- 
gné le  désir  que  Mademoiselle  de  Lorraine  et  le  prince  de 
Lambesc,  ses  parents,  y  prissent  rang  immédiatement 
après  les  princes  du  sang.  Cette  demande  avait  provoqué 
une  vive  opposition  de  la  part  de  la  noblesse  française ,  et 
comme  la  Dauphine,  qui  ne  comprenait  pas  cette  suscep- 
tibilité, en  exprimait  sa  surprise  aux  duchesses  de  Noailles 
et  de  Bouillon ,  ces  dames,  tout  en  protestant  de  leur  res- 
pectueuse déférence  pour  la  princesse,  répondirent  que 
l'inexorable  iUquette  ne  leur  permettait  pas  de  faire  le  sa- 
criflce  de  droits  et  de  privilèges  consacrés  par  le  temps.  La 
jeune  Daupbiue ,  dit-on  ,  se  prit  à  sourire ,  et  ce  sourire 
causa  un  tel  scandale  que  la  noblesse  du  royaume  se  crut 
obligée  d'intervenir  en  corps  dans  le  débat.  Un  mémoire 
fut  rédigé  en  son  nom  et  remis  au  Roi  par  l'évéque  de 
Noyon.  Marie-Antoinetle  se  soumit  de  bonne  grâce,  mais 
elle  conçut  pour  l'étiquette  inexorable  un  dégoût  qu'elle  ne 
put  surmonter,  et  qui  lui  attira  des  ennemis  plus  inexora- 
bles encore  que  l'étiquette. 

Ce  mémoire ,  dont  quelques  considérants  étaient  parfai- 
tement applicables  à  la  vieille  noblesse  guerrière ,  et  qui 
par  cela  même  avait  le  tort  de  se  tromper  un  peu  de  date 
à  la  fin  du  dii-buitième  siècle ,  quand   la  noblesse  comp- 
'  tait   tant  d'anoblis,   éveilla  une   foule  de  susceptibilités 


INTRODUCTION.  67 

qu'on  n'avait  pas  prévues.  Il  occupa  aussi  les  causeries 
railleuses  de  l'ancienne  bourgeoisie,  qui  commençait  à 
compter  dans  la  société  française,  et  qat  déjà,  dans  son 
impatience  envieuse,  sentait  que  son  règne  était  proche. 
N'apercevant  pas  dans  ce  rapport  le  côté  national  qui  au- 
rait dû  trouver  grâce  à  ses  yeux,  la  ville  (it'comme  Marie- 
Antoinette,  elle  se  mit  à  rire  de  prétentions  qui  irritaient 
'ea  jalousie  tout  autant  qu'elles  avaient  blessé  la  n^ve 
fierté  de  la  Daupbine.  Quant  au  Roi,  il  se  tira  de  celte 
méchante  afTaire  par  un  moyeu  terme,  qui  semblait  offrir 
une  satisfaction  à  l'Impéralrice  sans  porter  atteinte  aux 
privilèges  de  la  noblesse  du  royaume. 

L'entrée  publique  du  Dauphin  et  de  la  Daupbine  dans 
la  capitale  fut  saluée  par  les  plus  chaleureuses  acclama- 
tions. Pour  répondre  à  l'empressement  du  peuple  parisien, 
le  prince  él  la  princesse  se  promenèrent  longtemps  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  au  milieu  d'une  foule  compacte  de 
spectateurs.  Ce  fut  comme  un  témoignage  incessant  de 
sympathie  et  d'affection  échangé  entre  ce  jeune  couple 
destiné  au  trône ,  et  ce  bon  peuple,  alors  si  dévoué  encore 
à  ses  princes  en  ce  temps-là. 

De  nombreux  mariages,  conclus  presque  à  la  même 
époque,  avaient  pour  ainsi  dire  renouvelé  l'aspect  de  la 
cour  de  France,  devenue  déjà  si  brillante  par  le  mariage 
de  rbéritier  du  trône  avec  une  archiduchesse  d'Autriche. 
Les  deux  frères  du  Dauphin  avaient  épousé  '  deux  prin- 
cesses de  Savoie ,  sœurs  elles-mêmes.  Le  duc  de  Chartres 
s'était  marié  '  à  la  fille  du  duc  de  Penthièvre  ;  le  doc  de 
Bourbon  à  une  princesse  d'Orléans  *  ;  cl  la  princesse  de 

'  UoDsienr,  comle  de  FrmmM,  lg  14  mû  177),  et  le  comte  d'Artoii, 
le  ISnoismbrs  1773. 
^LeSBiril  1769. 
.L.M..rill7,0.  o,..,,GoOglc 
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Lamballe  essayait  de  cacher  sous  son  voile  de  veuve  l'éclat 
d'une  jeunesse  en  fleur.  Le  roi  Louis  XV  se  trouvait  ainsi 
au  milieu  d'une  cour  toute  prinlanUre,  comme  disait 
madame  du  DcfTand.  Dans  de  pareilles  circonstances, 
Louis  XiV  vieillissant  s'était  fait  le  centre  de  la  aociélé 
brillante  f«rmée  par  les  générations  nouvelles  des  princes 
de  sa  maison  ;  entouré  de  ses  petits-fils,  de  leurs  femmes , 
de  leurs  cours,  il  s'informait  d'eus,  de  leurs  intérêts,  de 
leurs  habitudes  ;  il  s'occupait  de  leurs  plaisirs  ;  sa  sollici- 
tude inspirait  une  respectueuse  affection.  Aussi,  aïeul,  en- 
fants, petits-enfants,  se  renco  ni  raient-ils  volontiers,  cci^ 
tains  de  n'avoir  point  à  subir  un  ennui  ou  à  redouter  un 
blâme.  Mais  Louis  XV  n'ctail  ni  père  ni  roi  dans  sou  pa- 
lais ;  il  n'aimait  ni  la  gravilé  du  cérémonial  qui  impose  une 
génc,  ni  la  sévérité  de  l'étiquette  qui  se  fait  gardienne  de  la 
décence.  Arraché  aux  senliments  de  la  famille  par  des  pas- 
sions devenues  plus  déplorables  avec  l'âge,  il  se  renfer- 
mait, pour  s'épargner  l'ennui  d'un  contrôle  ou  la  honte  d'un 
scandale. 

D'après  les  bruits  qui  coururent  à  celte  époque,  mais 
qui  n'ont  que  la  valeur  d'hypothèses  accueillies  par  la 
malignité  publique,  il  aurait  eu  un  trésor  particulier  qu'il 
n'aurail  pas  dédaigné  de  grossir,  comme  aurait  pu  le  faire 
un  simple  agioteur,  par  le  jeu  des  actions  et  des  effets 
royaux;  spéculateur  d'autant  plus  habile  qu'instruit  de 
l'état  exact  et  du  mouvement  des  fonds  publics ,  il  aurait 
pu  diriger  ses  opérations  selon  le  thermomètre  de  son 
intérêt.  Il  aurait  étendu  même  ses  trafics  sur  le  commerce 
des  blés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  soufl'rances 
rancuneuses  du  peuple  lui  attribuèrent  plusieurs  fois  la 
disette.  Si  le  caractère  d'un  prince  doux,  patient,  et  qu'on 
disait  ami  de  son  peuple ,  ne  mérite  pas  une  telle  flétris- 
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sure,  il  faut  dire  toutefois  que  son  insouciance  et  son 
incurie  autorisaient  de  graves  accusations.  Louis  XV  ne 
croyait  pas  à  la  probité  :  celle  triste  incrédulité  était-elle 
le  reflet  d'une  mauvaise  conscience  ou  le  résultat  de  l'ex- 
périence qu'il  avait  faite  des  hommes?  Jo  ne  suis  ;  mais  il 
avait  un  ^and  dégoût  pour  les  afiaires  comme  un  grand 
mépris  pour  l'humanité.  Le  bien  qu'il  ne  se  sentait  pas  la 
force  de  l'aire,  il  n'imaginait  pas  qu'un  aulre  pût  le  tenter. 
Il  regardait  comme  chose  étrangère  ce  qui  ne  lui  était 
point  personnel,  et  les  plaisirs  mêmes  qu'il  recherchait 
cessaient  de  lui  plaire  dès  que  l'uniformité  s'y  mêlait. 

Cependant,  le  gouvernement,  qui  s'accommodait  de  la 
dépravation  des  mceurs,  commençait  à  s'inquiéter  du  dérè- 
glement effréné  des  écrits.  Pendant  son  séjour  à  Fontai- 
nebleau, au  mois  d'octobre  1771,  M.  de  Maupeou  appela 
l'attcution  du  Roi  sur  cette  question.  Ce  n'était  point  sa 
solKcitude  pour  l'intérêt  public  qui  le  portail  à  agir  ainsi, 
eucore  moins  la  pensée  de  rendre  hommage  à  la  mémoire 
du  Dauphin  :  il  obéissait  exclusivement  à  un  intérêt  de 
préservation  personnelle.  Mais  aucun  moyen  ne  fut  encore 
proposé  pour  arrêter  ce  fléau  contagieux  des  libelles  licen- 
cieux qui  avait  envahi  les  provinces'. 

'  M.  de  Manpeoa  écriiait  le  <  S  man  17TÏ  >  à  U.  de  Sierj,  P-^  de 
■  C.  S.  de  Nsncj  : 

■  Monsieur,  ou  mois  d'oclabre  dernier  ïoni  ma  promîtes,  à  Fonlaine- 
liW,  de  m'envoyer  des  mémoireB  conleDunt  les  moyens  d'empêcher 
rimpressioa  et  U  dialrihulion  des  mauisia  liirei  dini  la  Lamine  el  dans 
iei  Trois-ËDÉchés.  Je  ne  ïou»  laissai  pas  ignorer  pour  lors  combien  le 
Soi  éloil  occupé  de  cet  objet;  cependaul  je  n'ai  poini  encore  refo  de 
>os  Domdles  à  ce  injel.  Vous  voudrei  bien  ne  pas  différer  plus  loug- 
leiupi  de  me  mellre  à  portée  d'eu  rendre  coiuple  à  Sa  lUjeslé. 
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Une  question  aassi  grave  occupait  moins  la  société  fran- 
çaise qa'un  vers  de  Voltaire  ou  un  bon  mot  de  made- 
moiselle Arnould.  Le  billet  d'enterrement  du  duc  de  la 
Vauguyon  attira  l'attention  publique  cent  fois  plus  que 
n'avait  fait  l'annonce  de  sa  mort. 

Marie- Antoinette ,  qui  imputait  à  cet  ancien  gouverneur 
du  Dauphin,  et  des  princes  ses  frères  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait défectueux  dans  leurs  habitudes  et  dans  leurs  goûts, 
n'avait  aucune  siH'te  de  sympathie  pour  lui ,  et  ne  témoi  - 
gna  aucun  regret  de  sa  mort.  Comme  une  de  ses  femmes 
accourut  tout  émue  lui  raconter  les  actes  de  piété,  de 
repentir  et  de  charité  qui  avait  honoré  ses  derniers  instants, 
disant  qu'il  avait  fait  venir  ses  gens  près  de  son  lit  pour 
leur  demander  pardon...  <•  Pardon  de  quoi?  reprit  la 
Dauphine  avec  vivacité  :  il  a  placé  tous  ses  valets,  il  les 
a  tous  enrichis  ;  c'était  an  Dauphin  et  à  ses  frères  que  le 
saint  homme  que  vous  pleurez  avait  à  demander  pardon 
pour  avoir  donné  si  peu  de  soins  à  l'éducation  des  princes 
dont  dépendent  les  destinées  et  le  bonheur  de  vin^-cinq 
millions  d'hommes.  Heureusemeut  que  leur  bon  naturel 
et  leur  aptitude  personnelle  n'ont  point  cessé  de  travailler 
à  racheter  la  coupable  incurie  de  leur  gouverneur.  » 

Le  billet  d'enterrement  de  ce  vieillard ,  œuvre  d'une 
composition  réfléchie  et  laborieuse,  avait  étË  envoyé,  selon 
l'usage,  aux  portes  de  tous  les  hôtels  de  Versailles  ;  il  n'en 
devint  pas  moins  bientôt,  par  sa  singularité,  un  effet  de 
bibliothèque,  d'autant  plus  recherché,  qu'une  émulation 
de  curiosité  le  rendit  de  jour  en  jour  plus  rare.  En  voici 
la  teneur  ■ 

u  Vous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi ,  service  et  enter- 
n  remeot  de  Monseigneur  Antoine-Paul-Jacques  de  Quelen, 
»  chef  des  noms  et  armes   des  anciens  seigneurs  de   la 
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'  ch^lleDie  de  Quelen,  en  haute  Bretagne,  juveigneur' 
'  des  comtes  de  Porhoët,  substitué  aui  noms  et  armes  de 
'  Stoer  de  Caulsade,  duc  de  la  Vauguyon,  pair  de  France. 
■  prince  de  Carencf,  comte  de  Quelen  et  du  Boulay, 
•  marquis   de    Saint-Mégrin ,  de   Callonge   et  d'Archiac; 

>  vicomte  de  Calvaignac;  baron  des  anciennes  et  hautes 
'  baronnies  de  Tonncins,  Gratteloup,  Vilieton,  la  Gruère 
»  et  Picomet  ;  seigneur  de  Larnagol  et  Talcoimur  ;  vidame, 
»  chevalier  et  avoué  de  Sarlac ,  haut  baron  de  Guyenne , 
'  second  baron  de  Quercy,  Ueutenanl  général  des  années 
1  du  Roi,  chevalier  de  ses  ordres,  menin  de  feu  Monsei- 
1  seigneur  le  Dauphin,  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
t  de  Monseigneur  le  Dauphin,  grand  maître  de  sa  garde-robe, 

0  ci-devant  gouverneur  de    sa   personne  et  de   celle   de 

>  Monseigneur  le  comte  de  Provence,  gouverneur  de  la  per- 

1  sonne  de  Monseigneur  le  comte  d'Artois ,  premier  gen- 

>  tilhommc   de  sa  chambré,  grand  maitre  de  sa  garde- 

>  robe  et  surintendant  de  sa  maison,  qui  se  feront  jeudi 

>  6  février  1772,  à  dix  heures  du  matin,  en  l'église  royale' 
9  et  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Versailles,  où  son  corps 
'  sera  inhumé. 

"  De  profundis.  n 

Grimm ,  après  avoir  transcrit  cette  lettre  d'invitation 
dans  sa  Correspondance,  ajoutait  plaisamment  :  <•  11  seroit 
à  propos  de  fonder  et  d'ériger  une  chaire  dont  le  profes- 
seur ne  ferait  autre  chose,  toute  l'année,  que  d'expliquer 
à  la  jeunesse  le  billet  d'enterrement  de  M.  le  duc  delà 
Vauguyon,  sans  quoi  il  est  à  craindre  que  l'érudition 
nécessaire  pour  le  bien  entendre  ne  se  perde  insensiblo- 

1  On  appelsil  ainai  autrefoii  on  cadel  apïdagé.  Le  duc  d'OriéuM  éUit 
jaiiignenr  de  [a  maiwD  de  Fraoce. 
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meDt,  et  que  ce  billet  ne  devienne,  avec  le  temps,  le  déses- 
poir des  critiques,  n 

Madame  Elisabeth  en  fit  justice  à  sa  manière.  Comme 
l'on  revenait  sans  cesse  sur  ce  billet  incroyable  :  »  Com- 
bien M.  de  Saint-Uégrin,  dit-elle,  doit  regretter  d'avoir 
donné  prétexte  à  tant  de  bruit  sur  la  tombe  de  son  père  !  " 

La  France  présentait  un  singulier  spectacle  ;  rien  ne 
bougeait  dans  la  politique,  et  les  esprits  étaient  agités.  La 
légèreté  de  la  nation ,  son  insouciance  naturelle  s'accom- 
modaient trop  bien  de  la  douceur  du  gouvernement  inté- 
rieur pour  attacher  de  l'importance  aux  événements  qui  se 
préparaient  au  delà  de  Tborizon. 

Le  choix  des  distractions,  la  poursuite  des  plaisirs 
étaient  les  seuls  mobiles  qui  imprimassent  une  impulsion 
à  la  société  endormie  dans  une  douce  qfiiétude.  Le  mou- 
vement n'était  pas  dans  les  faits,  il  était  dans  les  idées. 
Anssi  les  nouveautés  de  tout  genre  étaient-elles  accueillies 
avec  faveur.  Les  discussions  du  jansénisme  et  du  moli- 
nisme,  qui  avaient  passionné  la  génération  précédente,  ne 
rencontraient  qu'une  profonde  indifférence  chez  l'insou- 
ciante oisiveté  des  gens  du  monde.  Un  opéra  nouveau, 
une  séance  de  l'Académie  française,  les  Mémoires  de 
Beaumarchais,  quelques  lignes  de  l'Encyclopédie,  dont 
chaque  livraison  était  annoncée  à  son  de  trompe  par  la 
Gazelle  de  France,  voilà  quels  étaient  les  principaux  élé- 
ments des  passions  du  jour. 

Une  question  de  musique  enflammait  les  esprits  bien 
autrement  que  le  démembrement  de  la  Pologne  ou  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Les  noms  de  Cluck  et  de  Piccini 
étaient  les  cris  de  ralliement  ;  la  sulle  de  l'Opéra  était  le 
thé&lre  de  la  guerre,  guerre  puérile  et  pourtant  de  longue 
durée,  guerre  de  chansons,  d'épigrammes  et  de  pamphlets. 
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prélude  éfrange  des  divisions  politiques  qui  allaient  déchi- 
rer la  France.  Le  sujet  des  querelles  était  sans  doute 
médiocre  et  puéril,  mais  l'esprit  de  lutte  et  d'antago- 
uisme  se  révélait  déjà.  Un  enlhousiasme  extraordinaire 
accueillait  aussi  les  découvertes  merveilleuses  qui  étaient 
sigDalées  dans  le  domaine  des  sciences  physiques. 

La  sociélé  peu  instruite ,  que  ces  révélations  étonnaient 
el  ravissaient,  y  puisait  je  ne  sais  quel  idéal  chimérique 
qu'elle  allait  bientôt  poursuivre  à  travers  tous  les  ob- 
stacles. Les  bornes  de  l'impossible  semblaient  au  moment 
d'être  franchies  par  le  génie  de  l'homme.  Les  systèmes  les 
plus  extravagants  et  les  chimères  les  plus  insensées  trou- 
vaient des  prdneurs. 

La  Gazette  de  France  annonçait,  tous  les  deux  mois, 
comme  une  nouvelle  importante  l'apparition  d'un  nouveau 
volume  de  V Encyclopédie  ;  tous  les  jours  elle  enregistrait 
la  collation  faite  par  le  Roi  d'abbayes  et  de  prébendes  à 
des  ecclésiastiques  moins  nourris  de  leur  bréviaire  et  de 
l'bistoire  de  l'Église  que  de  l'étude  des  romans  de  Voltaire 
DU  de  Resitf  de  la  Bretonne.  La  plupart  de  ces  bénéfices 
étant  à  la  nomination  et  présentation  des  princes  et  sei- 
gneurs, l'autorité  royale  se  bornait  à  les  sanctionner  aveu- 
glément comme  autant  de  faveurs  accordées  au  népotisme 
ou  arrachées  par  l'importunité.  El  pourtant  le  sentiment 
public  attribuait  forcément  au  Roi  Ijî-méme  toute  la  res- 
ponsabilité des  désordres  enfantés  par  ces  abus.  Le  mal 
que  faisait  une  partie  du  haut  clergé  au  sommet  de  l'édiGcc 
social  par  sa  corruption ,  une  partie  du  bas  clergé  le  con- 
tinnait,  dans  les  degrés  inférieurs,  par  son  ignorance.  Le 
prêtre  du  dis-buif ième  siècle  était  ainsi ,  aux  deux  extrêmes 
degrés  d^I'échelle,  bien  loin  de  ressembler  au  prêtre  tel 
que  le  neuvième  siècle  en  concevait  l'idéal. 
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^  Le  docteur  ecclésiastique,  déclarait  le  concile  d'Ais- 
la-Chapelle  ec  836,  floil  briller  par  la  science  comme  par 
la  piélé  de  la  vie,  car  la  science  sans  la  piété  le  rend 
arrogant,  la  piété  sans  la  science  le  rend  inutile.  >< 

En  convenant  que  le  défaut  de  piété  est  plus  criminel, 
nous  ferons  remarquer  que  le  défaut  de  science  est  plus 
irréparable  ;  un  mouvement  de  la  grâce  peut  changer  les 
mœurs  d'un  mauvais  prêtre  et  le  ramener  i  Dieu  ;  mais 
pour  acquérir  la  science  il  faut  de  grands  efforts  et  des 
années.  Si,  dans  chaque  état,  il  est  besoin  d'une  instruction 
spéciale  pour  en  remplir  dignement  les  fonctions;  si,  faute 
de  cette  instruction  spéciale,  le  négociant  se  ruine,  le  capi- 
taine se  fait  battre,  le  juge  commet  des  injustices,  le 
médecin  tue  ses  malades,  que  dirons-nous  donc  si  le 
ministère  des  âmes,  cet  arides  arts,  coinme  l'appelle  saint 
Grégoire,  c'est-à-dire  le  ministère  le  plus  important  de  tous, 
est  confié  à  des  prêtres  dépourvus  des  lumières  qu'ils 
doivent  enseigner  et  par  conséquent  défenseurs  inhabiles 
des  dogmes  qu'on  attaque ,  et  gardiens  impuissants  de  la 
morale  qu'on  altère?  L'hérésie  du  seizième  siècle  avait  dû 
presque  tous  ses  succès  à  l'ignorance  du  clergé.  Ce  malheur 
devait  se  reproduire  dans  le  dernier  siècle,  avec  des  chances 
d'autant  plus  fatales  que  l'esprit  de  la  philosophie  était 
plein  d'audace  et  maniait  avec  un  rare  talent  l'arme  de  la 
raillerie. 

Cependant  il  ne  faut  pascroire  que  le  clergé  français 
tout  entier  fût  atteint  de  l'aveuglement  de  l'ignorance  ou 
de  la  gangrène  de  la  corruption.  S'il  en  avait  été  ainsi,  la 
Révolution,  quand  elle  descendit  menaçante  dans  l'arène, 
n'aurait  pas  trouvé  tant  de  prêtres  prêts  à  renouveler  les 
merveilles  du  christianisme  héroïque,  et  à  protéger  par  le 
martyre  contre  la  profanation  des  choses  saintes  et  l'usur- 
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pïtion  des  droits  de  l'Eglise.  A  l'époque  mente  où  se  mUDi- 
festaient,  dans  la  sphère  ecclésiastique,  les  abus  que  nous 
avons  signalés,  on  voyait  monter  dans  la  chaire  des  prêtres 
qui,  usant  de  la  liberté  delà  parole  presque  éigale  &  la  licence 
des  moeurs,  dévoilaient  et  combattaient  ces  abus.  Les  voix 
du  clergé  français  les  plus  écoutées  s'élevaient  contre  la 
dépravation  de  la  morale,  et  faisaient  remarquer,  dans  les 
progrès  de  l'irréligion,  le  présage  de  la  décadence  de 
l'Elaf.  Un  archidiacre  de  l'Église  de  Montpellier,  nourri 
de  l'élude  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  et  qui  s'était  acquis 
DDe  certaine  renommée  par  le  panégyrique  de  saint  Louis, 
prononcé  en  présence  de  l'Académie  française,  avait  été 
choisi  en  1757  pour  prêcher  devant  le  Roi  de  France. 
L'abbé  de  Cambacérès  (c'était  son  nom  ']  avait  l'amour 
du  bien,  nn  grand  zèle  pour  le  service  de  l'Église  et  de 
l'humanité;  dénué  de  toute  ambition  personnelle  et  peu 
soucieux  des  faveurs  du  prince,  il  étala  devant  Louis  XV 
le  tableau  de  la  société  et  du  gouvernement  avec  des 
paroles  si  vraies  qu'elles  étonnèrent  le  monarque  et  firent 
trembler  les  courtisans. 

Ces  avertissements  descendirent  encore  de  la  chaire 
avec  plus  de  précision.  L'abbé  de  Beauvats,  qui  dut  à  ses 
vertus  sacerdotales  encore  plus  qu'à  son  éloquence  son 
élévation  â  l'épiscopat*,  prononça,  dans  les  premiers>mois 
de  1774,  un  sermon  dont  nous  extrayons  ce  passage  : 
•  Sire,  mon  devoir  de  ministre  d'un  Dieu  de  vérité]  m'or- 
donne de  vous  dire  que  vos  peuples  sont  malheureux,  que 


t  Uort  en  1802.' C'était  l'oncle  dn  prince  archîchiDcelier  de  l'empir» 
Il  du  cirdintl-ucfaevéqua  de  Boneo. 

^  Jein-B>ptiste-Charles-Uirie  de  Beanvaia,  évéqva  de  Sénei,  djmii- 
liondiire  en  1783,  nammé  en  ITfS  di]mlè  de  ta  ticomté  de  Paria  lui 
^laU  g^oéraai,  mort  h  i  avril   1TB0. 
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sous  en  éles  la  cause,  el  qu'on  vous  le  laisse  ignorer.  » 
AjOntons  que  l'orateur  avait  pris  pour  texte  de  son  discours 
ces  paroles  de  Jonas  :  ■  Adhuc  qnadraginla  aies,  et 
ffinive  subverletur.  Encore  quarante  jours,  et  Ninise  sera 
renversée.  «  Ces  paroles  doublement  prophétiques  ne  reten- 
tirent pas  en  sain.  Quarante  jours  après,  le  roi  Louis  XV 
mourut. 

Le  mercredi  27  avril  1774,  ce  prince,  étant  à  Trianon, 
eut  un  frisson  snivi  de  fièvre ,  de  mal  de  tête  et  de  dou- 
leurs dans  les  reins.  11  se  détermina  à  revenir  à  Versailles. 

Le  vendredi  29,  il  fut  saigné  deux  fois,  etdans  la  soirée 
la  petite  vérole  parut.  Cette  atteinte  n'offrit  d'abord  aucun 
signe  alarmant. 

La  Gazelle  de  France  du  lundi  9  mai  donnait  les  nou- 
velles suivantes  : 

•  De  VsruillM,  le  8  mii  1TT4. 

0  Le  5  de  ce  mois,  la  petite  vérole  de  Sa  Majesté  a  fait 
beaucoup  de  progrès  pendant  la  journée;  le  redoublement 
de  la  nuit  a  été  plus  fort  qne  les  précédents  ;  il  y  a  eu  beau- 
coup de  chaleur  et  même  quelques  moments  de  délire. 
Néanmoins  la  journée  du  6  s'est  passée  fort  tranquille- 
ment... La  nuit  suivante,  le  redoublement  a  été  plus 
modéré,  et  quoiqu'il  edt  été  moins  long  que  dans  la  nuit 
précédente.  Sa  Majesté  fit  appeler  de  son  propre  mouve- 
ment l'abbé  Maudeux,  son  confesseur,  et  demanda  sur  les 
sept  heures  du  matin  à  recevoir  le  saint  viatique,  qui  lui 
fut  apporté  par  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  grand 
aumônier  de  France.  La  famille  royale,  les  princes  et  prin- 
cesses du  sang,  les  grands  oiïciers  de  la  couronne,  les 
ministres  secrétaires  d'État,  etc.,  accompagnèrent  le  saint 
sacrement  jusqu'aux  appartements  du  Roi  et  le  recondui- 
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Bireul  à  la  chapelle  dans  le  même  ordre.  Les  gardes  fran- 
{oises  et  suisses  étoient  sons  les  armes  dans  la  grande  cour 
du  château  et  baltoient  aux  champs.  Sa  Majesté  a  montré 
dans  cette  maladie  beaucoup  de  force,  de  fermeté,  de  con- 
stance et  de  courage,  et  principalement  dans  cette  occa* 
sion  des  sentiments  de  piété  et  de  religion  dignes  d'un  roi 
très-chrétien...  La  journée  du  7  a  été  fort  calme...  Ce 
matin,  vers  les  cinq  heures  et  demie,  le  redoublement  est 
devenu  très-fort,  et  Sa  Majesté  a  eu  quelques  moments  de 
délire.  Ces  accidents  ont  été  bientôt^ calmés  par  des  efl'orts 
pour  vomir  qui  sont  survenus  naturellement.  La  suppura^ 
tion  se  soutient,  et  la  plus  grande  partie  des  boutons  do 
visage  ei  du  col  sont  déjà  desséchés.  « 

Ce  bulletin,  fait  pour  rassurer  sur  les  suites  de  la  mala- 
die, ne  laissait  pas  que  de  causer  une  grande  émotion. 
La  consternation  est  dans  Versailles.  On  annonce  que  l'air 
dn  château  est  infecté  :  cinquante  personnes  gagnent  la 
petite  vérole  pour  avoir  traversé  seuiemenl  la  galerie;  dis 
en  meurent. 

'  Le  Roi  est  à  tonte  extrémité  :  outre  la  petite  vérole, 
il  a  le  pourpre;  on  se  peut  entrer  sans  danger  dans  sa 
chambre.  M.  de  Létorière  est  mort  pour  avoir  entr'ouvert 
sa  porte  afin  de  le  regarder  deux  minutes.  Les  médecins 
eux-mêmes  prennent  toutes  sortes  de  précautions  pour  se 
l-réserver  de  la  contagion  de  ce  mal  affreux,  et  Mesdames, 
qui  n'ont  jamais  eu  la  petite  vérole,  qui  ne  sont  plus  jeunes, 
et  dont  la  santé  est  naturellement  mauvaise,  sont  toutes 
(rois  dans  la  chambre,  assises  près  de  son  lit  et  sous  ses 
rideaux;  elles  passent  là  le  jour  et  la  nuit.  Tou!  le  monde 
leur  a  fait  à  ce  sujet  les  plus  fortes  représentations  ;  on  leur 
a  dit  que  c'étoit  plus  que  d'exposer  leur  vie ,  que  c'étoit  la 
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sacrifier  :  rien  n'a  pu  les  empêcher  de  remplir  ce  pieux 

devoir'.  i 

La  conduilc  de  Mesdames  inspira  à  Madame  la  DaupbiDe 
nn  sentiment  d'estime  et  d'attachement  dont  elle  se  plut  i 
leur  donner  de  nombreux  témoignages  lorsqu'elle  fut  Reine. 
Madame  Elisabeth,  que  son  âge  avait  empêchée  d'être 
initiée  à  ces  détails,  en  apprit  plus  tard  le  récit,  qui  la 
pénétra  aussi  de  respect  pour  ses  tantes. 

La  seule  pensée  de  la  mort  du  Roi  sutïsait  dans  ce 
temps-là  pour  agiter  profondément  les  esprits.  De  toutes 
parts  s'élevaient  des  prières  ;  les  villes ,  les  confréries,  les 
abbayes,  les  communautés  religieuses  et  les  corps  mili- 
taires faisaient  célébrer  des  messes  pour  le  rétablissement 
de  la  santé  du  Roi.  La  ville  de  Strasbourg  disputait  aux 
plus  vieilles  cités  de  la  monarchie  le  droit  de  montrer  en 
cette  occasion  des  sentiments  français.  Dés  qu'elle  apprit 
la  maladie  du  prince,  elle  ordonna  des  prières  publiques; 
elle  fit  une  procession  générale,  où  derrière  le  saint  sacre- 
ment marchèrent  le  maréchal  de  Contades  et  tous  les  corps 
du  clergé,  de  la  magistrature  et  de  la  noblesse.  Pendant 
la  grand'messe,  les  magistrats  en  corps  se  présentèrent  à 
l'offrande,  et  firent  lire  par  l'un  des  avocats  généraux  de 
la  ville  l'acte  d'un  vceu  solennel,  qui  fut  déposé  sur  t'anlel. 
H  Dieu  tout-puissant,  arbitre  des  destinées,  vous  donnez 
"  aux  peuples  dans  votre  miséricorde  les  rois  selon  votre 
»  cœur.  Les  jours  de  notre  auguste  monarque  Louis  le  Bien- 
'  Aimé  sont  menacés.  Voyez  le  magistrat  et  le  peuple  pro- 
n  sternes  ans  pieds  de  vos  autels.  Ils  viennent  vous  supplier 
»  de  prolonger,  pour  la  gloire  de  votre  nom  et  pour  notre 
»  bonheur,  les  jours  précieux  de  notre  monarque  et  notre 
0  père.  En  reconnoissance  de  ce  bienfait,  nous  faisons  le 
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n  vœu  public  et  solennel,  au  nom  de  celle  ville,  de  renou- 
>>  vêler  annuellement  nos  actions  de  grâces  par  le  sacrifice 
'  de  la  messe,  que  nous  ferons  célébrer  à  cet  effet  ;  et  comme 
»  votre  miséricorde  eotend  de  préférence  la  voix  des  pau- 
^  vres,  nous  promettons  de  doter  en  mariage  quatre  per- 
1  sonnes  indigentes  nées  de  cette  ville,  pour  en  jouir  autant 
»  qu'il  plaira  à  voire  divine  bonté  de  congerver  la  vie  de 
«  noire  Roi,  pour  laquelle  nous  ofl'rons  mille  fois  les 
•>  nâtres.  > 

Ce  vœu,  que  nous  citons  à  cause  de  la  manière  dont  il 
est  énoncé,  devait  rester  inexécuté.  Dans  la  soirée  du  8, 
l'état  du  Roi  empira. 

Dès  qu'il  connut  la  nature  de  son  mal ,  Louis  XV  déses- 
péradesaguérison.  »  Je  n'entends  pas,  dil-il,  qu'on  renou- 
velle ici  la  scène  de  Metz.  «  C'était  ordonner  le  renvoi  de 
madame  du  Barry.  Elle  se  relira  à  Ruel  chez  le  duc  d'Ai- 
guillon. Quelques  personnes  de  la  cour,  au  nombre  de 
quinze,  dit-on,  crurent  devoir  l'y  visiter.  Leurs  livrées 
fureot  remarquées.  Une  sorte  de  défaveur  rejaillit  sur  ces 
personnes.  Longtemps  i^wès,  pour  désigner  l'une  d'elles, 
on  disait  dans  le  cercle  de  la  famille  royale  :  '^  Celait  une 
des  quinze  voitures  de  Ruel.  » 

M.  le  Dauphin,  menacé  d'être  roi,  demandait  inslam- 
ment  à  Dieu  d'éloigner  de  lui  ce  malheur.  Dans  la  matinée 
du  9  mai,  il  écrivit  à  l'abbé  Terray  ce  billet,  que  l'histoire 
doit  conserver  ':  »  Monsieur  le  contrôleur  général,  je  vous 
prie  de  faire  distribuer  sur-le-champ  deux  cent  mille  francs 
aux  pauvres  de  Paris,  pour  prier  Dieu  pour  le  Roi;  et  si 
vous  trouvez  que  c'est  trop  cher,  retenez-les  sur  nos  pen- 
sions à  Madame  la  Daupbine  et  à  moi.  » 

Louis  XV  sentent  le  danger  où  il  se  trouvait,  demanda 
l'extréme-onction,  qui  lui  fut  administrée  le  9,   à  neuf 
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heures  du  soir,  par  Vév&que  de  Seulis,  son  premier  aumâ^ 
nier.  Il  recul  ce  sacrement  avec  une  piété  édifiante,  et, 
malgré  ses  soufFrunces,  ne  cessa  de  joindre  ses  prières  à 
celles  qu'on  faisait  pour  lui.  u  Le  prêtre  qui  lui  administra 
les  derniers  sacrements ,  rapporte  Anquelil  ' ,  demanda 
publiquement,  par  son  ordre  et  en  son  nom,  pardon  des 
scandales  qu'il  avait  donnés.  »  Dans  la  nuit  du  9  au  10, 
ses  souffrances  devinrent  atroces;  dans  la  matinée  du  10, 
elles  se  calmèrent  un  peu,  et  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  elles  cessèrent  tout  à  fait.  Louis  XV  était  âgé  de 
soixante-quatre  ans  trois  mois  et  cinq  jours. 

On  symptdme  infaillible  annonçait,  de  minute  en  minute, 
la  fin  de  plus  en  plus  prochune  du  monarque.  Une  foale 
considérable  encombrait  les  abords  du  palais,  et  l'OËil^ 
de-boeuf  se  remplissait  de  courtisans. 

Le  Dauphin  avait  résolu  de  quitter  Versailles  avec  sa 
famille  au  moment  même  de  la  mort  du  Roi.  Dans  une 
telle  circonstance,  il  eât  été  peu  convenable  de  transmettre 
de  bouche  en  bouche  des  ordres  positifs  de  départ.  La 
bienséance  inventa  un  moyen  de  correspondance  entre  le 
château  et  l'écurie  :  une  bougie  placée  sur  une  fenêtre  de 
l'appartement  royal  devait  être  éteinte  aussitâl  que  le  Roi 
aurait  fermé  les  yeux.  Les  écuyers  tenaient  l'œil  fixé  sur 
cette  petite  lumière,  avec  laquelle  allait  finir  un  règne. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  la  fenêtre  s'ouvre  et  la  lumière 
est  éteinte.  Les  carrosses  de  la  cour  sont  attelés,  les  gardes 
du  corps,  les  écuyers,  les  pages  montent  à  cheval.  Cepen- 
dant un  bruit  terrible  et  ressemblant,  dit  la  chronique,  à 
celui  du  tonnerre,  se  faisait  entendre  dans  l'appartement 
de  Louis  XV  :  c'était  la   foule   des  courtisans  désertant 
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l'intichambre  An  Roi  mort  et  se  précipilant  dans  l'anti- 
chambre du  nouveau  Roi.  C'est  ce  bruit  étrange  et  sinistre 
qui  annonça  à  Louis  XVI  et  à  Marie-Antoinetle  que  leur 
règne  commençait.  Tous  deux,  par  un  mouvement  spon- 
tané, tombèrent  à  genoux,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et 
en  s'écriant  :  u  Mon  Dieu  !  guidez-nous ,  prntégez-nous  ; 
noos  régnons  trop  jeunes,  n  A  ce  moment,  madame  la 
comtesse  de  NoalUes  en(re,  et  la  première  salue  Madame 
la  Dauphinc  comme  reine  de  France  ;  elle  prie  Leurs  Ma- 
jestés de  vouloir  bien  quitter  les  cabinets  intérieurs  pour 
Tenir  dans  la  chambre  recevoir  les  hommages  de  la  famille 
royale  et  des  grands  officiers  de  la  couronne.  Appuyée  au 
bras  de  son  époux,  un  mouchoir  sur  les  yeux,  la  jeune 
Reine,  dans  l'attitude  la  plus  touchante,  reçoit  ces  pre- 
mières visites.  Les  carrosses  sont  avancés,  l'escorte  est  à 
dievat;  l'horloge  du  palais  marque  quatre  heures;  toute 
la  conr  part  pour  Choisy  :  Mesdames,  tantes  du  Roi,  dans 
leur  voiture  particulière ,  Madame  Clolilde  et  Madame 
Elisabeth  avec  madame  la  comtesse  de  Marsan  et  leurs 
sous-gouvernantes  ;  le  Roi,  la  Reine,  Monsieur  frère  du 
Hoi,  Madame,  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois  réunis 
dans  une  même  voiture. 

Le  château  de  Versailles  est  désert.  Courtisans,  servi- 
teurs, laquais  se  hâtent  de  fuir  l'atuiosphère  pestilentielle 
que  désormais  aucun  intérêt  ne  donne  le  courage  d'affron- 
ter. En  quittant  la  chambre  mortuaire,  le  duc  de  Villequier 
enjoint  à  H.  Andouillé,  premier  chirurgien  du  Roi,  d'ou- 
vrir le  j:orps  et  de  l'embaumer.  "  Je  dois  nécessairement 
en  mourir,  répondit  Andouillé,  mais  je  suis  prêt;  seule- 
ment, pendant  que  j'opérerai,  vous  tiendrez  la  télé  :  votre 
charge  vous  en  fait  un  devoir.  »  M.  de  Villequier  se  retira, 
n'insistant  plus  pour  que  l'opération  fût  faite  ;  aussi  ne  le 
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fut-elle  pos.  Il  devint  argent  de  procéder  le  plus  tôt 
possible  à  l'ensevelissement.  Le  cercueil  fut  apporlé,  les 
chirurgiens  y  6renl  verser  une  quantité  d'esprit-de-vin. 
Quelques  pauvres  ouvriers,  grassement  rémunérés,  mirent 
dans  le  linceul  et  conchèrent  dans  la  bière  celui  qui  peu 
d'heures  auparavant  était  le  roi  de  France. 

Cependant  le  carrosse  du  nouveau  Roi  et  de  sa  famille 
cheminait  vers  Choisy.  La  scène  solennelle  dont  ils  venaient 
d'être  témoins,  celle  qui  s'ouvrait  devant  eux, 'les  dispo- 
saient naturellement  à  des  pensées  tristes  et  graves;  mais 
à  moitié  route,  on  mol  plaisamment  estropié  par  madame 
la  comtesse  d'Arlois  fit  éclater  un  rire  électrique  ;  les  larmes 
furent  essuyées,  et  les  trois  couples  royaux  reprirent  le 
caractère  de  leur  âge. 

La  Gazette  de  France  du  13  mai  contenait  le  panégy- 
rique du  feu  Roi,  rappelant  les  hauts  faits  accomplis  sous 
son  règne  :  la  Lorraine  acquise  à  la  France,  l'érection 
d'un  grand  nombre  de  monuments  publics,  l'établissement 
de  l'Ecole  militaire,  la  protection  accordée  aux  arts,  les 
grandes  voies  ouvertes  ponr  la  facilité  du  commerce  ;  puis 
la  Gazette  énumérait  les  qualités  d'esprit  et  de  cœur  qui 
avaient  conquis   à  ce  prince  l'affection  populaire  ' .   Les 

I  L>  plnpirl  itt  priacet  d«  l'Europe  aiaieal  ane  reapactaenie  a)mp>- 
tbie  pour  Louis  XV.  Informée  de  la  mort  de  ce  monarqDe,  Uuie-Tbérèta 
écriiail  da  Luiemboarg,  le  IR  mai  ITTJ,  à  la  jsune  Reioa  de  France  : 
•  la  regr«lleni  laote  ma  fie  ce  prince  et  cet  ami,  votre  Iran  et  tendre 
bc»u-pè™.  J'admire  en  même  lempi  la  grice  de  Dieu  d'avoir  donné  le 
moment  an  Roi  de  recauri'r  à  u  divine  miiérlcorde,  el  les  parolea  do 
grand  anmilnier  prononcée»  de  la  part  dn  Roi  ne  peuvent  le.  lire  uai 
fondre  en  larmei  si  eipérer  ion  ailut.  Noua  avon*  d'abord  interdit  toal 
•peclacle  ici  ;  nom  ne  veirona  perioniie  avant  le  H,  où  ou  mettra  le 
grand  deail,  el  je  le  porterai  tout  le  reste  de  mes  jouri.  Je  ne  laoa  faii 
point  de  compli menti  tu r  votre  dignité,  qui  eil  achetée  bien  chèrement, 
maia  qni  le  deviendra  enccve  plna  >i  vou*  ne  pouvei  mener  la  mjme  lïe 
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éloges  décernés  au  royal  défunt  par  un  joDmal  ne  Irou- 
vkent  poiot  d'écho  dans  les  sentiments  publics.  On  était 
loin  du  temps  où  la  France  en  larmes  avait  prodigué  & 
Louis  XV  des  témoignages  d'affection.  Sans  doute  quelques 
pages  militaires  avaient  honoré  ce  lon^  règne  ;  ■)  léguait 
au  pays  des  créations  utiles  et  des  acquisitions  glorieuses. 
Uais  lorsqu'on  en  pesait  d'une  main  impartiale  les  torls 
et  les  mérites ,  c'était  le  plateau  des  torts  qui  emportait  la 
balance.  Le  niveau  de  la  France  était  descendu  en  Europe, 
elle  niveau  de  la  royauté  était  descendu  en  Franco.  Louis  XV, 
qui  avait  gaspillé  le  présent,  laissait  à  sou  héritier  un 
menaçant  avenir.  Le  peuple  apprenait  qu.e  son  Roi  avait 


Innqnilla  et  ianoceale  que  troui  avei  menés  peadiQt  ces  traïi  années, 
pir  lei  bonléi  et  compluuncM  do  bon  pire,  et  qui  looa  a  alliré  l'ap- 
probalion  el  l'imour  de  nii  peapla],  grand  avantage  pour  lolra  lilualion 
présente;  mait  iJ  faut  ta  lavoir  conicrver  el  l'emplofer  au  bien  du  Roi 
et  de  rËtat.  Voua  itet  tous  deui  bien  jeunei,  le  fardeau  eit  grand;  j'en 
Mil  ea  peiue  el  vraiment  en  peine.  Sam  que  lotre  adorable  père  dini  Is 

plus  Igée  que  loui  deai.  Ton!  ce  que  je  pnii  loua  louhaitar,  c'esl  que 
10BI  ne  préeipiliei  rien  :  Toyei  par  vos  propres  feux,  ne  changea  rien, 
laitiei  Inut  continuer  de  même;  le  chaat  el  lea  intriguée  deviendroîenl 

ne  ponrriei  tons  en  tirer.  le  puis  tous  en  parler  d'eipérieneB.  Quel 
•ulre  ÎDlérét  pourroi^-Ja  avoir  de  Toui  conseiller  d'écouter  aurtout  leJ 
contoili  de  Uerc|?  Il  connotl  la  cour  el  la  ville;  il  eil  prudent  et  tou] 
eil  enlièrement  attaché  Dan)  ce  moment-ci,  regardei-le  autant  comme 
un  miniilre  de  loui  que  le  mien,  quoique  cela  combine  tria-bien. 
L'intérêt  de  noa  deui  Ëlata  eiige  que  nous  noua  tenions  auasi  élrolle- 
nœnt  liéa  d'intérêt  comme  de  famille.  Votni  gloire,  votre  biea-élre  m'eit 
anlanl  à  cceur  que  le  nAlre.  Ces  malfaeureni  Icmpa  de  jalousie  n'eiia- 
lent  pins  entre  noa  ^.tala  el  inlérélt;  maii  notre  sainte  religion,  le  bien 
de  noi  Étala  exigent  que  noui  re^linna  unii  de  caur  el  d'intéiél,  el  que 
le  monda  aoit  convaincu  de  la  solidité  de  ce  lien —  Uea  licui  jours 
ce  peuvent  couler  tranquillement  qu'en  vous  vo|anl  tous  deui,  mcl 
chers  enfants,  beureui.  J'en  prie  el  ferai  prier  instamment  à  ce  sujet, 
En  vous  domianl  ma  bénédiction,  je  suis  toujonri 

.        »  le 
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vailUmmect  supporté  cette  maladie  purulente  dont  le 
dégoût  augmente  les  douleurs;  mais  il  avait  vu  dans  les 
souffrauces  du  prince  le  châtiment  même  de  ses  désordres. 
Les  Feuillants  du  monastère  royal  de  Saint-Bernard,  près 
des  Tuileries,  dont  la  mission  est  de  prier  au  lit  de  mort  des 
princes  de  la  maison  royale ,  avaient  été ,  dès  le  soir  du 
10  mai,  mandés  par  le  grand  aumônier  pour  remplir  leur 
office.  Leur  charité  et  leur  dévouement  furent  vaincus  par 
l'insupportable  odeur  d'uo  cadavre  en  dissolution.  Dès  le 
12,  il  devint  indispensable  de  procéder  à  la  levée  du  corps. 
A  sept  heures  du  soir,  le  convoi  Tunèbre  sortit  du  château, 
sans  cérémonie;,  selon  l'usage  praHqué  pour  le»  princes  gui 
meurent  de  la  petite  virole' .  Le  clergé  des  deux  paroisses 
et  les  Récollets  de  Versailles  suivirent  le  cercueil  jusqu'à 
la  place  d'Armes  ;  l'évéque  de  Senlis,  premier  aumônier  de 
Sa  Majesté,  l'accompagna  jusqu'à  Saiot-Denis.  Le  peuple, 
parsemé  sur  la  route,  se  montra  insensible  à  ces  tristes 
funérailles,  et  plus  d'une  fois  même  il  chargea  d'impréca- 
tions la  mémoire  de  ce  prince  qu'il  avait  sarnommé  le 
Bien- Aimé. 

'  fiiuMt  dt  Prantt  du  lundi   16  mai  1771. 
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Niiiunc*  ds  Uadims  Êlirabeth.  —  Sa  compltiion  d^lkale.  —  Uadarae 
Qatilde  et  UtdsiDe  Éliubeth  éleiia  pir  raidinic  d>  Uinm.  —  DiCTë- 
rCDce  d'humeur  et  de  cirwièrc  de>  deux  KBin.  —  Éliwbtlh  naltdf 
toigaie  par  Clolild*.  —  Prenitre  cammiiiiisii  de  Clotilde.  —  Hulwae  d* 
Uickan  nommi»  aoDi- jonterniols  dci  EnbnO  de  Pnnce.  —  Améilonlion 
qui  >e  prodnil  progr«itîtem«al  dîna  l'Mucation  d'Éliubetli.  —  Uademoi- 
kUc  de  Uackau  devient  l'amis  de  Madame  Éliaabeth.  —  Cercle  det  jeuaei 
princoM».  —  Coœpiigne  et  Fonlsinebleau.  —  M.  Leblood.  —  Pliit«ri]nB 
eifBTgi  par  madame  de  la  Fert^-linbaDlt  «t  apprécie  par  Dumonriei  — 
Opinion  de  madame  de  Genlia  lur  lei  litres  qu'il  coDiieDl  démettre  dana 
leimaioi  dei  jeunei  perBannei.  —  L'abbé  de  Uoiilégut  eoieigae  l'Éiangite 
I  Madame  Éliaabeth  et  d«ielappe  en  elle  le  lenlimenf  religieux.  —  Uadame 
de  Uinau  la  coudait  i  Sainl-Cfr;  intérêt  et  charme  qu'elle  j  reueontre. 
Senlioieut  de  U  Reiue  ponr  lei  jeunei  Ëllei  éle>éea  dana  celle  maiaou.  - 
Deui  ceut  mille  litrei  remiaei  par  ordre  de  Louis  XVI  ini  curée  de  Paria 
pour  ttre  diitriba^ei  au  pauvree.  —  M.  Uacbanll  d'Amouiille,  U.  de 
Choiienl,  ».  de  Jlanrepaa.  —  Lettre  du  jeune  Roi  i  celui-ci.  —  Uaurepai 
jajé  par  Uarmonlel.  —  Ueidamei  Adélaïde ,  Victoire  et  Sophie  atteinte* 
delà  Dialadie  du  feu  Boi,  leur  père.  —  La  jeune  famille  royale  qgitte 
auiitll  Choity  et  ae  rend  à  la  Muette.  —  La  foule,  d»i  le  lever  do  jour, 
encombre  lei  griltei  du  chileau.  —  Enthouiieime  populaire.  —  Tabatièrca 
de  deail  ;  la  amioiatiOR  (dut  U-ehagria;  Ie>  qaiiaco;  lei  pou/a  ou  tenli- 
futil.  —  Lei  bojmeti  à  grandi  papilbm.  —  Une  plaisanterie  d'une  det 
damet  de  la  Beîne  eit  oate  que  cette  priaeeiae  ait  mal  jngée  par  lea 
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•icill»  daiwirièrei  qui  liennenl  f«ir«  te)  dtértncet  da  deuil.  —  InoDda- 
lioni  cl  déuairea  à  l'aiéasmeiil  da  Boi  connue  k  loa  mariase.  —  Tranblet 
i  Weimar;  «meule;  iacendle.  —  Premier  conieil  dei  d^p«chei  lena  pu 
le  roi  Louii  XVI  lu  château  da  U  Uaette.  —  Midame  ÉliHbelh .  tttc  k 
ftmiJJe  rojale,  diiii  l'égliis  dei  Carm^lilei  de  Saint-Denti.  —  Le  jeudi 
S  juin,  jour  de  UF«Ie-Dieu,  la  jeune  priuceite  »ec  toute  la  Cour  «:- 
E0mpagDe  i  pied  le  laiot  ■(crement  1  l'égliie  paroisiiale  de  Pteiy,  —  Le 
prunier  acte  de  l'aDtarité  royale  e>t  de  (lire  rcmiio  du  droit  de  joyeur 
•iRement.  ~  Lci  iv  Birry  l'^laignenl.  —  La  comteiie  >e  relire  diui 
l'abbafe  dn  Pant-asi-Damei.  —  Le  doc  d'Ai^îllon  i  le  comte  du  Un;  i  la 
comie  de  VergeDoei.  —  Le  parlemenl;  U  chambre  de>  complei  i  U  conrdea 
mBOOiiei.  —  Greiiel,  directeur  da  l'Acidéniia  fran;aiie,  tunugne  le  Soi 
etUReiae.   -  Retour  1  Veruillci.  —   L'alibé  de  Vermand.  —  Soufflât . 

—  Accbe?tqnea  et  éitquei.  —  iDocnlitian ,  à  Mariy,  du  Rai.  du  comte 
et  de  la  comtegie  de  Proience.  du  comte  et  de  la  comlene  d'Arioîi.  — 
Le  parti  du  progrèi;  Tnrgol.    —  Le  prince  Lonii  da  Bohsn.  —  BuEToo. 

—  Detille.  —  Uadame  Clolilde  et  Uadame  Elisabeth  à  la  Unetle.  —  La 
Cour  quille  Marly  cl  le  rend  k  Compligne.  où  elle  eomtoe  tei  deui  jeunei 
princeaaea.  —  BÎceplïon  faite  as  Hoi.  —  Airii^  de  Meadamea.  —  Fêle 
de  l'Aitumption  I  lœu  de  Louia  XIII  ;  procesliou  religienaa  oA  figurent 
Clotilde  et  Éliaabetb.  —  Arrivée  en  France  de  l' archiduc  MaiimilieD- 
Franfoii,  —  Audience  donnée  par  Loaia  XVI  au  comte  da  Virj,  smbaa. 
ladeur  de  Sardaigne,  et  au  comte  de  Vergennea,  minitlra  dea  aflàirea 
étrangèrea  •■  déclaralion  du  mariage  de  Uadame  Clotilde  atec  le  prince  de 


Pour  initier  le  lecteur  à  la  connaissance  de  l'époque  qui 
précéda  immédiatement  celle  qui  sert  de  cadre  à  ta  vie 
que  nous  avons  entrepris  de  raconter,  nous  avons  dû  es- 
quisser à  grands  traits  le  mouvement  des  idées  et  des  faits 
des  dix  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV.  Le  ber- 
ceau et  la  première  enfance  de  Madame  Elisabeth  tinrent 
si  peu  de  place  dans  ces  dix  années,  que  nous  avons  eu  à 
peioe  l'oceasioD  de  la  nommer  dans  cette  introduction.  Au 
moment  d'ouvrir  le  récit  de  sa  vie ,  nous  devons  grouper 
dans  leur  ordre  chronologique  le  petit  nombre  de  faits  re- 
latifs à  cette  princesse  qui  précédèrent  i'avénement  de  son 
frère  le  roi  Louis  XVI. 

Élisabeth-Philippine-Marie-Hélène  de  France,  fille  de 
Louis ,  Dauphin ,  et  de  Marie-Joséphine  de  Saxe,  était  née 
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i  Versailles  le  jeudi  3  mai  1761,  à  deux  heures  du  matin. 
Dans  la  journée,  le  duc  de  Berry ,  le  comte  de  Provence, 
le  comte  d'Artois,  se  readireot  à  la  chapelle  du  château , 
imiDédiatemeDt  après  la  messe  du  Roi ,  pour  la  cérémonie 
dn  baptême  de  la  princesse  nouvellement  née.  Le  Roi  et 
la  Reine,  Monsieur  le  Dauphin,  Madame  Adélaïde,  Mes- 
dames Victoire,  Sophie  et  Louise,  te  duc  d'Orléans,  le 
duc  de  Chartres,  le  prince  deïondé,  le  prince  de  Conty, 
la  princesse  de  Conty,  la  comtesse  de  la  Marche,  le  comte 
de  Clermont,  le  comte  d'Eu,  le  duc  de  Penthièvre  et  le 
prince  de  Lamballe  assistèrent  à  cette  cérémonie.  La  petite 
princesse  fut  tenue  sur  les  fonts  par  le  jeune  duc  de  Berry, 
au  nom  de  l'infant  don  Philippe,  et  par  Madame  Adélaïde, 
an  nom  de  la  reine  d'Espagne  douairière.  Le  haptéme  fut 
administré  par  l'archevêque  de  Reims ,  grand  aumônier  du 
Roi,  en  présence  de  M.  Allant,  curé  de  la  paroisse  dn 
château.  Plusieurs  dignitaires  de  la  cour  assistaient  à  la 
cérémonie,  ainsi  que  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
Naples. 

Madame  Élisaheth,  en  venant  au  jour,  était  d'une  com- 
plexion  si  délicate,  que  son  existence,  pendant  les  premiers 
mois,  donna  lieu  à  des  inquiétudes  continuelles.  Ceux  qui 
se  plaisent  à  tirer  l'horoscope  des  princes,  disaient  que 
cette  princesse  était  trop  faible  pour  saisir  les  belles  des- 
tinées qui  s'ofiraient  à  elle  :  ils  ne  se  doutaient  pas  qu'au 
contraire  ses  destinées  seraient  terribles,  qu'elle  aurait  la 
force  de  les  supporter ,  et  qu'il  viendrait  des  temps  mau- 
vais où  les  maîtres  de  la  France  trouveraient  trop  longue 
et  abrégeraient  cette  vie  qu'on  appréhendait  alors  de  voir 
s'éteindre  trop  t6t. 

La  petite  orpheline,  après  la  mort  de  Madame  la  Dau- 
phine,  fut  entièrement  livrée  aux  soins  de  madame  la  corn- 
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teue  de  Marsan  *,  gouvernante  des  Enfants  de  France,  qui 
déjà  voyait  croître  sous  sa  direction  une  autre  princesse,  la 
jeune  Clolilde,  destinée  au  trône  de  Sardaigne,  dont  elle 
devait  être  l'amour  et  l'édification.  Ilyavail entre  l'âge  des 
deux  sœurs  un  intervalle  de  quatre  ans  et  huit  mois.  La  dif- 
férence d'humeur  et  de  caractère  était  encore  plus  grande  ; 
Clotilde  était  née  avec  les  plus  heureuses  dispositions ,  il 
sunisait  de  les  suivre  et  de  les  aider  ;  chez  Elisabeth,  au 
contraire,  il  fallait  souvent  contrarier  la  nature,  toujours 
la  diriger.  Fière ,  inflexible ,  emportée ,  il  y  avait  chez  elle 
à  dompter  des  défauts  très -regrettables  dans  un  rang 
inférieur,  intolérables  dans  une  princesse  de  sang  royal. 
Madame  de  Marsan  avait  rempli  la  première  moitié  de  sa 
tâche  avec  zèle  et  bonheur,  mais  aussi  sans  difljculté  :  la 
jenne  Clotilde  était  douée  des  qualités  les  plus  aimables  : 
la  crainte  d'affliger  celle  qui  prenait  soin  de  son  enfance 
la  rendait  attentive  aux  paroles  de  madame  de  Marsan  et 
docile  à  ses  leçons  ;  elle  cherchait  à  deviner  dans  ses'regards 
le  moindre  de  ses  désirs,  et  ce  désir  lui  devenait  un  devoir. 
L'application  qu'elle  apportait  à  ses  travaux  attestait  le 
goût  qu'elle  y  prenait,  et  promettait  d'avance  le  succès  qui 
couronna  cette  éducation  donnée  avec  tant  d'intelligence  et 
reçue  avec  une  docilité  si  empressée.  La  bonté  de  son 
cceur  répondait  à  l'élévation  de  soq  esprit ,  et  elle  se  faisait 
aimer  sans  efforts  de  tons  ceux  qui  l'approchaient. 

La  seconde  partie  de  la  tâche  de  madame  de  Marsan 
était  autrement  difficile.  L'opiniâtreté  de  Madame  Elisabeth 
rappelait  celle  du  duc  de  Bourgogne ,  l'atné  de  ses  frères , 

'  Marie  de  Ilobin-Soubiie,  née  en  1731 ,  sta\e  Glla  du  prince  de  Sou- 
bite,  mariée  en  juin  1736  i  GutaD-JeaD-Bii|)lis[e-Cbacles  de  Lorraine, 
camie  de  Marsan,  brigadier  dea  armées  du  Rai,  né  comme  elle  en  17SI, 
«t  mort  i  Strubanrg  eo  1743  (l<r  mai),  dani  *a  lingt-lroitième  aïoie. 
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avant  que  l'éducation  Veùl  assouplie  ;  fiëre  de  sa  r 
elle  exigeait  auprès  d'elle  des  instruments  souples  de  sa 
volonté  ;  elle  disait  qu'elle  n'avait  pas  besoin  d'apprendre 
et  de  se  fatiguer  inutilement,  puisqu'il  y  avait  toujours 
près  des  princes  des  hommes  qui  étaient  chargés  de 
penser  pour  eux.  Elle  trépignait  de  colère  quand  une 
de  ses  femmes  ne  lui  apportait  pas  immédiatement  l'objet 
qu'elle  avait  réclamé.  La  diff^enoe  qui  existait  entre  les 
caraclères  des  deux  sœurs  en  avait  fait  naître  une  dans  les 
sentiments  que  leur  gouvernante  éprouvait  pour  chacune 
d'elles,  et  la  préférence  que,  involontairement  peut-être, 
elle  montrait  à  l'aînée ,  ne  put  échapper  à  la  cadelte.  La 
jalousie  vint  encore  accroître  en  celle-ci  l'âpreté  du  carac- 
tère ;  et  un  jour  que  madame  de  Marsan  lui  refusait  un* 
chose  qu'elle  désirait  :  "  Si  ma  sœur  Clotilde,  lui  répon- 
dit-elle froidement,  vous  l'eût  demandée,  elle  l'aurait 
obtenue.  « 

Elisabeth  tomba  malade.  Clotilde  demanda  avec  in- 
stance qu'on  la  laissât  auprès  d'elle,  et  elle  obtint  que  son 
Ut  fût  momentanément  apporté  auprès  du  sien.  Alors  âgée 
de  dix  ans ,  elle  prodigua  à  sa  jeune  sœur  tous  les  soins 
d'une  infirmière.  Elle  voulait  la  veiller  la  nuit,  et  elle 
éprouva  un  vif  chagrin  de  se  voir  enlever  cette  consolation. 
Mais  madame  de  Marsan  craignant,  d'après  l'avis  du  mé- 
decin, que  le  mal  ne  se  communiquât,  jugea  prudent  de 
les  séparer. 

La  maladie  d'Elisabeth  avait  développé  dans  sa  sœur 
les  sentiments  de  la  plus  tendre  amitié.  Clotilde  ne  se 
borna  plus  à  lui  montrer  de  l'intérêt  pour  sa  santé,  elle  se 
_fil  un  plaisir  de  lui  montrer  l'alphabet  et  la  manière  d'épe- 
1er  et  de  former  les  mots  ;  elle  lui  donna  de  petits  con- 
seils qui  aidèrent  à  améliorer  son  caractère,  et  à  lui  in- 
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culquer  les  premières  DotioDS  de  cette  religion  dont  elle 

avait  déjà  elle-même  nourri  son  âme. 

Le  moment  approchait  où  celle  jeune  princesse ,  douée 
des  sentiments  les  plus  purs  et  de  la  plus  douce  piété, 
allait  faire  sa  première  communion.  Les  dispositions  angé- 
liques  qu'elle  apportait  à  cet  acte  lui  faisaient  désirer  ar- 
demment de  voir  arriver  ce  grand  jour.  Ce  fut  le  troisième 
mardi  d'après  Pâques  de  l'année  1770,  le  dix-septième 
jour  d'avril,  qu'elle  eut  ce  bonheur,  dont  le  souvenir  ne 
s'effaça  jamais  de  sa  mémoire.  Ce  jour-là,  selon  l'étiquette 
de  le  cour,  elle  quitta  les  simples  habits  de  l'enfance  pour 
revêtir  la  parure  d'une  jeune  princesse.  Sa  modestie  in- 
quiète se  rappela  toujours  avec  tristesse,  j'ai  presque  dit 
avec  remords ,  qu'elle  avait  revêtu  une  parure  mondaine 
pour  aller  recevoir  le  Dieu  des  pauvres  et  des  affligés,  et 
elle  n'en  parla  jamais  qu'avec  le  sentiment  de  la  plus 
sincère  humilité. 

Madame  de  Marsan  avait  senti  qu'elle  avait  besoin  d'aide 
pour  la  seconder  dans  la  réforme  qu'elle  avait  à  cœur 
d'opérer  :  elle  jeta  les  yeux  sur  madame  la  baronne  de 
Mackau ,  dont  le  mari  avait  été  ministre  du  Roi  à  Ratis- 
bonne.  Mademoiselle  Mûrie- Angélique  de  Fitte  de  Soucy 
(madame  de  Macbau)  avait  été  élevée  à  Saint-Cyr.  Cette 
maison  conservait  avec  soin  non-seulement  des  notes  sur 
le  caractère  et  le  mérite  de  ses  élèves ,  mais  elle  aimait  i 
les  suivre  dans  le  monde ,  pour  lequel  elle  les  avait  for- 
mées. Ce  fut  d'après  les  renseignements  puisés  à  celle 
source  que  madame  de  Marsan  demanda  au  Roi  de  nom- 
mer sous-gouvernante  madame  de  Mackau ,  qui  vivait  re- 
tirée en  Alsace.  Ce  choix  semblait  offrir  tontes  les  condi-^ 
tiens  requises  pour  obtenir  d'heureux  changements  dans  le 
caractère  d'un  enfant  volontaire  et  hautain  :  madame  de 
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Macbau,  en  eflel,  possédait  la  fermeté  qui  fait  ployer  la 
résistance  et  la  bienveillance  affectueuse  qui  sait  attirer 
I  rattachement.  Armée  d'une  puissance  presque  maternelle, 
elle  éleva  les  enfants  du  (rdne  comme  elle  eût  élevé  ses 
enfants ,  ne  leur  passant  aucun  défaut ,  sachant  au  besoin 
se  faire  craindre  d'eux,  tout  en  leur  faisant  aimer  la  verta, 
dont  les  leçons,  dans  sa  bouche,  avaient  cette  autorité  que 
l'eiemple  rend  forte  et  sacrée.  Elle  joignait  à  un  esprit 
supérieur  une  dignité  de  ton  et  de  manières  qui  inspirait  le 
respect.  Quand  son  élève  s'abandonnait  à  un  de  ces  mou- 
vements d'humeur  hautaine  auxquels  elle  était  sujette,  ma- 
dame de  Mackau,  après  quelques  observations  sévères, 
laissait  paraître  sur  sa  physionomie  une  gravité  morne, 
comme  pour  lui  rappeler  que  les  princes,  aussi  bien  que 
toutes  les  antres  personnes,  ne  peuvent  être  aimés  que 
pour  leurs  vertus  et  leurs  qualités.  Affligée,  déconcertée 
de  ce  changement  subit  et  inattendu,  Elisabeth,  ne  sa- 
chant gi  feindre  ni  cacher  ce  qui  se  passait  en  son  âme, 
donnait  un  grand  avantage  à  sa  gouvernante,  habile  à  pro- 
fiter de  la  connaissance  qu'elle  avait  de  ce  qui  se  passait 
dans  l'âme  de  son  élève  pour  diriger  son  éducation. 

La  vive  expression  du  regret  de  ses  fautes,  la  promesse 
de  s'amender,  amenaient  un  changement  dans  les  manières 
de  madame  de  Macbau.  Aussi  arrivait-il  souvent  que, 
malgré  ses  cris  et  ses  lamentations ,  Elisabeth  cédait  aux 
douces  instances  de  l'amitié.  Peu  à  peu  on  vit  s'efîacer  en 
elle  les  défauts  qui  retardaient  ses  progrès  et  l'empê- 
chaient de  profiter  d'une  instruction  si  propre  à  son  déve- 
loppement moral.  Ses  sages  directrices  ne  négligeaient 
rien  pour  former  sa  raison,  l'habituer  à  discuter  sur  toutes 
les  questions  avec  facilité  et  sans  pédantisme ,  i  bien  po- 
ser un  argument,  à  l'examiner  avec  discernement,  et  à 
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résoudre  une  question  avec  logique.  Comme  tout  progrès 
ne  s'accomplit  que  i)ar  degrés,  la  jeune  princesse,  pen- 
dant quelque  temps  encore,  commettait  des  fautes.  En  ces 
occasions,  devenues  rares  toutefois,  elle  rencontrait  un 
regard  sévère,  un  accueil  sec,  et  ce  seul  témoignage  de 
mécontentement  lui  devenait  une  punition  efficace. 

Oulre  les  progrès  rapidei  qu'elle  fit  dans  ses  études 
élémentaires,  l'amélioration  qui  s'était  produite  dans  son 
naturel  prouvait  l'excellence  de  la  méthode  qu'on  avait 
employée.  Ce  caractère  si  hautain  et  si  violent  se  changea 
.peu  h  peu  en  une  fermeté  de  principes,  une  noblesse  et 
une  énergie  de  sentiments  qui  plus  tard  la  rendirent  supé- 
rieure à  toutes  les  épreuves  qui  traversèrent  sa  vie.  C'est 
ainsi  que  Madame  Elisabeth  s'était  sentie  dominée  par  un 
ascendant  irrésistible  ;  c'est  ainsi  que  sous  cette  sage  et  forle 
discipline,  ses  défauts  naturels  se  changèrent  peu  à  peu  en 
vertus.  C'est  ainsi  qu'elle  reconnut  que  sous  cet  extérieur 
froid  et  imposant  il  y  avait  un  cœur  qui  l'aimait  po^fr  elle- 
même  ,  et  que  dès  lors  disposée  à  aimer  son  institutrice  ,  à 
son  tour,  elle  chercha  à  lui  plaire. 

Désormais  humble  et  soumise,  elle  écoute  avec  plaisir 
les  avertissements  qu'on  lui  donne,  elle  les  met  en  pratique 
avec  empressement  :  à  la  simplicité  de  l'enfance  déjà  elle 
joint  la  prudence  et  le  discernement  de  l'âge  mûr.  A  me- 
sure que  ses  connaissances  augmentent,  elle  cherche  à 
régler  ses  actions  et  à  les  diriger  vers  Dieu  ;  à  mesure  aussi 
qu'elle  témoigne  à  sa  gouvernante  plus  de  déférence  et 
d'alTeclion,  elle  reçoit  d'elle,  en  retour,  des  témoignages 
plus  marqués  de  dévouement  maternel.  Elle  sent  alors 
douloureusement  la  perte  qu'elle  a  faite  de  ses  parents  : 
privée  de  leurs  caresses  et  du  plus  doux  sentiment  de  la 
nature,  son  cceur  s'ouvre  à  l'amour  fraternel,  qui  devient 
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sa  possioD  domÎDante.  Elle  chMt  tendrement  ces  trois 
frères,  mais  une  sorte  de  prédilection  l'entratae  vers  le 
dac  de  Ben-y,  devenu  Daupbin.  Serail-ce  qu'elle  prévoit 
qu'il  sera  malheureux,  puisqu'il  est  déjà  menacé  d'être 
roi?  Cette  tendresse  de  cœur,  qui  a  servi  à  corriger  tout 
les  défauts  d'Elisabeth,  doit  être  dans  le  cours' de  >a  vie  la 
source  de  ses  consolations,  de  son  courage,  de  ses  cha- 
grins et  de  son  dévouement. 

Madame  de  Hackau  lui  présenta  sa  fille,  qui  fui  asso- 
ciée k  ses  éludes  aussi  bien  qu'à  ses'  récréations.  Tenant 
par  l'âge  le  milieu  entre  Clotilde  et  Elisabeth,  ayant  deux 
nns  de  plus  que  celle-ci  et  deux  ans  de  moins  que  la  pre- 
mière, elle  était  comme  un  trait  d'union  entre  les  deuxaceurs. 

'  Lorsque  je  fus  présentée  à  Madame  Elisabeth,  a  rap- 
porté madame  de  Bombelles  (mademoiselle  de  Mackau), 
j'étois,  malgré  mes  deux  ans  de  plus,  aussi  portée  qu'elle 
à  m'amuser.  Les  jeux  furent  bientôt  établis  entre  nous,  et 
la  connoissance  bientôt  faite.  Madame  Ëlisahetb  deman- 
doit  sans  cesse  A  me  voir  :  j'étois  la  récompense  ou  de  son 
application  ou  de  sa  docilité.  < 

Vers  cette  époque,  à  certains  jours,  après  les  études 
sérieuses,  plusieurs  dames  de  mérite,  aussi  recomman- 
dables  par  leurs  principes  religieux  que  par  leur  instruc- 
tion, étaient  aussi  admises  dans  l'inlimilé  des  deux  petites 
princesses.  C'était  un  cercle  qu'on  leur  créait  afin  d'utiliser 
leurs  loisirs  tout  en  les  amusant,  de  les  former  à  l'habi- 
tnde  du  monde ,  de  leur  apprendre  à  énoncer  lears  idées 
avec  grflce  et  concision,  à  juger  les  choses  avec  justesse,  k 
exprimer  leurs  jugements  avec  clarté.  Ces  réunions,  qu'elles 
voyaient  toujours  revenir  avec  joie ,  avaient  le  précieux 
avantage  de  s'ofi'rir  à  elles  sous  la  forme  de  récréations  ; 
mais  ces  fécondes  récréations,  sous  leur  gaieté  apparente 
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et  sous  leur  parfaite  modestie,  les  initiaiect,  sans  qu'elles 
s'en  doutassent,  à  ce  tact  pour  aiusi  dire  divinatoire,  à 
cette  science  du  monde  si  nécessaire  et  si  difficile  à  acqué- 
rir, qui  consiste  à  discerner  à  première  vue  le  mérite  des 
individus,  à  apprécier  le  caractère,  l'esprit  dontioant  de 
chaque  société,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente  : 
finesse  et  sagacité  qui  devinrent  par  la  suite  si  exquises 
chez  Elisabeth,  que  rarement  elle  se  trompait  dans  l'opi- 
nion qu'elle  se  formait  du  caractère  des  personnes  aussi 
bien  que  de  l'esprit  des  réunions  oi^  elle  se  trouvait.  •'  Ja- 
mais, dit  M.  Ferrand,  Madame  Elisabeth  n'a  pu  s'inté- 
resser à  une  conversation  dans  laquelle  il  n'y  avait  rien  à 
gagner;  jamais  elle  n'a  su  s'amuser  d'un  entretien  frivole. 
Le  temps  était  précieux  pour  elle  ;  elle  savait  qu'on  n'en 
jonit  que  par  le  sage  emploi  qu'on  en  fait;  qu'il  se  Mte 
toujours  sans  jamais  nous  attendre;  que  c'est  à  nous  À 
nous  hâter  avec  lui  :  elle  ne  concevait  pas  l'existence  de 
ces  êtres  qui  gémissent  perpétuellement  accablés  du  poids 
d'une  heure  :  elle  regrettait  ces  moments  qu'un  monde 
léger  consomme  à  des  riens ,  pour  se  délivrer  de  l'em- 
barras de  les  employer  utilement ,  et  le  temps  ne  la  soi^ 
prenait  jamais  sans  trouver  la  vertu  dans  ses  actions  ou 
dans  ses  projets  ' .  i 

C'était  surtout  durant  la  saison  que  la  Cour  passait  aux 
châteaux  de  Compiègne  et  de  Fontainebleau  qu'avaient 
lieu  les  instructives  récréations  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Madame  de  Marsan  avait  composé  quelques  petits  pro- 
verbes pour  être  joués  par  ses  royales  élèves  et  les  per- 
sonnes de  leur  société.  Le  dénomment'  de  ces  humbles 
pièces ,  faites   d'ailleurs  sans   prétention ,  contenait  tou- 

'  Élofe  hiitorigut  dt  àfadami  Éliiabith,  p.  15  et  16.,--  i 
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jours  uoe  moralité  utile ,  et  finissait  d'ordioaire  par  une 
de  ces  maximes  sentimentales  à  la  mode  de  ce  temps-là. 

C'est  aussi  pendant  leur  séjour  dans  ces  deux  résidences 
royales  que  l'étude  de  la  botanique  occupait  particulière- 
ment les  loisirs  des  deux  princesses.  Souvent  M.  Lemon- 
nier,  célèbre  médecin  dont  l'instruction  était  si  étendue  et 
si  variée,  les  accompagnait  avec  leur  gouvernante  dans 
les  jardins  ou  dans  la  forêt,  et  expliquait  devant  elles  les 
propriétés  de  chaque  fleur,  de  chaque  plante,  de  chaque 
arbuste,  leur  origine  et  l'époque  de  leur  acclimatation  en 
France.  Tout  est  intéressait  dans  ta  nature  quand  on  s'ap- 
plique à  en  découvrir  les  arcanes.  Ces  promenades  avaient 
laissé  dans  l'esprit  de  Madame  Clotilde  et  de  Madame  Eli- 
sabeth un  souvenir  qu'elles  aimèrent  toujours  à  se  rappeler. 

Ce  fut  M.  Leblond  qui  leur  donna  les  premières  leçons 
d'histoire  et  dé  géographie.  Sur  la  demande  de  leur  gou- 
vemanfe,  madame  de  la  Ferté-lmbault  avait  arrangé  pour 
elles  quelques  extraits  de  la  l'ie  des  homme»  tllustret  de 
Plutarque.  Le  lecteur  pourra  s'étonner  du  choix  que  l'on 
faisait  pour  l'instruclioD  des  deux  jeunes  sœurs  do  roi  de 
France,'- d'un  livre  où  madame  Roland  raconte,  en  ses 
Mémoires ,  avoir  puisé  son  enthousiasme  pour  la  répu- 
blique, et  que,  vers  la  fin  de  l'année  1'92,  au  plus  fort 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  Dumouriez  appréciait 
ainsi  dans  une  lettre  adressée  au  général  Biron  :  f  Lisez 
Plutarque,  pour  apprendre  4  devenir  républicain.  ■>  Certes, 
dam  ce  merveilleux  ouvrage  de  Plutarque,  tout  est  vivant  : 
ce  ne  sont  pas  des  pages  d'histoire  qu'on  donne  à  lire  à  la 
jeunesse,  ce  sont  des  héros  qu'on  lui  monire  :  ce  sont  des 
rois,  des  législateurs,  des  capitaines  qui  lui  apparaissent 
comme  des  amis  imposants,  révélateurs  de  la  vérité  et 
confirmant  la  vérité  par  leur  exemple.  Mais  nous  remar- . 
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quons  que  madame  de  Geiilis  n'a  point  fait  figurer  les 
hommes  de  Plutarque  dans  son  Traité  d'éducation  des 
jeunes  personnes,  et  qu'elle  dit  dans  ce  traité  :  u  11  n'est 
aucun  ouvrage  que  les  enfants  de  sept  à  quinze  ans  puis- 
sent lire  seuls  avec  fruit  pour  la  première  fois-,  donc  tous 
leur  sont  également  dangereux.  »  C'est  pour  cela  sans 
doute  que  madame  de  la  Ferté-Imbault  était  chargée  d'ar- 
ranger  l'historien  de  l'antiquité. 

Laissons  là  ces  puérils  détails  :  les  injustices  souffertes 
par  les  grands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome  auraient 
sans  doute  appris  à  Madame  Elisabeth  à  supporter  avec 
courage  les  humiliations  et  la  mort;  mais  soyons  vrais  : 
Dieu  devait  placer  sur  sa  route  deux  guides  bien  autrement 
sârs  pour  la  soutenir  dans  cette  terrible  lutte  :  cette  foi  st 
vive  qui  arrache  ceux  qui  en  sont  animés  à  toutes  les 
craintes,  puisqu'elle  les  arrache  à  tous  les  doutes,  et  cette 
invincible  espérance  qui  éclaire  les  ombres  du  présent  du 
rayonnement  de  l'immortalité. 

L'abbé  de  Montégut,  chanoine  de  Chartres,  qui  avait 
été  nommé,  dans  les  premiers  jours  de  mai  l'774,  insti- 
tuteur en  survivance  des  Enfants  de  France,  d'après  la 
démission  de  l'abbé  de  Lusinnes ,  contribua  à  développer 
en  Madame  Elisabeth  ce  sentiment  religieux  qui  ne  la  quitta 
plus  pendant  sa  vie  ' .  Il  lui  expliqua  tes  merveilles  de  cet 
Évangile  qui  est  tout  ensemble  l'école  du  devoir  et  la 
source  des  consolations.  Elle  s'appliqua  à  cette  étude  avec 
une  sagacité  et  une  pénétration  au-dessus  de  son  âge.  On 
eût  dit  qu'une  secrète  inspiration  l'avertissait  que  c'était  là 
la  meilleure  et  la  première  des  sciences.  A  mesure  que 
son  intelligence  se  développa,  ces  préceptes  s'enracinèrent 

■  L'aby  de  Montéjjul  ett  mari  à  Chartres  ta  I7S4.    ,--  i 
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profondément  en  elle.  La  religion  Ini  apparut  comme  une 
chaîne  de  devoirs  et  de  consolations,  dont  le  premier  an- 
neau ,  attaché  au  Ciel ,  attire  sans  cesse  l'humanité  vers 
son  origine  et  sa  fin.  Elle  ne  chercha  pas,  comme  les  es- 
prits de  son  temps ,  à  pénétrer  les  mystères  impénétrables, 
elle  se  soumit  fermement  à  la  loi  de  rÉgUse,  sachant  com- 
bien est  infinie  la  grandeur  de  Dieu  et  combien  notre 
propre  nature  est  limitée.  La  révélation  suppléait  suffisam- 
ment pour  elle  à  l'inlirmité  de  notre  intelligence,  car  c'est 
à  sa  lumière  que  nous  marchons  dans  la  charité  qui  est 
notre  voie,  et  vers  le  ciel  qui  est  noire  but.  Aussi  les  traits 
de  piété  et  d'abnégation  que  son  instituteur  mettait  sous 
ses  yeus  étaient-ils  reçus  par  elle  avec  cet  empressement 
facile  qu'elle  devait  mettre  un  jour  à  en  ofTrir  elle-même 
des  exemples. 

Dftson  côté,  madame  de  Marsan  la  conduisait  souvent  à 
Saint-Cyr,  où  elle  aimait  à  s'entretenir  avec  les  dames  qui 
avaient  porté  an  plus  haut  point  de  perfection  l'éducation 
des  jeunes  personnes  confiées  à  leurs  soins.  Celles  de  ces 
dernières  qui  par  leur  application  et  leur  conduite  avaient 
mérité  une  récompense,  étaient  introduites  près  de  la  prin- 
cesse. D'ordinaire  on  disait  le  salut  à  son  arrivée.  La  jeune 
Elisabeth  avait  du  goât  pour  ce  royal  asile,  où  tout  était 
simple,  noble  et  grand;  souvent  elle  entrait  dans  les 
classes,  dont  les  travaux  l'intéressaient,  souvent  aussi  dans 
le  réfectoire,  où  le  menu  du  souper  aussi  bien  que  l'âge  et 
le  nombre  des  convives  occupaient  son  attention. 

Ce  royal  établissement,  qui  portait  l'empreinte  d'une 
sainte  et  majestueuse  pensée ,  avait  éveillé  toutes  les  sym- 
pathies de  notre  jeune  visiteuse ,  qui  ne  le  quittait  jamais 
sans  se  promettre  d'y  revenir.  La  Reine  elle-même,  sans 
montrer  une  affection  particulière  pour  Saint-Cyr,  avait 
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pris  en  estime  les  dames  et  les  élèves  de  cette  maison  ;  elle 
avait  parmi  ses  femmes  quelques  jeunes  filles  de  Siùnt- 
Louis,  et  "  elle  leur  interdisait  le  spectacle  lorsque  les 
pièces  ne  lui  paraissaient  pas  d'une  moralité  convenable, 
se  regardant  avec  raison  comme  chargée  de  veiller  aus 
mœurs  et  à  la  conduite  de  ces  jeunes  personnes  '.  " 

Le  moment  est  venu  de  reprendre  notre  récit  i.  l'endroit 
où  BOUS  l'avions  suspendu ,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV  el  à  l'avènement  de  son  successeur.  Nous  par- 
courrons rapidement  ces  années,  pendant  lesquelles,  selon 
un  écrivain  optimiste  (M.  Droz),  la  Révolution  aurait  pu 
être  évitée,  et  nous  chercfaerons  surtout,  au  milieu  des 
faits  généraux,  la  trace  des  premiers  pas  de  Madame  Eli- 
sabeth. Nous  avons  laissé  à  Choisy  la  jeune  royauté  envi- 
ronnée de  la  sympathie  publique.  11  convient  de  rappeler 
ici  ses  débuts.  Avant  de  quitter  Versailles ,  Louis  XVbavait 
ordonné  à  l'abbé  Terray,  contrôleur  général  des  finances, 
de  remettre  deux  cent  mille  livres  aux  curés  des  paroisses 
de  Paris  pour  être  distribuées  aux  pauvres.  A  peine  des- 
cendu à  Choisy,  le  prince, se  recueille;  il  jette  des  regards 
inquiets  autour  de  lui;  il  cherche  un  appui  pour  sa  fai- 
blesse, un  ami  pour  son  cœur.  Il  croit  l'apercevoir  parmi 
les  victimes  de  la  disgrâce  d'un  pouvoir  qui  n'avait  sa 
inspirer  ni  estime  ni  crainte.  Sa  raison  lui  désigne  Macbault 
d'Amouville;  le  secret  désir  de  la  Reine  indique  Choisenl. 
Un  conseil  de  famille  (j'allais  dire  une  intrigue  que  dirige 
Madame  Adélaïde)  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de 
M.  de  Maurepas. 

On  prétendit  à  l'époque  où  l'événement  se  passa  que  la 
famille  ne  combattit  point  d'abord  le  choix  du  Roi ,  et  que 

<  Méntoirtt  it  Maiuwu  Camp/m,  t,  I,  p.  ]0t. 
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la  lettre  qui  mandait  Machault  était  déjà  remise  au  cour- 
rier; mais  que  celui-ci  ayant  lardé  deux  minutes  à  enfour- 
cher son  cheval,  auquel  manquait  une  san^fle  ou  une  gour- 
mette, la  lettre  lui  fut  redemandée  et  mise  à  l'adresse  de 
Maurepas.  A  quoi  tiennent  les  destinées  d'un  empire!  Elles 
tiennent,  croyez-le  bien,  beaucoup  plus  à  la  volonté  de 
ceux  qui  gouvernent  qu'à  une  saogle  et  une  gourmette.  La 
timidité  de  Louis  XVI,  qui  devait  lui  être  si  fatale,  l'cmpécha 
de  prendre  tout  d'abord  la  résolution  que  son  coeur  lui  dic- 
tait, et  qui  était  la  meilleure.  Il  fit  donc  partir  la  lettre 
dont  voici  la  copie  : 

u  A  Monsieur  le  comte  de  Maurepas. 

•  Choiiy,  la  11  mai  ITTl. 
"  Dans  la  juste  douleur  qui  m'accable  et  que  je  partage 
1  avec  tout  le  royaume,  j'ai  de  grands  devoirs  i  remplir.  Je 
"  suis  roi,  et  ce  nom  renferme  toutes  mes  obli;]Btions  ;  mais 
'  je  n'ai  que  vingt  ans,  et  je  n'ai  pas  toutes  les  connois- 
»  sances  qui  me  sont  nécessaires;  de  ptus,  je  ne  puis  voir 
"  aucun  ministre,  tous  ayant  vu  le  Roi  dans  sa  dernière 
"  maladie.  La  certitude  que  j'ai  de  votre  probité  et  de  votre 
1  ronnoissance  profonde  des  affaires  m'engage  à  vous  prier 
'  de  m'aider  de  vos  conseils.  Venez  donc  le  plus  tôt  qu'il 
1  vous  sera  possible ,  et  vous  me  ferez  grand  plaisir. 
n  Louis.  1 

Marmonlel  me  semble  avoir  apprécié  justement  )a  réso- 
lution de  Louis  XVI  :  c  S'il  n'avoit  fallu,  dit-il,  qu'instruire 
un  jeune  roi  à  manier  légèrement  et  adroitement  les  af- 
faires, à  se  jouer  des  hommes  et  des  choses  et  à  se  faire 
un  amusement  du  devoir  de  régner,  Maurepas  eût  été  sans 
aucune   comparaison   l'homme  qu'on  auroit  dû   choisir. 

■  le 
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Peal-£tre  avait'-on  espéré  que  l'âge  et  le  malheur  auroient 
donné  à  son  caractère  plus  de  solidité,  de  constance  et 
d'énergie;  mais  naturellement  foible,  indolent,  personnel, 
aimant  ses  aises  et  son  repos,  voulant  que  sa  vieillesse  fut 
honorée,  mais  tranquille ,  évitant  tout  ce  qui  pouvoit  at- 
trister ses  soupers  ou  inquiéter  son  sommeil,  croyant  à 
peine  aux  vertus  pénibles  et  regardant  le  pur  amour  dn 
bien  public  comme  une  duperie  ou  comme  une  jactance, 
peu  jaloux  de  donner  de  l'éclat  à  son  ministère ,  et  faisant 
consister  l'art  du  gouvernement  à  tout  mener  sans  bruit, 
en  consultant  toujours  les  considérations  plutôt  que  les 
principes,  Maurepas  fut  dans  sa  vieillesse  ce  qu'il  avoit 
été  dans  ses  jeunes  années,  un  homme  aimable,  occupé  de 
lui-même,  et  un  ministre  courtisan.  « 

Placé  près  d'un  roi  de  vingt  ans ,  un  tel  ministre  ne 
pouvait,  ce  me  semble,  qu'intimider  sa  jeunesse  sans  gui- 
der son  inexpérience. 

Quatre  jours  après  leur  arrivée  à  Choisy,  Mesdames  Adé- 
laïde, Victoire  et  Sophie  furent  atteintes  du  mal  dont  leur 
dévouement  avait  gagné  le  germe  près  du  lit  du  Roi  leur 
père,  pendant  son  aH'reuse  maladie.  L'état  de  Madame 
Adélaïde  inspirait  particulièrement  quelque  crainte.  Marie- 
Antoinette  écrivait  à  sa  mère  le  14  avril  :  a  On  vient  de 
me  défendre  d'aller  chez  ma  tante  Adélaïde,  qui  a  beau- 
coap  de  fièvre  et  maux  de  reins  ;  on  craint  la  petite  vérole. 
Je  frémis  et  n'ose  pas  penser  aux  suites;  il  est  déjà  bien 
affreux  pour  elle  de  payer  si  vite  le  sacrifice  qu'elle 
a  fait  ' .  " 

Les  médecins  ordonnèrent  de  faire  sur-le-champ  partir 
de  Choisy  la  jeune  famille  royale.  Elle  se  rendit  au  château 
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de  la  Mnetle.  La  proximité  de  Paris  attira  aux  environs  de 
celte  résidence  nne  affiuence  de  monde  telle,  que  dès  le 
lever  du  jour  la  foule  était  déjà  établie  aox  grilles  du  ' 
château. 

La  défaveur  jetée  sur  le  déclin  du  dernier  règne,  l'espé- 
raoce  que  le  nouveau  règne  faisait  naître,  concouraient  h 
eiciler  des  démonstrations  d'allégresse  et  d'affection  qui, 
dès  le  matin  jusqu'au  coucher  da  soleil ,  se  traduisaient 
par  les  cris  de  Vive  le  Roi!  Mari e-Antoi nette  tressaillait 
de  joie  à  ces  démonstrations,  qui  semblaient  dire  que  le 
jeuDe  Roi  avait  le  cœur  de  ses  peuples  '.  Elle  mandait  k 
l'impératrice-reine  que  depuis  la  mort  de  son  aïeul, 
Lciuis  XVI  >•  ne  cessoit'de  travailler  el  de  répondre  de  sa 
main  aux  ministres  qu'il  ne  ponvoit  pas  encore  voir ,  et  à 
beaucoup  d'autres  lettres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  ajoutait-elle, 
c'est  qu'il  a  le  goût  de  l'économie  el  le  plus  grand  désir 

'  D^i  l'tuiDév  précjdenfe,  qnelqaea  jours  iprèl  IDD  entrée  à  Parîi,  la 
B  juin  1TT3,  avec  U.  I«  DiDpbin,  Uarie-Anlaînelle  mandait  1  l'Impirn- 

•  Je  D'oabli«rai  da  ma  lielarjteijiiB  nena  aïoni  ene  mardi  ;  noua  tioua 
fait  oolre  enlr^  i  Paria.  Pour  les  hoDiieurt,  noua  aioai  r«çn  lou>  ceni 
qu'on  a  po  inuginer;  maîa  loal  cela,  qDDÎi|ne  tort  bien,  n'esl  pai  ce  qui 
m'a  Conchi  le  plot ,  mais  c'cil  la  tcndresie  el  l'empreaiement  de  ce  psuire 
pwpla.  qui,  maigri  Isa  impAli  dont  il  nt  accablé,  ébiit  traniporté  de  joie 
de  itoni  lOir.  LoraqDe  noui  avODs  été  iioni  promeaer  aax  Tuilerie),  il  ; 
aïoil  nne  ai  ^and«  foule  que  noua  avona  été  trois  qnarls  d'heure  sans  pou- 
voir ni  atancer  ni  recaler.  U.  le  Daaphin  el  moi  avnns  recommandé  plu' 
itaor)  fois  ani  gardes  de  ne  frapper  paraonna,  ce  qui  a  fait  bon  effet.  Il  ; 
1  eo  li  bon  ordre  dans  celte  journée  que,  malgré  le  monde  énorme,  il  n'|f 
t  ea  personne  blessé.  Au  relour  de  la  promenade,  nous  lommei  nionléa 
■m-  ane  lerraaie  décooTerta  et  y  sommes  restés  nne  demi-henre.  Je  ne  puis 
loas  dire,  ma  cbère  maman,  les  transports  de  joie,  d'affecLian  qu'on  a 
lémolgn^a  dans  ce  momenl.  Avant  de  nous  retirer,  noDS  aians  salué  aiec 
la  main  le  peuple.  Qu'on  est  heureui  de  ga^er  son  amilid  i  ai  bon  mar- 
ché '.  [|  n'j  a  pourUnl  rien  de  ai  précieux  ;  je  l'ai  bien  aauti  et  je  ne  l'ou- 
blierai jamaia.  ■  (LeUre  de  Versailles,  le  11  juin  1773.) 

Cooi^lc 
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de  rendre  ses  peuples  heureux.  En  toni  il  a  autant  d'envie 
que  de  besoin  de  s'instruire;  j'espère  ^que  Dieu  bénira  sa 
bonne  volonté  ' .  " 

Jamais  règne  ne  s'inaugura  par  des  témoignages  d'en- 
thousiasme plus  unanimes.  Les  poëtes  à  l'envi  célébraient 
le  jeune  Roi  ;  la  toilette  de  la  jeune  Reine  devenait  un 
type  sur  lequel  toutes  les  modes  se  réglaient.  Un  joaillier 
s'enrichissait  en  vendant  des  tabatières  de  deuil,  portant 
dans  leur  botte  faite  de  chagrin  le  portrait  de  Marie-An- 
toinette ;  ce  qui  amena  ce  jeu  de  mots  :  La  coiuolatton  dans 
le  chagrin. 

Le  deuil  du  feu  Roi  avait  arrêté  une  nouvelle  mode 
assez  étrange,  qui  avait  succédé  aux  guetûco,  et  qu'on  iq)- 
pelait  les  pottji  au  lenlimenl.  C'était  une  coiffure  élevée 
dans  laquelle  on  ménageait  une  place  à  l'image  des  per- 
sonnes ou  des  choses  de  sa  prédilection ,  comme  le  por- 
trait de  son  père,  de  sa  611e,  celui  de  son  chien,  de  son 
chat,  ou  même  de  son  sapajou,  tout  cela  garni  des  che- 
veux d'un  époux  ou  d'un  ami  de  cœur;  mode  incroyable, 
où  l'extravagance  le  disputait  au  ridicule. 

Le  Roi  décida  que  le  deuil  serait  de  sept  mois,  dont  un 
en  grandes  pleureuses  et  en  petites*.  Toutes  les  dames 
présentées  à  la  cour,  les  plus  âgées  comme  les  plus  jeunes, 
regardèrent  comme  un  devoir  de  venir  rendre  hommage 
à  leurs  nouveaux  souverains.  Un  jour  fut  indiqué  pour  la 
réception  générale  des  révérences  de  deuil.  Laissons  parler 
un  témoin  oculaire*  :  "  Les  petits  bonnets  noirs  d  grands 
papillons,  les  vieilles  têtes  chancelantes,  les  révérences 
profondes  et  répondant  aux  mouvements  de  la  (été,  ren- 

1  Lcllredn  14  jain  1774. 

3  Geuiu  lU  Franet  ia  landi  23  mli  1774 

3  Uidame  Caropm, 
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direDt  à  la  vérité  quelques  vénérables  douairières  un  peu 
^lesques  ;  mais  la  Reine ,  qui  avait  beaucoup  de  dignité  et 
de  respect  pour  les  convenances ,  ne  commit  pas  la  faute 
grave  de  perdre  le  maintien  qu'elle  devait  observer.  Une 
plaisanterie  indiscrète  d'une  des  dames  du  palais  lui  en 
donna  cependaot  le  lorl  apparent.  Madame  la  marquise  de 
Clennont-Tonnerre,  fatiguée  de  la  longueur  de  cette  séance, 
et  forcée  par  les  fonctions  de  sa  charge  de  se  tenir  debout 
derrière  la  Reine,  trouva  plus  commode  de  s'asseoir  à 
lerre  sur  le  parquet,  en  se  cachant  derrière  l'espèce  de 
muraille  que  formaient  les  paniers  de  la  Reine  et  des  dames 
du  palais.  Là,  voulant  fixer  l'attention  et  contrefaire  la 
gaieté,  elle  tirait  les  jupes  de  ces  'dames  et  faisait  mille 
espiègleries.  Le  contraste  de  ces  enfantillages  avec  le  sé- 
rieux de  la  représentation  qui  régnait  dans  toute  la  chambre 
de  la  Reine,  déconcerta  Sa  Majesté.  Plusieurs  fois  elle 
porta  son  éventail  devant  son  visage  pour  cacher  un  sou- 
rire involontaire,  et  l'aréopage  sévère  des  vieilles  dames, 
prononçant  son  arrêt  en  dernier  ressort,  déclara  que  la 
jeune  Reine  s'était  moquée  de  toutes  les  personnes  respec- 
tables qui  s'étaient  empressées  de  lui  rendre  leurs  devoirs  ; 
qu'elle  n'aimait  que  la  jeunesse;  qu'elle  avait  manqué  à 
toutes  les  bienséances,  et  qu'aucune  d'elles  ne  se  présen- 
terait plus  à  la  cour.  Le  titre  de  moqueuse  lui  fut  géné- 
ralement donné,  et  il  n'en  est  point  qui  soit  plus  défavo- 
rablement accueilli  dans  le  monde...  Les  fautes  des 
grands,  ou  celles  que  la  méchanceté  leur  attribue,  circulent 
avec  la  plus  grande  rapidité  et  se  transmettent  comme 
une  sorte  de  tradition  historique  que  le  provincial  le  plus 
obscur  aime  à  répéter.  Plus  de  quinze  ans  après  cet  évé- 
nement, j'entendais  raconter  à  de  vieilles  dames,  au  fond 
de  l'Auvergne,  tous  les  détails   du  jour  des  révérences 
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pour  te  deuil  du  feu  Roi,  oit,  disait-on,  la  Reine  avait  in- 
décemment éclaté  de  rire  au  nez  des  duchesses  et  des 
princesses  sexagénaires  qui  avaient  cra  devoir  paraître  pour 
cette  cérémonie.  " 

Le  18  mai,  il  n'était  faruit  que  des  désastres  causés  par 
i'orage  dans  les  journées  du  14  et  du  15.  On  racontait  que 
dans  le  village  de  Lieux',  aune  heure  de  Pontoise,  les 
eaux  s'étaienl  accrues  si  instantanément  qu'on  avait  été 
obligé  d'abattre  des  murailles  pour  secourir  des  enfants  qni 
surnageaient  dans  leurs  berceaux.  L'eau  était  entrée  avec 
tant  d'impétuosité  dans  l'église,  que  la  population,  qui 
chantait  vêpres  en  ce  moment,  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver;  plusieurs  maisons  furent  entraînées,  les  fruits  nais- 
sants détruits,  et  tout  espoir  de  moisson  anéanti.  De  l'autre 
côté  de  Paris,  même  désastre  :  la  vallée  d'Yèree  était  cou- 
verte d'eau.  Le  petit  ruisseau  qui  baigne  k  peine  le  pied  du 
château  de  Romaine,  près  de  Lésigny  en  Brie,  avait  grossi 
jusqu'à  là  hauteur  de  vingt  pieds,  renversant  les  ponts, 
les  murs  de  cl&tnre,  étoufl'ant  les  bestiaux  et  atteignant 
déjà  les  hommes  réfugiés  dans  les  étages  supérieurs  du 
château  qui  menaçait  de  céder  lui-même. 

On  racontait  aussi  plusieurs  incendies  qui  avaient  causé 
de  grands  malheurs  en  Normandie  et  en  Picardie,  notam- 
ment au  bourg  de  Tricot ,  près  de  Montdidier.  Ainsi  les 
désastres  qui  avaient  marqué  le  mariage  de  Louis  XVI  se 
reproduisaient  à  son  avènement. 

Le  public  dut  être  frappé  de  la  corrélation  qui  se  mani- 
festait entre  les  deux  grandes  époques  de  la  vie  de  ce 
prince,  et  quelques-uns  de  ces  esprits  qui,  sans  croire 
être  fatalistes  on  superstitieux,  cherchent  à  préjuger  la 

1  Aigoard'hai  VanrM. 
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destinée  des  rois  par  les  faits  mêmes  qui  accompagnent 
leur  début,  prédirent  que  le  règne  inauguré  ainsi  serait 
lémoin  de  bouleversements  qui  changeraient  la  face  du 
monde. 

La  nouvelle  de  ces  désastres  apportait  aoz  habitants  de 
U  Muette  un  nouveau  sujet  de  tristesse;  mais  ils  avaient 
l'esprit  trop  élevé  pour  voir  dans  ces  fâcheux  accidents  des 
signes  qui  dussent  assombrir  pour  eux  l'horizon  de  l'ave- 
nir. Cependant  la  Reine  apprit  en  même  temps  les  trouilles 
qui  venaient  d'agiter  te  petit  État  de  Weimar.  La  régence 
que  la  duchesse  Acae-Amélie  avait  exercée  pendant  la 
mluorité  de  son  Gis  touchait  à  son  terme ,  et  l'impatience 
de  quelques  novateurs  avait  fomenté  ces  mouvements  qui 
précèdent  d'ordinaire  la  fin  d'un  règne  et  le  commence- 
ment d'une  autorité  nouvelle.  La  lettre  qui  contenait  ces 
détails  racontait  qu'une  émeute  ayant  éclaté  à  propos 
d'une  taxe  établie  de  temps  immémorial  à  Weimar,  U 
régente  avait  fait  arrêter  deux  des  plus  mutins,  puis, 
les  ayant  relâchés,  ils  avaient  été  portés  chez  eux  en 
triomphe.  (Ici  la  Reine,  qui  lisait  ces  détails,  s'arrêta, 
et  Monsieur  fit  cette  réflexion  ;  ^  U  ne  fallait  pas  les  ar- 
rêter s'ils  n'étaient  pas  coupables.  —  Ni  les  relâcher  s'ils 
l'étaient,  ti  répondit  Marie-Antoinette.  Puis  elle  continua  la 
lecture  de  cette  lettre,  rapportant  que  l'émotion  de  ces 
scènes  avait  altéré  la  santé  de  la  duchesse ,  et  que  depuis 
quelques  jours  elle  gardait  le  lit ,  lorsqu'un  incendie  éclata 
dans  son  palais'.) 

'  Cei  Utlrsi,  adreaiéei  i  II  Reins,  n'Impataisnl  p«i  ce  milhenr  1  U 
■nalacH lance.  El  pourtant  la  duchesta  de  Weimar  avait  élé  la  première  i 
■'aperceioir  de  ITncetidie,  urivé  en  plein  midi ,  et  elle  n'avait  CD  qn«  le 
UiDpi  de  ae  uuier.  Le  palait,  enlouré  de  foaséi  et  composa  de  deni  ailei 
iniet  par  dq  centre  cammiui,  n'tlail  alnnUlile  que  d'un  cMé  el  par  db 
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On  s'occupa  au  château  de  la  Muette  de  ce  sinistre  évé- 
nement, sans  se  douter  qu'il  était  le  prélude  des  agitations 
bien  autrement  redoutables  qui  allaient  tourmenter  l'Eu- 
rope et  surtout  la  France.  Veuve,  mère  et  régente,  ia 
duchesse  de  Welmar  avait  plus  d'un  litre  à  l'intérêt  de  la 
Reine;  mais  le  malheur  dont  Marie- Antoinette  prenait 
pitié,  et  le  courage  dont  elle  faisait  l'éloge ,  n'étaient  rien 
auprès  de  ce  que  Dieu  réservait  à  la  Reine  et  à  sa  belle- 
sœur  Elisabeth,  en  ce  moment  auprès  d'elle,  et  qui  n'avait 
encore  que  dix  ans  :  un  malheur  au-dessus  de  toute  pitié, 
un  courage  au-dessus  de  tout  éloge. 

L'âge  si  tendre  de  Madame  Elisabeth  m'a  obligé  jusqu'ici 
à  ne  point  distinguer  sa  vie  de  celle  du  Roi  son  frère  et 
de  celle  de  la  Reine  sa  sœur,  qui  se  séparaient  le  moins 
possible  de  cette  jeune  princesse.  Le  courant  des  grandeurs 
royales  emportait  ce  petit  flot,  qui  n'avait  encore  ni  bruit 
ni  mouvement  qui  lui  fussent  propres.  Rientât  Elisabeth 
sortira  de  celte  ombre  propice  qui  environna  ses  pre- 
mières années.  On  verra  l'aurore  de  son  esprit  se  lever, 
son  cœur  se  former,  et  puis,  une  fois  année  pour  le  combat, 
elle  viendra  librement  demander  sa  part  des  épreoves  et 

■«ul  pont.  Lei  difficulté!  de  lecoan  étaient  grandet.  Le  r«n  syaDt  pria  à 
une  eitrémilé  du  château,  on  (ranaporta  d>na  l'ialre  le>  meubles  et  let 
objelB  précieai  ;  mais  l'inceodie  courut  preiqae  satai  lile ,  le  temice  àei 
pompel  De  pal  se  faire  aiee  promptitude,  et  rien  n'échappa  A  la  fureur 
det  flamme*.  Une  caiiae  renrermaat  qnalre-ïiugt  mille  thalers  fnt  perdue, 
aiDai  qu'une  Tiiaaelle  de  deui  cent  quaraule  converta  et  un  mobilier  im- 
meuie;  mail  dea  perlei  bien  anlremenl  irréparablea  furent  i  regretter: 
une  galerie  de  tableaui  précieui,  une  bibliothèque  de  litres  nrei,  et  lei 
arcbitei  de  la  maison  de  Saie,  qui  contenaient  lei  litres  originaui  de 
quelques  pactes  et  contantiani  entre  la  branche  Électorale  et  la  ligne 
Erneatine.  Ce  ne  fut  pas  tout  r  le  fen  fil  dea  progrès  ai  violenb  qu'il  pé' 
nétra  jusque  dans  les  caieaui  où  reposaient  les  reites  des  princes  de  Sa>»< 
Weimar  et  détruitit  lont  ce  qui  s'j  tronnit. 
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des  adversités  royales;  mais- n'anticipons  pas  sur  les  évé- 
nements, et  n'ouvrons  pas  à  la  Révolution  avant  qu'elle 
frappe  à  la  porte  de  l'hisloire. 

Le  21  mai,  le  Roi  lient  son  premier  conseil  des  dépêches, 
auquel  le  comte  de  Maurepas  est  appelé. 

Le  dimancbe  22,  jour  de  la  Pentecfrie ,  et  le  lundi  23 , 
Madame  Elisabeth  avec  toute  la  famille  royale  assiste  le 
matin  à  l'ofGce  et  l'après-midi  aux  vêpres,  dans  l'église 
des  Minimes  de  Chaillol. 

Le  mardi  24,  dans  l'après-midi.  Madame  Elisabeth  ac- 
compagne encore  sa  famille  à  Saint-Denis,  où  elle  va 
voir  Madame  Louise  et  entendre  les  vêpres  et  le  salut 
dans  l'église  des  Religieuses  Carmélites.  Le  peuple  se  porte 
en  foule  sur  leur  passage  et  leur  témoigne  ses  sentiments 
par  de  vives  acclamations. 

Le  jeudi  2  juin,  jour  de  ia  Fête-Dieu,  un  acte  de  piété 
publique  (que  ne  comprennent  plus  les  philosophes  du 
jour)  leur  attire  les  bénédictions  des  mères  chrétiennes  :  le 
Roi  et  la  Reine,  entourés  de  leur  famille,  accompagnent  à 
pied  le  saint  sacrement  à  la  procession  de  l'église  parois- 
siale de  Passy.  Cette  cérémonie  religieuse  avait  attiré  un 
concours  prodigieux  de  population.  Informé  qu'un  des 
boulangers  du  lieu  avait  proGté  de  cette  occasion  pour 
vendre  son  pain  au-dessus  de  la  taxe ,  le  Roi  manda  lui- 
même  cet  artisan  enrichi,  le  réprimanda  vivement,  et  le 
condamna  à  une  amende  de  six  cents  livres  pour  les 
pauvres. 

Le  lendemain  3juin,  parait  un  édit  qui  gagne  davantage 
aux  jeunes  souverains  les  sympathies  populaires.  Le  pre- 
mier acte  de  l'autorité  royale  est  tout  ensemble  un  acte  de 
justice  et  de  bonlé  :  il  rassure  la  nation  sur  le  payement 
des  dettes  de  l'État,  sur  l'acquittement  des  intérêts 
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promis,  et  il  fait  remise  du  droit  de  joyenx  avènement'. 

L'atmosphère  de  U  royauté  s'épare  :  les  du  Barrj 
s'éloignent  :  la  comtesse  se  relire  dans  l'abbaye  dn  PonU 
aus-Dameg,  près  de  Meaux,  M.  de  Monleil  remplace  le 
marquis  du  Barry  comme  capitaine  colonel  des  Suisses  de 
la  garde  dn  comie  d'Artois,  et  la  comtesse  de  Polignac 
remplace  la  marquise  du  Barry,  dame  pour  accompagner 
la  comtesse  d'Artois.  Le  duc  d'Aiguillon  remet  aussi  an  Roi 
la  démission  de  sa  charge  de  secrétaire  d'État  :  le  Boi 
appelle  le  comte  du  Muy  au  ministère  de  la  guerre ,  et  Ip 
comte  de  Vergennes  (qui  était  ambassadeur  en  Suède]  an 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  5  juin,  le  Parlement  (dont  la  députation  se  composait 
du  premier  président,  de  deux  présidents  à  mortier,  de 
quatre  conseillers  de  la  grand'chambre  et  des  gens  du  Roi) 
se  rend  à  la  Muette  pour  présenter  tes  premiers  hommages  ' 

'  Voici  cet  «te  : 

>  Aiiii  >ur  le  trAas  oA  il  t  pla  i  Dieu  de  dodi  iimet,  nom  mpérooi 
que  M  bonlé  lautiendra  notre  jeuneiae  et  nODl  ^ident  dani  In  moment 
qaipoaiTaDl  rendre  Doa  penplei  benreui;  c'eil  notre  premier  déair.  R 
connoilMDl  que  celte  féiieili  dépend  principalement  d'ane  uge  ulminia- 
IralioD  des  finance),  parce  que  c'eil  elle  qni  détermine  no  de>  rapport! 
les  plus  easenlieli  entre  le  •ouveraio  et  m  anjela,  c'eal  lers  celte  edmi- 
nislration  qne  ae  loomeront  noa  premiers  aoina  el  noire  première  étii<)e. 
Nona  êlanl  Tail  rendre  compte  de  l'étal  ictuel  det  recette!  et  des  dépcDMi. 
nom  aïona  ta  avec  plaiitr  qn'il  ;  aToit  dei  faadi  certains  ponr  le  pa;*- 
meat  eiscl  de>  arrérages  et  iotéréla  promit  el  dea  remboartemeots  annon- 
céa;  et  conaidérant  cea  engaç[ementa  comme  nue  dette  de  l'Etat,  et  Im 
créances  qui  lei  repréaenleni  comme  une  propriété  an  rang  de  lonlei  cellM 
qni  aonl  confiées  i  notre  prolection,  nom  crojoni  de  noire  premier  deioir 
d'en  aaaurer  le  payement  eiact.  Après  »oir  ainsi  ponrra  i  la  sûreté  do 
créanclera  de  l'Elal  e[  consacré  tes  principes  de  jastice  qai  feront  U  baN 
de  notre  règne,  nous  devons  noni  occuper  de  soulager  noa  peuples  di 
poids  dea  impoiitlona,  mais  ooni  ne  poaioni  ;  panenir  qns  par  Tordra 
cl  l'économie.  Les  fruits  qni  doiieat  en  réaoJter  ne  (ont  pu  l'ourrage  d'un 
moment,  et  non*  ainiana  miem  jouir  phu  tard  de  la  Htiafaction  de  dm 
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ini  nouveaux  sonveraiDs.  La  chambre  des  comptes  et  la 
cour  des  moDnaies  suivent  de  près  le  Parlement.  Puis 
l'Académie  française  est  introduite  par  le  marquis  de  Dreux, 
grand  mallre  des  cérémonies,  et  présentée  au  Roi  et  à  ta 
Reine  par  le  duc  de  la  Vrillière,  ministre  secrétaire  d'État 
de  la  maison.  Gresset,  revenu  de  sa  ville  d'Amiens,  d'oii  il 
ne  sortait  que  dans  de  grandes  circonstances,  harangua  les 
jeunes  souverains  au  nom  de  l'Académie  française,  dont  il 
était  directeur.  «  Sire,  dit-il  au  Roi  en  finissant,  les  bril- 
lanÉes  destinées  dont  ce  grand  prince  (  Louis  XV)  fut  privé, 
cont  être  remplies  par  le  règne  fortuné  de  Votre  Majesté 
sur  la  plus  noble  des  monarchies ,  sur  cette  nation  géné- 
reuse, franche,  sensible,  si  distinguée  par  son  amour 
pour  ses  maîtres,  pour  laquelle  cet  amour  est  un  besoin , 
une  glaire,  un  bonheur,  nation  si  digne  par  ses  sentiments 
de  l'amour  de  son  Roi.  « 
Quelles  pénibles  réflexions  ces  éloges  donnés  à  la  nation 

injda  que  de  let  ^bloair  pir  dei  toalagementi  dont  noa*  n'anrioDa  |iu 
unré  Fi  «Ubililé.  Il  e>t  d«  dépsases  a^ce>uir«>  qu'il  fsDl  concilier  aiec 
Tordre  et  la  lûreté  de  noi  Étata;  il  m  etlqni  dériïSDt  de  libéralilés,  lus. 
lepliUei  pent-4lre  de  modération,  nuii  qui  onl  acquit  des  droita  dunt 
l'ordre  de  la  justice  par  une  lonf[ue  possession,  el  qui  dès  Ion  ne  pré- 
■enlenl  que  d«  économiet  graduelles.  Il  est  enSn  des  dépensas  qui  tiennent 
1  noire  peruiuie  et  an  fuie  de  noire  cour;  sur  celles-là  noui  pourrons 
•iiirre  pins  promplement  lei  mouiemenlt  de  notre  ennr,  et  nous  nous 
occDpons  déjà  des  mojens  de  les  réduire  à  des  bornes  conienables.  De  tels 
•arrificea  ne  nous  coûteront  rien  dès  qu'il)  pourroiil  tourner  au  soulage- 

pODrrons  leur  faire  sera  la  plui  douce  récompense  de  nos  soins  et  de  nos 
Iratani.  Voulant  que  cet  édit ,  le  premier  émané  de  notre  autorité ,  porte 
l'empreinte  de  ces  dispositions  el  loil  comme  le  gage  de  nos  inlenlionsi 
noM  nom  proposons  de  dispeuser  doi  sujets  dn  droit  qoi  noua  est  dû  i 
cause  de  notre  igéuemenf  à  la  couronne.  C'est  asseï  pour  eui  d'»oîr  i 
regretter  un  Rot  plein  de  bonlé ,  éclairé  par  l'etpérieuce  d'un  long  rè^e, 
r  pour  la  pai»  «l  «a 
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ne  font-ils  pas  nattre,  quand  notre  mémoire  se  reporte  aar 
les  humiliations,  les  oulra((es  et  la  mort  que  la  nation  géni- 
reute  laissa  infliger  à  ce  malheureux  prince! 

Gresset  adressa  ensuite  à  Marie-An  toi  nette  un  discours 
extrêmement  aimable  et  flatteur.  Ses  paroles  émurent  le 
Roi  et  la  Reine.  Ils  y  répondirent  par  quelques  mots  pleins 
de  bonté.  Ils  avaient  tous  deux  une  véritable  sympathie 
pour  Gresset,  qui  avait  éprouvé  quelque  disgrâce  sous  le 
règne  précédent;  puis  ils  connaissaient  le  poëme  de  Vert- 
Vert,  ce  spirituel  badinage  '  qui  a  surnagé  ,  aussi  bien  que 
le  Lutrin ,  sur  ce  fleuve  du  temps  où  tant  de  gros  livres 
s'enfoncent  et  disparaissent. 

La  justice  du  nouveau  Roi  dédommagea  Gresset  des 
rigueurs  de  Louis  XV.  L'auteur  du  Méchant  reçut  le  cor- 
dan  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  des  lettres  de  noblesse 
rédigées  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

Le  6  juin ,  le  Roi ,  la  Reine  et  la  famille  royale  se  ren- 
dirent à  Versailles,  où  ils  furent  accueillis  par  les  témoi- 
gnages d'une  joie  vive  et  franche.  Le  Roi  assista  à  la  levée 
des  scellés  qui  avaient  été  apposés  sur  les  effets  du  feu 
Roi,  son  grand-père,  par  le  duc  de  la  Vrillière. 

La  cour  alla  dîner  au  petit  Trianon,  château  que  Louis  XVI 
venait  de  donner  à  la  Reine,  et  dont  la  Reine  pour  la  pre- 
mière fois  faisait  les  honneurs  à  sa  famille. 

Le  Roi  avait  déjà  signé  quelques  nominations  dans  la 
maison  de  ta  Reine,  h.  qui  il  avait  donné  l'évéque  de 
Chartres  pour  grand  aumônier,  l'évëque  de  Nancy  pour 
premier  aumônier,  et  le  marquis  de  Paulmy  d'Argenson 
pour  chancelier.  Il  n'était  pas  question  de  M.  de  VermoAd. 
Louis  XVI,  dont  l'âme  droite  et  pure  devinait  comme  par 

1  Voir  la  Dole  [V  i  1>  6n  do  TolnniB.  ' 
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instinct  les  intrigants ,  n'avait  aucune  sympathie  pour  cet 
ïbbé  de  cour,  créature  de  Choiseul  et  ami  des  encyclopé- 
distes. Avant  son  avènement  à  la  couronne,  il  ne  lui  avait 
jamais  adressé  la  parole,  et  souvent  il  ne  lui  avait  répondu 
que  par  un  haussement  d'épaules.  Vennond ,  voyant  fort 
bien  que  le  Roi  n'était  pas  disposé  à  lui  faire  oublier  les 
procédés  du  Dauphin,  sentit  que  la  meilleure  chance  de 
conserver  sa  position  était  de  savoir  la  hasarder.  Il  alla 
donc  au-devant  de  la  dit^cutté,  et  écrivit  au  Roi  que, 
u  tenant  uniquement  de  la  confiance  du  feu  Roi  l'honneur 
d'être  admis  dans  l'intérieur  le  plus  intime  chez  la  Reine , 
il  ne  pouvait  continuer  de  rester  auprès  d'elle  sans  en  avoir 
obtenu  le  consentement  de  son  auguste  époux,  n  Louis  XVI 
lui  renvoya  sa  lettre ,  après  y  avoir  écrit  ces  mots  :  "  Je 
consens  à  ce  que  l'abhé  de  Vermond  continue  ses  fonctions 
auprès  de  la  Reine.  "  Ainsi  se  révélaient  déjà  la  bonté  de 
cœur  et  la  faiblesse  de  caractère  du  jeune  Roi.  f  Je  plains 
mon  successeur  n ,  avait  dit  Louis  XV  quelques  jours  avant 
sa  mort.  La  prévision  de  ce  prince  à  son  déclin  frappa  les 
esprits  quand  on  vit  que  le  désir  d'être  agréable  à  Marie- 
Antoinette  venait  de  dicter  à  Louis  XV!  un  acte  qui  ne 
pouvait  que  porter  préjudice  à  la  Reine  :  toute  marque  de 
faveur  accordée  à  un  intrigant  décrédite  l'autorité. 

Revenu  au  château  de  la  Muette,  le  Roi  y  distribue  quel- 
ques nouvelles  grâces'.  Dans  l'après-midi  du  17,  après 
y  avoir  reçu  le  serment  d'un  grand  nombre  d'évéques  et 
d'archevêques ,  Louis  XVI  se  transporta  avec  sa  famille  à 

'  Le  1S,  Soulïlot,  coDirAtaar  gêaéral  dss  bAlîmeati  de  la  eonronae, 
cliargé  dfpaia  I75T  de  11  consiruclion  de  la  noOTelle  iglist  de  Saiale- 
Geneviire,  ifenl  mellre  looi  let  jem  ds  la  eour  lei  deasibs  et  lea  ma- 
dèl«  de  ce  giganlosque  monnmedt,  eipoaéi  dam  on  |K«illoD  dei  jardina 
de  ce  château.  Le  Roi  et  la  tteine  en  euminent  aiec  altenlion  loui  lea  dé- 
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Harly,  oA  le  lendemain  matin  il  devait  avec  la  Reine,  Mon- 
sieur et  Madame,  se  livrera  l'inoculation',  suivant  en  cela 
l'exemple  de  Mesdames  Adél^de,  Sophie  et  Victoire,  qui 
s'étaient  précédemment  soumises  à  cette  opération,  dont 
le  succès  avait  été  complet. 

tiili  el  en  témoi^ent  lear  itlJif^etioD  i  l'ântear  :  ■  UoDiiinr,  lui  dit  U 
Riine,  Puia  itait  jaloui  de  l'Hâl«l-Dieu  da  Ljoii*;  miii  lu  choiea  lont 
reprendra  Isnr  place ,  al  Ljod  redeienir  jalani  da  Farii.  ■ 

Le  IB,  un  «ntre  objaE  aicile  aaiii  11  cnrioiité  et  l'iatérj!  de  Lean 
UajasUi  :  c'éUil  le  grend  téleicope  caloptrique  qu'ellei  allèrant  mir  dani 
rUlal  da  cabiDcl  de  physique  et  d'optique  du  Roi.  Ls  mécaniime  el  le 
Dérila  da  cal  iortrument,  el  da  (ou  cepi  qoi  faiuieni  partie  de  cette 
précienta  collaclion,  leur  forent  eipliqnéa  pu  le  lavant  Dom  Noël,  qni 
•n  conuBimit  tooi  Isa  tecreli. 

■  La  joumd  qni  doona  rei  d^taill  ajoute  r 

■  Lt  matière  Tarioliqae  a  i\i  priae  d'un  enfant  de  dani  ani,  dont  la 
petite  lérole  étoil  diacrèle  el  de  la  n:eillenre  eipèee.  La  laulj  de  l'enfant, 
aînii  qna  celle  du  pire  et  de  la  mère,  a  été  conitalèe  a>ec  le  plus  grand 
loin  par  l'eiamen  dei  médecini  et  par  lai  informalioni  lea  pins  eiactel 
du  magiilrat.  Il  en  a  été  drei>6  un  procèi-ierbal  *'.  • 

Pendant  ton!  le  reite  dn  moii,  lei  giieltei  entretiennent  jonmellenianl 
la  public  de  toatai  lea  phaies  de  l'inoculation, 

Bvlltlin  da  Roi  :  •  L'émption  est  su  lecond  jonr.  Il  j  a  très-peq  de 
bootont,  mail  ili  loal  bien  caractériséi,  •  etc. 

BalltH»  dt  lioniitur  :  ■  L'éruption  eil' commencée.  > 

BulUtia  Ji  W  Ucomled.lrliiit:   •  I. 'éruption  continue...' 

BuUttiK  dt  Uadame  la  cattleut  d'Artoii  :  .  La  Gèire  est  diminua; 
l'émplion  commence.  . 

Le  lendemain,  tel  bnltatïni  disent  :  ■  Lea  bonloas  suppurent;  ■  pais, 
plus  tard  :  >  te>  boutoni  sa  deMècheot.  > 

Ce  traitement  nonreui  alors  occupai!  teltemanl  l'attanlioD,  que  de  pareils 
détail»,  par  l'effroi  qu'ils  inspiraient,  se  sauvèrent  de  t'étrange  et  du  ridi- 
eala.  Le  peuple  était  li  couvaincu  des  dangers  de  la  nuci'ni,  qu'il  ne  fallait 
rien  moins  que  l'eiempte  da  ta  faiinlle  royale  pour  l'amener  â  accepter 
cette  innoiation.  Des  neni  sa  faisaient  de  tontes  parts  pour  que  la  unté 
du  Roi  ne  fâl  point  compromise  par  celte  éprenie.  Madame  de  Parabère, 
abbasEe  de  Nolre-Dame-lei-Saintes ,  prenait  l'engagement  de  •  recevoir 
gratis,  dès  que  la  Rai  serait  rétabli,  deni  demoiselles  de  condition ,  d'en 

■  Ooir^  <|iL  «•Ll  Hii  II  KHD  I  J,  .ap.|iU4n  it  SmlSol. 
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A  cette  époque ,  le  parti  philosophique  eut  un  jour  de 
Iriomphe.  Longtemps  comprimé  par  l'administration  vigou- 
rense  de  Mâupeou  et  de  Teiray,  le  parti  qui  prenait  le  nom 
de  parU  du  progrès  s'était  senti  renaître  à  l'avènement  du 
jeune  Roi,  et  il  appelait  de  ses  vœux  Turgot  au  ministère. 
Tous  les  esprits  qui  charmaient  alors  les  salons  par  leur 
coDversatioi)  ou  dirigeaient  i'gpinion  par  leurs  livres,  les 
llioinas  et  les  Morellet,  les  Condillac  et  les  Batlly,  les 
d'Alenibert  et  les  Condorcet,  les  Mannontel  et  les  la  Harpe , 
toute  cette  pléiade  qu'illuminait  le  dernier  rayon  du  vieil 
astre  de  Pemey,  proclamait  l'intendant  de  Limoges  comme 
ie  seul  homme  capable  d'opérer  les   réformes   désirées. 

&rttt  deux  autres,  e(  de  nourrir  e(  ealreleair  deux  panirsa  jusqu'à  ce 
qo'ili  euuMil  apprit  un  méU«r  *,  •  Usdame  d«  Quélen,  prieure  du 
HMusUre  rofil  de  Poiuf ,  fonilBit  i  perpétuité  nae  mmu  loleiiiielle  pour 
I>  (onserrstion  dei  joon  précieai  de  l.enrs  Majeiléi  et  de  la  famille 
mille  "..  Marie-Thérèse  écrivait  à  Marie-Antoi nette ,  de  SchonbrnnB,  Je 
l^JDia  )  TT4  :    •  Je  ne  voui  dis  rien  d'ici  ;  ma  lêle  n'eit  remplie,  anfanl 

Dieu  bien  inslaiiimeiil  cbei  lei  boni  Cnpucini  et  au  couvent  de  1*  Reine, 
ah  je  compta  bien  tenir  un  Te  Dnm,  si  le  bon  Dieu  noua  accorde  le  réta- 
bliiMmenl  wittra  icerlheit  Kbnijt;  quelque  peu  d'allemand ,  pour  que 
mu  ne  l'oubliiei.  Je  vous  embraige.  • 

Dig  que  l' Impératrice-reine  apprit  le  succès  de  rinornlatiaD  de  Sb 
Mijeité  Trèg-Cbrétienne,  elle  ge  rendit  A  l'église  des  neligieuieg  Glarigies 
de  Vienne  et  ;  assista  à  un  orGce  solennel,  qu'elle  fit  célébrer  en  action 
de  grices. 

On  écrivait  de  Vienne,  le  13  juillet  :  ■  Sa  Majesté  Impériale  a  eboisi 
cette  église  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  Elisabeth  d'Aulricbe,  reine  de 
France,  qui  avoît  épousé  Cbarlei  IX,  et  qui  le  retira  A  Vienne  aprii  la 
niorl]de  ce  monarque.  Celte  princesse,  qui  ne  parut  qu'un  instant  à  la 
conr  de  France,  s'yétoit  concilié  loaa  les  cœurs.  On  disait  d'elle  alors  ce 
que  les  historiens  de  pos  jours  pourront  attester  à  la  postérité,  en  partant 
d'une  princesse'de  la  mémo  maison  qui  fait  le  bonheur  et  l'admiration  de 
la  France,  que  dinsja  plni  grande  jeunesse  elle  as  it  toutes  les  vertus  de 

'■  Cauiu  il  Frtmct,  tf  M,  miiirtéi  lî  aotl  IITI. 
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Turgot  fut  présenté  le  mardi  19  juillet  à  Louis  XVI  et  à 
la  famille  royale ,  et  le  vendredi  22  il  prêta  sermeol  entre 
les  mains  du  Roi  comme  secrélaire  d'État  de  la  marine. 

Le  comle  de  Vergennes  avait  prêté  serment  la  treille 
comme  secrétaire  d'État  des  aH'aires  étrangères. 

La  vue  des  honnêtes  gens  arrivant  aux  affaires  devait 
inquiéter  les  mauvais.  Le  psnce  Louis  de  Rohan  ayant  le 
6  juillet  quitté  Vienne,  où  il  avait  laissé  son  abbé  Georgel , 
était  à  Paris  depuis  le  milieu  du  même  mois,  et  s'était 
empressé  de  solliciter  l'honneur  de  faire  sa  cour  au  Roi  et 
à  la  Reine.  La  Reine  le  connaissait  de  réputation  depuis 
longtemps.  <•  Sa  mauvaise  conduite,  écrivait-elle  en  1773, 
me  fait  peine  de  toute  manière;  c'est  un  point  encore  plus 
fâcheux  dans  ce  pays-ci,  qu'il  déshonore,  que  pour  Vienne 
qu'il  scandalise'.  »  Aussi  la  Reine,  sans  consentir  à  le 
recevoir,  lui  fit-elle  demander  une  lettre  que  l'Impéra- 
trice, sa  mère,  lui  avait  remise  pour  elle.  Le  Rai,  plus 
débonnaire,  lui  accorda  une  audience  à  Marly  ;  mais  il  ne 
l'écouta  que  quelques  minutes,  et  lui  dit  brusquement  : 
«  Je  vous  ferai  bientôt  savoir  mes  volontés.  » 

Le  diplomate  ecclésiastique  ne  put  dès  lors  douter  des 
sentiments  peu  favorables  du  Roi  et  de  la  Reine  ;  mais  le 
crédit  qui  entourait  en  France  le  nom  de  Rohan  était  tel 
que  la  pensée  d'une  disgrâce  ne  vint  à  personne  en  dehors 
du  château.  Et  à  l'occasion  de  cette  glaciale  réception, 
faite  par  un  prince  honnête  homme  à  un  évéque  libertin 
que  la  cour  d'Autriche  repoussait  avec  dégoût  et  que  la 
Reine  de  France  refusait  de  voir,  la  Gazelle  de  France  écri- 
vait  avec  assurance'  : 

'  Corfftpondanee  de  Uarit-Thirite  tl  de  MarU-AntoineUe,  1770-1780, 
pablirD  pw  M.  Alfred  (t'Arnelh,  P«ri»  et  Vienna,  1885. 
2  Nnmëra  (ta  vtDdredî  2î  jnillel  1774. 
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■  DoHarlj,  le  il  jnlllet  IT». 

"  Le  prince  Louis  de  Rohan,  coadjuteur  de  l'évâché  de 

»  Strasbourg  et  ambassadeur  extraordinaire  h  la  cour  de 

"  Vienne,  a  eu  l'honneur  de  rendre  ses  respects  à  Leurs 

"  Majestés  et  à  la  famille  royale.  ' 

Celle  feuille,  dont  l'origine  remontait  à  l'année  1631, 
et  qui  était  regardée  sous  Louis  XVI  comme  l'iastniment 
de  publicité  le  mieux  informé,  était  cette  fois,  je  ne  veux 
pas  dire  complice,  mais  dupe  d'influences  qui  faussaient  1a 
Térité.  Non,  Ie2l  juillet  1774,  la  Reine  ne  re^ul  point  cet 
audacieux  prélat';  maïs  peu  de  temps  auparavant  elle 
avait  fait  ouvrir  sa  porte  à  Buffon.  Elle  avait  traité  avec 
lonle  la  distinction  qu'il  méritait  l'illustre  intendant  du 
jardin  royal  des  Plantes ,  qui  venait  lui  faire  hommage  du 
Douveau  volume  récemment  publié  par  lui,  et  servant  d'in- 
traductioD  à  VHûloire  des  minéraux. 

Le  17  du  même  mois,  elle  avait,  ainsi  que  le  Roi, 
accueilli  l'abbé  Delille,  admis  à  leur  présenter  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  française-,  où  il  avait  remplacé 
M.  de  la  Condamine.  Marie-Antoinette  le  complimenta 
au  sujet  des  beaux  vers  sttr  le  luxe,  par  la  lecture  des- 
quels s'était  terminée  cette  fête  littéraire.  Quelques  esprits 
méchants  s'étaient  permis,  à  l'Académie,  d'appliquer  à 
Marie-Antoinette  plus  d'un  passage  de  cette  satire  ;  pensée 
injurieuse  contre  laquelle  protestait  le  caractère  du  poëte, 
tout  autant  que  sa  respectueuse  admiration  pour  la  Beine. 

Madame  Elisabeth  passa  avec  sa  sœur  Clolilde  une  partie 

'  Pea  de  jonn  apri»,  il  pria  h  Roi  de  Te  dispenser  de  relonrner  k 
Vienne,  oil  il  jlaic  moin>  eatimj  edeore  qn'à  Versiillea.  Le  baron  de 
Bretenil  le  rempUta  coraoïe  ambaisidenr  eilraordiniire  à  U  cour  d'An- 
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de  l'élé  au  château  de  la  Huelle,  où  la  famille  royale  venait 
les  voir  de  temps  à  autre.  Ainsi,  le  dimanche  24  juillet, 
Mesdames  Adélaïde ,  Victoire  et  Sophie,  étant  allées  rendre 
visite  à  Saint-Denis  à  Madame  Louise,  vinrent  souper  à 
la  Muette  avec  les  deux  petites  princesses. 

Le  lendemain  25,  le  Roi  et  la  Reine ,  Monsieur  et  Ma- 
dame, le  comte  et  la  comtesse  d'Artois ,  ayant  été  aussi  à 
Saint-Denis,  puis  à  Paris,  passèrent  la  soirée  à  la  Muette 
avec  leurs  jeunes  sœurs,  et  sonpèrent  avec  elles  avant  de 
retourner  à  Marly. 

Le  mercredi  27 ,  on  célébra  dans  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis  le  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  feu  Roi. 

Le  l"aoùt,  la  cour  quitte  Harly.  Madame  Clotilde  et 
Madame  Elisabeth  se  rendent  de  la  &Iuette  au  monastère 
des  Religieuses  Carmélites  de  Saint-Deuis,  oà  le  Roi  et  la 
Reine,  accompagnés  de  leurs  frères  et  beltes-sœurs ,  les 
.prennent  à  leur  passage  et  les  emmènent  à  Compiègne. 
Leurs  Majestés  y  firent  leur  entrée  vers  les  neuf  heures 
et  demie  du  soir,  escortées  de  leur  garde  ordinaire  et  de 
leurs  quatre  compagnies  rouges ,  selon  l'usage  observé  aux 
grands  voyages.  Le  clergé  séculier  et  régulier,  et  tous  les 
corps  de  la  ville ,  se  trouvaient  à  leur  arrivée.  Le  vicomte 
de  Laval,  gouverneur  des  ville  et  château  de  Compiègne, 
les  reçut  à  la  tête  du  corps  de  ville.  Le  maire,  M.  De- 
crouy,  les  harangua  un  genou  en  terre.  M.  de  Levai  remit 
au  Roi  les  clefs  de  la  ville  et  lui  présenta  les  officiers  du 
bailliage;  le  lieutenant  général  de  cette  juridiction  lui 
adressa  aussi  un  discours,  un  genou  en  terre.  Mais  ces 
hommages  officiels  s'effacèrent ,  aux  yeux  de  la  famille 
royale,  devant  les  acclamations  enthousiastes  du  peuple 
accouru  de  tous  les  points  de  la  contrée  pour  saluer  les 
jeunes  souverains. 
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Le  leDdemain  2,  Mesdames  Adél^de,  Victoire  et  Sophie 
airivèrenl  au  chAteau  de  Compiëgne.  Le  dimanche  7, 
l'abbé  Terray,  ordonnateur  général  des  hàtiments  du  Roi , 
Tint  présenter  à  Louie  XVI  et  à  Marie-Antoinette  les  nou- 
velles pièces  d'or  frappées  k  l'effigie  du  Roi.  Le  même 
jour.  Leurs  Majestés  et  leur  famille  assistèrent  à  la  grand'- 
messe  et  aux  vêpres  dans  l'église  royale  et  paroissiale  de 
SaiDl-Jacques.  Le  soir,  pour  la  première  fois,  Louis  XVI 
tint  son  grand  couvert  chez  la  Reine. 

Le  lundi  15  août,  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  le  Roi,  la  Reine,  accompagnés  des  membres  de 
leur  famille,  parmi  lesquels  on  remarquait  leurs  deux 
jeuDes  sœurs,  se  rendirent  encore  à  l'église  de  Saint-Jacques 
pour  entendre  la  messe ,  à  laquelle  l'évéque  de  Soissons 
officia  pontificalement ;  et  l'après-midi,  ils  assistèrent  aux 
vêpres  dans  l'église  de  Saint-Corneille,  où  ils  furent  com- 
plimentés par  Dom  Lourdel,  prienr  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  à  la  tête  des  religieux.  Ils  suivirent  ensuite  la 
procession  qui  se  faùait  à  pareil  jour  dans  tout  le  royaume, 
pour  l'accomplissement  du  vceu  de  Louis  Xlll.  La  présence 
de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette  donnait  un  éclat  inac- 
coutume  à  cette  fête  religieuse,  au  milieu  de  laquelle  les 
deux  petites  sœurs  du  Roi,  marchant  côteàcdtc,  velues 
de  robes  blanches  et  ornées  de  rubans  bleus ,  rappelaient 
ces  figures  d'anges  adorateurs  qui  se  couvrent  de  leurs  ailes 
devant  le  Saint  des  saints. 

Le  duc  de  Gesvres  marchait  à  la  tête  de  l'état-major  de 
la  ville,  qui  suivait  la  procession. 

'  Le  même  jour,  la  musique  des  gardes  françaises  et 
suisses  célébra  par  des  aubades  la  fêle  de  la  Reine,  de 
Madame,  de  Madame  la  comtesse  d'Artois,  de  Madame  Clo* 
tilde  et  de  Madame  Adélaïde. 

L);.l..=.Jbï  Google 
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Le  séjour  de  la  cour  dans  cette  résidence  se  prolongea 
jusqu'au  jeudi  1"  septembre.  La  vie  des  jeunes  princesses 
y  était  réglée  comme  à  Versailles.  Tous  les  dimanches  ejles 
entendaient  la  messe  dans  l'église  de  Saint-Jacques,  avec  ia 
famille  royale.  Leurs  études,  en  changeant  de  lieu,  n'avaient 
point  changé  d'objet.  Leurs  plaisirs  étaient  aussi  toujours 
les  mêmes  :  la  lecture,  des  promenadesàpied  dans  le  parc, 
en  Toiture  dans  la  forêt,  étaient  comme  ailleurs  leurs 
principales  récréations. 

Tout  était  encore  calme  et  serein  autour  d'elles,  et 
cependant  un  mal  secret  agitait  les  âmes,  un  trouble  pro- 
fond tourmentait  les  esprits;  la  passion  de  l'égalité,  l'amour 
de  la  nouveauté  s'emparaient  des  classes  bourgeoises ,  et 
dans  l'atelier  de  son  père ,  graveur  sur  étuis,  la  jeune  fille 
qui  devait  s'appeler  madame  Roland  s'enivrait  des  théories 
républicaines  et  .commençait  à  perdre  la  foi  religieuse , 
tandis  que  ces  deux  filles  du  trône  étudiaient  tranquille- 
ment leur  catéchisme  et  les  préceptes  de  l'Evangile,  et, 
pareilles  à  deux  lis  blancs  croissant  sous  un  beau  ciel, 
embaumaient  l'atmosphère  de  leur  parfum  printanier. 

Le  mardi  7  février  1775,  l'archiduc  M aiimi lien-Fran- 
çois, frère  de  l'Empereur,  arriva  au  château  de  la  Muette, 
oà  la  Reine  alla  le  recevoir.  Ce  prince ,  âgé  de  dis-huit 
ans,  voyageait  sous  ie  nom  de  M.  de  Burgau  et  dans  le 
plus  strict  incognito.  Le  lendemain  il  se  rendit  à  Versailles 
et  fut  présenté  à  Leurs  Majestés  et  à  la  famille  royale  par 
le  comte  de  Mercy,  ambassadeur  de  l'Empereur.  Les  di- 
plomates cherchèrent  un  but  politique  au  voyage  de  l'ar- 
chiduc ,  qui ,  déjà  voué  au  sacerdoce  ' ,  n'avait  d'autre  mo- 


<  Il  Tul  noiDiDé,  le  13  scrîl  178i,  élnclsar  archevêque  de  Cologne  el 
évoque  prince  itc  Muosler.  Il  était  grand  matlre  de  l'ordre  Teutonique. 
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lifcE  visitant  ia  France  que  le  désir  de  s'instruire  et  de 
revoir  la  Reine,  sa  sœur.  Les  courtisans,  qui  se  piquaient 
de  perspicacité,  voulaient  croire  que  M.  de  llurgau  venait 
tout  simplement  demander  la  main  de  Madame  Clotildc. 
CÎEq  jours  n'étaient  pas  écoulés,  qu'un  démenti  ofGciel 
était  donné  aux  faux  prophètes. 

Le  dimanche  12  février,  le  comte  de  Viry,  ambassadeur 
de  Sardaigne ,  eut  une  audience  particulière  du  Roi ,  à  la- 
quelle assista  seul  le  comte  de  Vergennes,  ministre  des 
aiïaires  élranr|ères;  et  le  Roi,  après  cette  audience,  dé- 
clara le  mariage  de  Madame  Clotilde  avec  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie,  prince  de  Piémoot,  fils  aîné  du  roi  de 
Sardaiguc  ' . 

Cette  princesse  s'était  fait  apprécier  par  une  foule  de 
traits  qui  révélaient  sa  boulé  d'àme.  Je  u'cu  citerai  qu'un, 
qui  montre  que  les  piqûres  d'amour-propre,  si  vives  d'or- 
dinaire chez  les  femmes,  ne  pouvaient  arriver  jusqu'à  son 
cœur.  Son  embonpoint,  un  peu  épais  pour  son  à;;e  et  pour 
sa  taille,  lui  avait  fait  donner  par  les  courtisans  le  sobri- 
quet de  Gros-Madame.  Un  jour,  il  advint  qu'une  dame  de 

'  Le  même  jour  et  i  la  même  beare,  même  dêcloratiun  élull  faite  par 
le  roi  de  Sardaîgne.  Vas  lettre,  datée  de  Turin,  le  IS  féiiier,  eautenait 

■  Dimanclie,  lide  ce  mois,  le  Roi  déclara  à  la  courte  mariage  oii-clé 
orilre  le  prince  de  Piémont,  son  fili.  et  Uadame  Clotitdo  de  Fronce.  Le 
mitlre  des  cérémonies  aïoil  iniilé,  la  veille,  les  ii.inialrca  élrongcra  à  »e 
rendre  te  lendemain  à  onie  hcui'cs  et  demie  du  \i  atîn  dan»  la  grande  aallo 
des  audiences.  Dés  qu'ils  ;  furent  orrivéa,  il  les  conduisit  à  celle  de  Sa  . 
Uijeite,  auprès  de  laquelle  ils  trouvaient  lea  prineijs  de  la  famille  rajalc 
et  les  |irinces  du  sang.  Les  cberaliera  de  l'An  non  ciade ,  lea  ministres 
d'Étal  el  toutes  lea  personnes  qui  par  leurs  eliarges  ont  tes  eutrces  de  la 
chambre,  j  furent  anasi  appelés.  Le  Roi ,  après  leur  àioir  annoneé  dans 
les  termes  les  plus  tuui'luints  un  évcnctueiit  si  cber  â  son  cœur,  passa 
dans  l'appirlcœenl  de  la  Reine,  pour  se  rendre  ensuite  à  la  messe,  el  noIifU 
if  aiimcte  mariage  aui  cbefs  du  aénal  el  du  corps  mnnicipal,  ainsi  qu'au 
I.  î 
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son  jeu  se  permit  de  se  servir  de  cette  expression  en  pré- 
sence de  Madame  Clotildc  elle-même.  Madame  la  comtesse 
de  Marsan  G(  aussitôt  justice  d'une  telle  inconvenance,  et 
déclara  à  la  personne  qui  s'en  était  rendue  coupable  qu'elle 
n'eût  plus  à  reparaître  devant  cette  princesse.  Celle-ci  l'en- 
voya chercher  le  lendemain  et  lui  dit  :  u  Ma  gouvernante  a 
Tait  son  devoir  hier,  je  vais  faire  à  présent  le  mien.  Je  vous 
invite  à  revenir  et  à  oublier  une  étourderie  que  je  vous 
pardonne  de  bon  cœur.  ^ 

Personne  ù  celte  époque  ne  mettait  en  doute  lea  excel- 
lentes qualités  de  cette  jeune  princesse;  mais  l'esprit  philo- 
sophique, qui  avait  aussi  envahi  la  cour,  prétendait  que 
mudame  de  Marsan  lui  avait  enseigné  l'histoire  de  TK^ilise 
mieux  que  celle  du  monde,  et  l'avait  élevée  pour  le  cloître 
plus  que  pour  le  trdnc.  La  fermeté  d'dme  que  la  reine  de 
âardaigne  montra  dans  l'adversité  lit  voir  au  moude  que  le 
coura<{e  qui  surmonte  les  périls  s'allie  parfaitement  avec  la 
foi  qui  les  accepte. 

Si  la  raison  de  Madame  Elisabeth,  âgée  de  dix  à  onze 
ans,  pouvait  déjà  comprendre  la  nécessité  d'une  séparation, 

reste  île  la  noblesse,  qDÎ  s'étoit  l'assemblée  en  foute  dans  les  sali  chambres. 
Le  lundi  13,  le  Hoî,  la  Keine  et  le  prioce  de  PiémoaC  reijarent  successi- 
venient  les  voinplimeiita  des  ministres  étrangers,  qui  furent  conduits  à  ces 
aadiedces  par  le  maître  des  cérémonies.  L'ambitaadeur  de  Fi'aiirc  porta 
la  parole.  Le  prince  de  Piémont  rejul  dans  l'apris-midi  les  coinpiimeni) 
de  toute  la  noblesse.  Ces  deui  jours  et  le  jour  suiianl,  il  j  a  eu  grand  gala 
k  la  cour  La  ville  et  le  Ihéilre  ont  étc  illuminés,  et  les  l'eprésenlalious  de 
l'opéra  terminées  par  des  chants  ouatogncs  i  cette  heureuse  eirconslance. 
Les  chirtres  do  la  maison  de  Sagoje  et  de  la  maison  de  France,  ceui  ia 
prince  de  Piémont  et  do  M.idamo  Ciolilde  brilloient  partout  dans  des 
décorations  superbes.  Des  fcui  d'arliGcc  ont  encore  ajouté  à  l'éclat  de 
ces  fêtes.  Tous  les  spectateurs  se  sont  empressés  de  mariiuer  par  des 
applaudissements  multipliés  combien  ils  [lartageoieDl  la  joie  de  leurs 
matlros,  qui,  de  leur  cAlé.,  ont  daigné  y-  répondre  par  les  témoignages  de 
la  plas  vite  sensibilité.  Il  y  a  ec  soir  hal  d  la  cour.  > 
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son  cœur  ne  s'eo  affliijea  pas  moias.  Sa  chère  Clotilde,  qui 
lui  était  non-seulemeDt  une  compagne ,  muis  une  conGdenle 
sûreel  un  guide  éclairé,  allait  bientôt  lui  manquer.  Celle 
triste  perspective  rendait  leur  union  plus  étroite  et  le  besoin 
de  £e  voir  plus  nécessaire.  Le  1"  mai  (1775),  Clotilde  alla 
faire  ses  adieux  â  la  maison  de  Saint-Cyr  ;  ou  devine  que 
Madame  Élisabetb  était  près  d'elle.  Toutes  deux,  accompu- 
ynées  de  leurs  gouvernantes,  fuient  reçues  par  la  supé- 
rieure (madame  de  Iklurnay) ,  à  la  léle  de  sa  communauté. 
.Mudaine  Clotilde ,  voulant  laisser  à  cette  maison  un  témoi- 
guage  de  ses  sympathies ,  remit  à  la  supérieure  son  portrait, 
qui  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  du  respect  et  de  l'af- 
fection.  De  son  côté,  madame  de  Moruay  offrit  à  Son  Al- 
tesse un  écran  brodé  par  les  doigts  les  plus  habiles  de  la 
maison ,  et  représentant  la  supérieure  elle-même  remeltant 
le  plan  de  Saint-Cjr  à  la  prJuccssc. 

Les  cent  cinquante  jeunes  personnes  élevées  en  ce  lieu 
par  la  muniUceuce  royale  s'àtaul  alors  avancées ,  l'une 
d'elles,  mademoiselle  Durfort  de  la  Roque,  sortit  de  leurs 
rangs ,  et  lut  au  nom  de  ses  compagnes  des  vers  composés 
par  Ducis  et  exprimant  les  regrets  que  le  départ  prochain 
de  la  sœur  du  Roi  polir  la  cour  de  Turin  allait  laisser  dans 
tous  les  cœurs. 

Le  vendredi  12  mai,  nous  retrouvons  ces  deux  sœurs  an- 
géliques  assistant  avec  le  Roi,  la  Reine  et  la  famille  royale 
au  service  soleimcl  que  faisaient  célébrer  les  curés  et  mar- 
guilliers  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Versailles 
pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XV. 

Le  27  mai,  Sidi-Abderrahman-Bediri-Aga,  envoyé  du 
pocha  et  de  la  régence  de  Tripoli  de  Barbarie,  fut  reçu  en 
audience  par  lé  Roi.  Cet  envoyé  prononça  un  dïscomrs 
rempli  de  toutes  les  fleurs  de  Li  poésie  orientale. 

I  :.,C,OOglC 
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Le  lendemain,  l'envoyé  barbarcsque  fut  admis  i  bire 
ses  révérences  à  la  Reine  dans  la  galerie  du  château.  L'as- 
pect de  cet  étranger  qui  n'était  pas  chrétien  inspira  aux 
deu\  jeunes  princesses  un  mouvement  de  curiosité ,  maî- 
trisé presque  aussitôt  par  un  naïf  sentiment  de  pitié.  La 
petite  Klisabclh  le  contemplant  d'un  regard  attendri  :  "  A 
quoi  pensez-vous?  lui  dit  Clotilde.  —  Je  pense  à  son  âme. 
—  Oh!  ma  sœur,  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie;  ce 
n'est  pas  à  notre  pensée  à  lui  poser  des  limites.  Prions 
pour  tui,  cela  vaut  bien  mieux.  —  Vous  avez  raison,  ma 
sœur;  c'est  aux  chrétiens  à  prier  pour  ceui  qui  ne  le  sont 
pas,  comme  c'est  aux  riches  à  donner  aux  pauvres.  » 

Le  30  mai,  les  deux  priucesscs  se  font  une  joie  d'accom- 
pagner ensemble  la  Reine  et  Madame  dans  la  plaine  de 
Marly,  où  le  Roi ,  suivi  de  ses  deux  frères,  passait  en  revue 
les  mousquetaires,  les  clievan-légcrs  et  les  gendarmes  de 
sa  garde.  Lorsque,  après  avoir  reçu  dans  leurs  rangs  l'in- 
speclion  du  Roi  et  des  princes,  les  troupes,  défilant  en  co- 
lonnes par  escadrons  et  par  quatre,  passèrent  devant  la 
Reine ,  entourée  des  princesses  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  dames  de  la  cour,  Elisabeth  dit  à  Clotilde  : 
•i  Ma  sœur,  y  a-t-il  d'aussi  beaux  soldats  à  Turin?  —  Je 
ne  sais  pas,  ma  sœur,  »  répoudit  tristement  k  jeune 
fiancée. 

Il  avait  été  décidé  depuis  longtemps  que  le  mariage  de 
celle  princesse  n'aurait  lieu  qu'après  le  sacre  du  Roi ,  dont 
l'époque  <iv ail  élé  fixée  au  dimanche  11  juin. 

L'approche  de  cette  époque  remplissait  le  cœur  d'Élîsu- 
beth  de  Irisicsse  et  d'effroi.  «  Klle  montre,  mandait  la 
Reine  à  sa  mère  (à  la  date  du  I4juillet  1775).  elle  montre 
à  l'occasion  du  départ  de  sa  sœur  et  de  plusieurs  autres  cir- 
constances unehonucteté  et  sensibilité  charmantes.  Quand 
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OD  senf  si  bien  à  onze  ans,  cela  est  bien  précieux.  Je  In 
verrai  davantage  h  présent  qu'elle  sera  entre  les  mains  de 
madame  de  Guéménée.  La  panvre  petite  partira  pcut-éfre 
dans  deux  années.  Je  suisfdcfaéc  qu'elle  aille  si  loin  que  le 
Portugal  ;  ce  sera  un  bonlieur  pour  elle  de  partir  si  jeune  : 
elle  en  sentira  moins  la  difTércncc  des  deux  pays.  Dieu 
veuille  que  la  sensibilité  ne  la  rende  pas  malheureuse  '  !  " 

Le  5  de  ce  mois ,  Louis  XVI  quitta  Versailles ,  accom- 
pagné de  la  Reine,  de  Monsieur,  de  Miidnme  et  du  comte 
d'Artois,  pour  se  rendre  à  Compiègne,  où  ils  arrivèrent 
vers  les  dix  heures  du  soir.  Madame  Clotildc  et  Madame 
Elisabeth  les  avaient  devancés  dans  celte  résidence. 

Le  S ,  le  Roi  couche  à  Fismes. 

Le  9,  il  s'achemine  vers  Reims,  dans  ses  voilures  de 
cérémonie,  accompagné  de  ses  deux  frères  et  du  duc  d'Or- 
léans ,  du  duc  de  Chartres  et  du  prince  de  Condé. 

"  Après  avoir  reçu  les  clefs  de  la  ville  par  les  mains  du 
dnc  de  Bourbon,  gouverneur  de  Champagne,  Sa  Majesté 
jf  fit  son  entrée,  escortée  des  troupes  de  sa  maison  et  h  tra- 
vers les  flots  empressés  d'un  peuple  enivré  de  joie  et  si- 
gnalant des  transports  qui,  loin  de  s'épuiser,  ont  semblé 
redoubler  dans  tout  le  cours  de  cette  cérémonie.  Sa  Majesté 
desceodit  à  l'église  métropolitaine,  où  ayant  été  reçue  par 
l'archevêque  duc  de  Reims  à  la  tête  de  son  chapitre,  elle 
entendit  le  Te  Deum.  Après  la  bénédiction ,  le  Roi  se  retira 
à  l'archevêché,  où  Sa  Majesté  reçut  les  compliments  de 
tons  les  corps  de  la  ville.  Le  lendemain,  le  Roi  entendit  tes 
premières  vêpres  dans  la  cathédrale ,  et  le  dimanche,  H  du 
mois ,  Sa  Majesté  se  rendit  vers  les  sept  heures ,  dans  la 
plus  grande  pompe ,  à  la  même  éghsc ,  et  elle  y  fut  sacrée 
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dans  les  formes  d'usage.  Le  priace  de  Lamlicsc  avait  été 
nommé  par  Sa  Majesté  pour  porter  la  queue  du  jnanleau 
royal  à  la  cérémonie. 

"  La  Reine,  arrivée  ici  accompagnée  de  Aladame,  et  que 
l'incognito  qu'elle  gardoit  n'empêcha  point  de  jouir  des 
plus  vives  expressions  de  l'amour  que  la  nation  françoise 
lui  à  voué ,  fui  présente  à  toutes  les  augustes  cérémonies 
de  celle  fètè  sacrée,  dans  une  tribune  préparée  pour  elle, 
et  dans  laquelle  Madame  Clolilde  et  Madame  Klisabeth 
furent  aussi  placées. 

"  Le  lendemain  du  sacre  de  Sa  Majesté,  lundi  12  juin 
1775,  le  Roi  entendit  la  messe  dans  la  chapelle  du  château 
archiépiscopal ,  aprits  laquelle  les  dames  de  la  cour  eurent 
l'honneur  de  lui  rendre  leurs  respects.  L'après-midi,  la 
Reine  et  Madame  allèrent  à  quelque  dislance  de  la  ville,  où 
elles  virent  manœuvrer  le  régiment  de  hussards  du  comte 
d'Esterhazy.  Monsieur  et  M*'  le  comte  d'Artois,  en  uniforme 
de  dragons,  6rent  une  charge  à  la  lète  des  escadrons  ;  le 
duc  de  Chartres,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbnn  , 
aussi  en  uniforme ,  se  mêlèrent  à  ces  attaques.  La  duchesse 
de  Bourbon  et  beaucoup  de  dames  et  de  seigneurs  de  Iq 
cour  assistèrent  à  ce  spectacle  guerrier. 

V  Le  13 ,  le  Roi  admit  le  clergé  à  le  complimenter.  Il  fut 
conduit  à  l'audience  de  Sa  Majesté  par  le  marquis  de  Dreuï, 
grand  maiire  des  cérémonies,  et  par  le  sieur  de  Nantouillet, 
maître  des  cérémonies.  Le  duc  de  la  Vriltière,  ministre  ef 
secrétaire  d'État,  le  présenta,  et  le  cardinal  de  Luynes 
porta  la  parole.  Sa  Majesté  fut  ensuite  entendre  la  messe  à 
l'abbaye  de  Saint-Nicaise ,  et  en  revenant  elle  posa  la  pre- 
mière pierre  du  collège  de  l'université  de  cette  ville.  L'ajn-ès- 
midi  de  ce  jour,  les  chevaliers,  commandeurs  et  ofGciers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  l'étant  assemblés  chez  le  Roi,  en 
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conséquence  de  ses  ordres.  Sa  Majesté  se  rendit,  dans  la 
marche  ordinaire  et  avec  la  plus  grande  pompe,  à  l'église 
métropolitaine ,  où ,  aprËs  avoir  entendu  les  vêpres,  elle  fut 
reçue  grand  maître  souverain  de  son  ordre.  A  son  retour. 
Sa  Majeelé  tint  chapitre,  dans  lequel  elle  a  nommé  clieva- 
tiers  de  ses  ordres  l'ancien  évéque  de  Limoges,  l'archevêque 
de  Narhonne,  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld,  le  comte  de 
Tallejrand ,  le  marquis  de  Rochechouart  et  le  marquis  de  la 
fioche-Aymon,  qu'elle  avoit  nommés  pour  otages  de  la  sainte 
ampoule,  et  le  vicomte  de  Tolaru,  qu'elle  avoit  aussi 
uonimé  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  le  jour  de  sa 
réception  de  grand  maître  souverain  de  l'ordre. 

"  Le  surlendemain  14,  le  Roi  fut  en  cavalcade  à  l'abbaye 
de  Saint-Remi.  Sa  Majesté,  accompagnée  de  Monsieur,  de 
H"'  le  corote  d'Artois,  Ju  duc  d'Orléans,  du  duc  de  Char- 
Ires,  du  prince  de  Condé,  du  doc  de  Bourbon  et  d'im 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  grands  officiers ,  entendit 
ta  messe  dans  cette  abbaye,  où  elle  fit  ses  dévotions  par  les 
mains  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon.  Elle  toucha  ensuite 
deux  mille  quatre  cents  malades  des  écrouelles,  dans  le 
porc  de  l'abbaye ,  et  leur  fit  distribuer  des  aumdnes.  L'après- 
midi,  le  Roi  fut  se  promener  au  cours  et  alla  do  là  nu  eamp 
de  ses  gardes  françoises  et  gardes  suisses.  Le  peuple,  qui 
étoit  en  foule  sur  les  pas  de  Sa  Majesté ,  témoigna  partout 
tes  transports  de  joie  que  lui  inspiroit  la  présence  auguste 
et  chérie  de  son  maître. 

"  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  Roi,  accompagné  de  Mon- 
sieur, de  M''  le  comte  d'Artois,  ainsi  que  des  princes  du 
sang,  suivit  la  procession  et  assista  à  la  grand' messe  et  au 
salut  dana  l'église  métropolitaine.  La  Reine,  Madame  et  Ma- 
dame Clotilde,  assistèrent  à  fun  et  à  l'autre,  ainsi  que  la 
duchesse  de  Bourbon  et  un  "{rand  nombre  de  seigneurs  et  de 
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dames  de  la  cour.  Madame  Elisabeth  assisin  k  In  granif- 

inesse  et  au  salui. 

"  Sa  Majesté  re[)artit  le  lendemain  16,  avec  Monsieur, 
W  le  comte  d'Artois  et  les  autres  princes  qui  l'avoienl  ac- 
compiignée.  Elle  arriva  à  Compiègne,  pour  y  rester  jusqu'au 
lundi  19,  qu'elle  retourna  à  Versailles.  Madame  Clolildc 
et  Aladame  JÉlisalictli  s'y  ^toioal  rendues  le  matin,  et  la 
Reine,  accompa<{n6e  do  Madame  et  des  dames  do  la  cour, 
y  arriva  le  soir  de  ce  m<HiiP  jour  '.  » 

Peu  de  jours  aprËs  te  retour  de  la  cour  à  Versailles  ,  il 
y  eut  encore,  le  29  juin,  à  la  plaine  do  Marly,  une  rcvwo  à 
laquelle  furent  présentes  Madame  Clotilde  et  Madame  Elisa- 
beth. Cette  fois  celaient  les  quatre  compagnies  des  gardes 
du  corps  et  les  grenadiers  à  cheval  qui  paradaient  devant  le 
Roi.  Quand  on  lit  le  récit  de  ces  dernières  pompes  mili- 
taires de  la  monarchie,  quand  on  voit  de  quels  respects 
extérieurs  la  royauté  était  encore  entourée,  on  se  dcinaiifle 
comment  peu  d'années  après  celte  bnnière  de  respect 
tomba.  Mais  lorsqu'on  scrute  l'intérieur  même  de  cette  so- 
ciété, qu'on  surprend  le  travail  des  idées,  le  mouvement 
des  passions,  et  qu'en  se  baissant  pour  écouter  le  bruit  des 
générations  qui  moulent,  on  reçoit  en  plein  visage  le 
soufile  de  nouveauté  hardie  qui  se  lève,  on  est  moins 
étonné  des  tragédies  de  l'âge  suivant. 

Il  avait  été  arrêté  qu'après  les  pompes  religieuses  du 
sacre  du  Roi,  on  s'occuperait  du  mariage  de  Madame  Clo- 
tilde. En  effet,  le  comte  de  Viry,  ambfissaflcur  extraordi- 
naire du  roi  de  Sardaigne  en  la  cour  de  France ,  ayant  reçu 
de  pleins  pouvoirs  pour  faire,  au  nom  du  Roi  son  maître, 
la  demande  de  la  main  de  Madame  Marie-Adéiaïde-Cto- 


Dgiw^dbv  Google 


LIVRE  PREMIER.  117 

tQde-Xavière  de  France,  sœur  du  Roi,  pour  le  prince  de 
Piémont,  se  rendit  à  Versailles,  le  mardi  8  août,  jour  fixé 
par  Louis  XVI  pour  cette  cérémonie. 

Le  dimanche  suivant,  13  août,  une  céréraoDÎc  dépour- 
vue d'éclat,  mais  bien  autrement  touchante,  avait  lieu  dans 
la  chapelle  du  château  de  Versailles  :  Madame  Élisabelh 
allait  faire  sa  première  communion.  Ainsi,  dans  la  m^me 
semaine,  deux  cérémonies  différentes  devaient  émouvoir  la 
famille  royale,  et  faire  apparaître  dans  un  nouveau  jour 
ces  iraes  fraternelles  que  deux  sacrements  allaient  séparer 
sans  les  désunir.  Elisabeth,  qui,  te  jeudi  précédent,  après 
v^res,  en  préseuce  du  Boi  ef  de  toute  sa  famille .  avait 
déjà  été,  par  la  confirmation,  préparée  à  l'acte  solennel 
qu'elle  allait  accomplir,  se  présenta  à  l'autel  «ntre  ma- 
dame de  Marsan  et  madame  de  (îuéménée ,  ses  gouver- 
nantes; et  là,  tombée  à  deux  genoux,  elle  se  donna  avec 
ferveur  au  Dieu  qui  se  donnait  à  elle. 

Le  journal  de  la  cour  dit  que,  le  mi^me  jour,  le  Roi  et 
la  Reioe  reçurent  les  révérences  des  princes  et  princesses 
du  san<j  et  des  seigneurs  et  dames  de  la  cour ,  A  l'occasion 
du  mariage  de  Madame  Clotilde.  Monsieur,  Madame, 
W  le  comte  d'Artois,  Madame  Clotilde  et  Madame 
Elisabeth  reçurent  les  mêmes  révérences  que  Leurs  Majestés. 
Le  contrat  fut  signé  le  16;  le  comte  de  Viry  se  rendit 
le  20  à  Versailles,  pour  présenter  à  Madame  Clotilde ,  au 
nom  du  Roi  son  maître  et  de  M.  le  prince  de  Piémont, 
une  parure  complète  et  très-riche  de  diamants  ;  les  brace- 
lets qu'il  avait  présentés  le  8  (jour  de  la  demande  publique) 
à  cette  princesse,  et  à  l'un  desquels  était  le  portrait  du 
prince  de  Piémont,  faisaient  partie  de  cette  parure. 

Le  mariage  eut  lieu  le  lendemain,  dans  la  chapelle- du 
château.  Le  cardinal  de  la  Roche-Aymon,  grand  aumô- 
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DÎer,  sortit  de  la  sacristie  au  moment  où  le  Roi  et  la  Reine 
arrivèrent  à  la  chapelle,  et  alla  leur  présenter  l'eau  bé- 
nite. Leurs  Majestés  s'étant  avancées  jusqu'au  prie-Dieu, 
Monsieur  et  Madame  la  princesse  de  Piémont  se  mù'ent  à 
genoux  sur  deux  carreaux  placés  sur  les  marches  qui  moii- 
tcnt  au  snnctuairc.  Le  comte  d'Artois,  Madame  Elisabeth, 
Madame  Adélaïde,  Madame  Victoire  et  Madame  Sophie  se 
placèrent  aux  deux  côtés  de  Leurs  Majestés,  dans  lettr 
rang  ordinaire.  Le  grand  aumdnier  monta  à  l'autel  et  pro- 
nonça un  discours  relatif  à  la  cérémonie.  U  hénit  ensuite 
treize  pièces  d'or  et  un  anneau  d'or  qu'il  présenta  à  Mmr 
sieur.  Ce  prince  mit  l'anneau  d'or  au  quatrième  doigt  de 
Madame  la  princesse  de  Piémont,  et  lui  donna  les  tneize 
pièces  d'or  en  foi  de  mariage. 

Le  cardinal  ayant  demandé  iiMomiettr  si,  comme  pro- 
cureur du  prince  de  Piémont,  il  prenait  Madame  Clolildc 
pour  femme  et  légitime  épouse,  ce  prince,  avant  de  ré- 
pondre, se  tourna  du  côté  du  Roi,  et  lui  fil  une  profonde 
révérence.  La  princesse  ne  fit  aussi  la  même  réponse 
qu'après  la  permission  de  Leurs  Majestés.  Les  cérémonies 
du  mariage  achevées,  madame  la  princesse  de  Piémont 
alla  à  l'offrande  ainsi  que  Monsieur.  L'ancien  évéqne  de 
Limoges,  premier  aumônier  de  Monsieur,  et  l'ahhé  de 
Beaumont,  aumônier  de  quartier  du  Roi,  étendirent  et 
soutinrent  au-dessus  de  la  tète  de  madame  la  princesse  de 
Piémont  et  de  Monsieur  un  poêle  de  brocart  d'argept,  et 
ils  ne  l'ôlèrcnt  qu'après  que  le  cardinal  de  la  (tochc-Aymon 
■  put  achevé  les  prières  ordinaires. 

Le  12  mai,  Turgot  ei  Malesherbes  quittèrent  le  minis- 
tère. Comme  Malesberbeg  suppliait  le  Roi  de  vouloir  bien 
accepter  sa  démission  ;  »  Que  vous  êtes  heurpux!  s'Éccia 
Louis  XVI;  que  qe  pU)s-je  m^Q  "Hç^  aussi!  » 

,  Coo'^lc 


LIVRE  PREMIER.  tlD 

Il  sérail  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  causes  qui 
amenaient  la  retraite  de  ces  deux  ministres,  et  d'ailleurs 
cet  événement  n'a  pas  de  lien  étroit  avec  la  vie  de  Madame 
ntisabeth.  Il  su'flira  donc  d'indiquer  sommairement  les  dif- 
ficaltés  contre  lesquelles  les  efforts  de  Turgot  et  de  Males- 
herbes,  comme  ceux  de  Louis  XVI,  se  brisèrent.  La  première 
partie  du  règne  du  jeune  successeur  de  Louis  XV  avait  été 
une  suite  de  tentatives  de  réformes.  On  se  plaignait  des 
abus,  il  voulut  les  détruire;  on  réclamait  des  progrès,  il 
voulut  en  réaliser.  C'est  ainsi  qu'avec  ragrémcnt  de  M.  de 
Haarepas,  qui,  s'il  ne  provoquait  pas  les  mesures  de  ce 
genre,  acceptait  à  titre  d'essais,  avec  une  indifférence  scep- 
tique, toutes  celles  que  proposaient  des  intelligences  plus 
hardies,  il  appela  A  lui,  d'une  part  Turgot  et  Malesherbes, 
de  l'antre  le  comte  de  Saint-Germain.  Turgot  et  Males- 
herbes appartenaient  à  ce  qu'on  appelait  la  secte  des  jécono- 
mistes;  c'étaient  des  esprits  élevés  et  honnêtes,  mais  qui, 
pleins  de  confiance  dans  leurs  théories,  ne  tenaient  pas 
assez  compte  <l«s  circonstances  et  ne  préparaient  pas  assez 
tes  intelligences,  et  surtout  les  intérêts,  aux  réformes  qu'ils 
voulaient  opérer. 

Ainsi,  quoique  la  récolte  de  1774  eiît  été  mauvaise, 
Turgot  fit  établir  par  un  arrêt  du  conseil  la  libre  circula- 
tion des  grains.  Cette  mesure,  excellente  en  elle-même, 
avait  le  tort  de  venir  mal  à  propos.  Il  y  eut  des  troubles 
populaires  quand  on  vit  les  marchés  vides,  et  il  fallut 
envoyer  des  troupes  pour  disperser  les  rassemblements.  Ce 
premier  échec  jeta  du  discrédit  sur  Turgot  et  ses  théories. 
Les  parlements,  qui  connaissaient  son  opposition  à  leur 
système,  lui  firent  une  guerre  acharnée.  11  fallut  un  lit  de 
justice  pour  briser  cette  résistance,  quand  le  Roi  voulut 
faire  eqregislrer  les  édita  qui  supprimaient  les  corvées  et 
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ceux  qui  abolissaient  les  matlriscs  cl  les  coqtoralions.  En 
passant  ainsi  inslantanément  du  réginie  du  privilège  an 
rc<]imc  de  la  libre  concurrence,  on  blessait  de  nombreux 
intérêts  et  on  dclruisail  ror<|iinisation  ancienne  sans  la 
remplacer  par  une  organisation  nouvelle.  Quoiqu'on  parlitt 
beaucoup  de  la  réforme  des  abus,  en  principe,  ceus  qui  en 
profitaionl ,  tout  en  ne  les  blâmant  pas  moinri  haut  que  les 
autres ,  réajjissaient  contre  le  gonveriiemenl  quand  ils  se 
sentaient  atteints.  Il  se  formait  donc  une  ligue  des  intérêts 
lésés  qui  résistaient  au  pouvoir,  et  ces  intérêts  trouvaient 
un  point  d'appui  dans  le  Parlement,  toujours  disposé  à 
intervenir  dans  la  politique.  Les  encyclopédistes,  qui  étaient 
restés  dans  la  tbéorie,  trouvaient  que  Turbot,  depuis  qu'il 
avait  mis  le  pied  dans  la  politique,  était  devenu  d'une 
timidité  extrême  et  n'allait  pas  assez  vite;  cens  au  détri- 
ment desquels  s'exécutaient  ces  réformes  l'accusaient,  au 
contraire,  d'aller  trop  brusquement  au  but,  de  sorte  que  la 
force  d'opinion  qui  l'avait  poussé  aux  affaires  se  relirait  de 
lui ,  sans  qu'il  eût  acquis  une  autre  force  parmi  les  hommes 
pratiques.  Maurepos ,  qui  aimait  avant  tout  le  repos  et  qui 
voyait  «grandir  l'orage,  qui  en  outre  désirait  vivre  en  pais 
avec  les  parlements ,  avait  depuis  longtemps  sacrifié  Turgol 
dans  son  cœurquand  celui-ci  succomba.  Louis  XVI  fut  le  der- 
nier qui  le  soutint.  On  l'entendit  répéter  plusieurs  fois  :  "  Il 
n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  aimons  le  peuple.  " 

Ainsi  la  première  tentative  de  Louis  XVI  écbouait;  échec 
d'autant  plus  malheureux  que  Turgot  avait  compris  qu'en 
réformant  les  abus  il  fallait  maintenir  intacte  l'autorité  royale, 
qui  devait  être  l'instrument  de  toutes  les  réformes,  vérité 
capitale  que  nul  n'apercevait  dans  ce  temps. 

On  savait  désormais  qu'on  pouvait  résister  au  jeune  Roi  et 
lui  imposer  un  avis  qui  n'était  pas  le  sien,  on  ne  l'oublia  ]^U5. 
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J'ai  dit  le  mauvais  succès  des  tentatives  du  comte  de 
Saiol-Germain  et  de  son  auxiliaire  M.  de  Guibert ,  pour  in- 
troduire des  réformes  dans  l' armée,  qu'on  voulait  discipliner 
àrallemande,  et  décapiter,  pour  ainsi  dire,  en  licenciant 
uoe  grande  partie  de  ta  maison  du  Roi.  On  avait  mécontenté 
la  Iroupe  et  indisposé  les  ofiicicrs ,'  dans  des  circonstances 
où  il  edf  été  si  nécessaire  de  pouvoir  compter  sur  la  ridélilc 
inébranlable  de  l'armée. 

Rien  de  ce  qu'on  avait  lente  n'avait  donc  réussi,  cÉ 
Louis  XVI  entrait  dans  la  seconde  partie  de  son  règne  avec 
des  illusions  évanouies  et  des  craintes  sur  l'avenir. 

AI.  Taboureau  remplaça  Turbot,  et  on  lui  adjoignit 
d'abord  en  qualité  de  conseiller  des  finances  et  de  secré- 
taire (général  du  trésor,  Necker,  qui  devait  bientôt  le  rem- 
placer. Les  preneurs  de  Necker  lui  prêtèrent  du  génie  en 
linances,  ses  adversaires  lui  refusèrent  toutç  capacité;  dcuK 
etagérations  et  deux  erreurs.  Necker,  qui  avait  des  qualités 
réelles,  eut  le  défaut  des  hommes  de  son  temps  :  il  visa 
avant  tout  à  la  popularité.  Il  eut  une  idée  vraie  quand  il 
pensa  qu'on  fonde  le  crédit  d'unç  nation  en  mettant  de  la 
clarté  et  de  la  régularité  dans  ses  finances  ;  mais  il  fit  une 
fausse  application  de  cette  idée  vraie,  lorsque  dans  les  cir- 
constances dilificiles  où  l'on  se  trouvait,  il  déchira  tous  les 
voiles  qui  dissimulaient  la  fâcheuse  situation  de  nos  affaires 
financières.  Ce  qui  importait,  c'était  de  guérir  la  plaie  et 
non  de  la  sonder  en  public;  il  la  sonda  sans  la  guérir.  1*8 
paniques  sont  aussi  dangereuses  sur  le  terrain  des  intérêts 
que  sur  le  champ  de  bataille.  Un  esprit  moins  avide  de 
popularité  et  moins  infatué  de  lui-même  eût  attendu  pour 
parler  du  péril  que  le  péril  eût  été  conjuré  ;  mais  M.  Necker, 
tenait  avant  tout  à  faire  connaître  à  tout  le  monde  la  pro- 
fondeur du  gouffre,  pour  faire  dire  ensuite  qu'il  était  seul 
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capable  de  le  combler.  Il  fallait  agir,   il  voulut  paraître. 

A  cette  époque,  le  Roi,  dans  l'intention  d'encourager  les 
arts ,  autorisa  le  comte  d'Angivillcr,  directeur  et  ordonna- 
teur général  de  ses  bâtiments,  à  faire  exécnter  cbaque  année 
un  certain  nombre  de  tableaux  et  de  statues  par  les  peintres 
et  les  sculpteurs  de  son  académie.  Désireux  surtout  de 
rendre  les  arts  utiles  en  les  rappelant  à  leur  antique  desti- 
nation, il  voulait  que  les  actions  et  les  images  de  ceux  qui 
ont  illustré  la  France  fussent  reproduites  par  le  pinceau  et 
le  ciseau.  M.  d'Angivillier  disant  un  jour  à  Madame  Elisa- 
beth que  les  statues  de  l'Hôpital,  de  Sully,  deFénelon  et  de 
Descartes  étaient  commencées  :  i  J'espère,  monsieur,  lui 
dit-elle,  que  vous  n'oublierez  pas  celle  de  Bossuel  ' .  " 

Au  commencement  de  l'année  1777,  Suleïman-Aga, 
envoyé  du  bey  de  Tunis,  eut  une  audience  du  Roi  i  Ver- 
sailles. Après  avoir  remis  au  prince  ses  lettres  de  créance, 

'  Louis  XVI  YOulanI  auaai  assurer  à  la  nalian  là  joaisuace  dt»  ct)«ft- 
d'œucre  qui  anl  illailré  son  école,  charge»  U.  d'Angiviller  d'ieijqérir  )ei 
UblesDi  donl  Le  Sueur  aiail  enrichi  i'hélel  Lainborl.  Initruils  dos  motiTs 
qni  svaienl  déterminé  )e  Roi  à  celle  acquisition,  les  RK-  PP.  Ilhirlreux 
de  Paris  connurent  un  grand  acl«  d'abaégatioa  el  de  déiooeniflat  ;  ib  arré- 
lèrtnl  dans  Une  assemblée  capilulaire  de  faire  au  Bai  l'hamnisge  des  la- 
bleani  précieui  qu'Eustache  Le  Snenr  avait  peints  dans  lenr  p«tit  clatlre. 
Le  3i  juillet  1776,  Dom  Hilarion  Bobinel,  prieur  de  cette  maison,  et 
Dom  Félii  de  Nonan,  procureur  général  de  l'ordre,  couduils  par  le  comte 
d'Angiviller,  Turent  refus  en  audience  par  Sa  Uajesté,  qu'ils  supplièrent, 
au  noiD  de  lenr  communauté,  de  réunir  cette  suite  de  tableani  à  sa  magni- 
fique collection.  Le  Roi,  en  acceptant  cette  offre,  chargea  ces  députes 
d'eiprimer  à  lenr  communauté  [a  BaliafaclioD  que  Ib!  causaient  le  lilade 
ces  religieui  aussi  bien  que  leur  amour  pour  le  hien  public.  Le  mois  aqî- 
Tant,  Louis  XVI  fil  l'acquisition  dn  cabinet  des  médailles  rassemblée*  par 
les  saint  de  M.  Pellerin,  ancien  commissaire  général  do  la  marine.  Cette 
collectian,  qui  renfermait  une  grande  quantité  de  médailles  inconDUes  et 
propres  i  répandre  un  nouveau  jour  sur  l'biiloire  ancienne,  passait  poQr 
une  des  plus  précieuses  qui  eiistasseot,  el  Et  du  cabinet  du  Roî,  déjl 
célèbre  dans  le  monde  savant,  le  dépAt  le  plus  riche  et  le  pins  utile  qit'mi 
pât  former  pour  le  progrès  du  leltrea. 
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cet  envoyé  s'expriina  ainsi  :  "  Sire,  le  bey  de  Tunis,  miin 
maHre,  m'a  commandé  de  me  rendre  auprès  de  Votre 
Majeslé  Impériale  pour  la  féliciter  sur  son  avènement  au 
tronc  de  ses  ancêtres.  Jaloux  de  remplir  tous  les  devoirs 
que  lui  prescrit  son  attachement  inviolable  pour  l'auguste 
maison  de  France,  ce  prince  auroit  depuis  longtemps  fait 
passer  un  envoyé  dans  votre  cour  impériale  pour  lui  pré- 
senter l'hommage  de  ses  sentiments ,  ses  regrets  sur  la  mort 
<le  son  illustre  et  grand  allié  et  ami  l'Empereur  de  France 
Louis  XV,  de  glorieuse  mémoire ,  et  son  compliment  sur  le 
bonheur  que  la  Providence  a  préparé  aux  Français  en  appe- 
hint  à  leur  tête  un  jeune  monarque  qui  réunit  au  plus  haut 
degré  les  vertus  et  les  qualités  les  plus  éminentes,  si  les  cii^ 
constances  où  mon  maître  s'est  trouvé  depuis  cette  époque 
àjamais  mémorahle  lui  avaient  permis  de  faire  ce  .que  son 
cœur  lui  inspirait.  Chargé  aujourd'hui  de  ses  ordres  suprêmes, 
j'apporte  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  la  prospérité  de  votre  empire,  les  marques 
les  plus  sincères  de  son  respect  et  de  son  entier  dévouement 
pour  votre  personne  sacrée.  Daignez ,  Sire,  agréer  comme 
une  preuve  du  désir  que  mon  maître  aura  toujours  de 
mériter  la  haute  bienveillance  d'un  aussi  grand  Empereur, 
les  esclaves  et  les  autres  présents  que  j'ai  remis  en  son  nom 
aux  officiers  de  Votre  Majesté  Impériale.  Le  plus  beau  mo- 
ment de  ma  vie  est  celui  où  j'envisage  la  gloire  de  votre 
trône  impérial.  Je  serai  heureux  s'il  en  émane  sur  moi  ud 
regard  favorable.  » 

La  cour  et  la  ville  s'étonnèrent  de  trouver  chez  l'envoyé 
d'une  puissance  barbaresque  la  langue  de  la  diplomatie 
européenne  et  les  formes  du  monde  civilisé. 

L'empereur  du  Maroc,  vers  cette  même  époque,  envoya 
son  neveu  en  France  en  qualité  d'ambassadeur.  Il  venait 
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offrir  au  Roi  de  riches  présents.  La  cour  s'estaaiail  devant 
ces  présents,  ne  sachant  auquel  attribuer  le  plus  de  valeur. 
u  Je  sais ,  moi ,  dit  la  jeune  Madame  Elisabeth ,  quel  est  le 
plus  magnifique,  je  sais  quel  est  celui  qui  aura  le  plus  de 
prix  aux  yeux  du  Roi  :  ce  sont  vingt  marins  français  qui  ont 
fait  naufrage  sur  les  côtes  du  Maroc ,  et  que  le  roi  de  ce 
pays  renvoie  à  mon  fri^re.  » 
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LETTRES  DE  MADAME  DE  BOMBELLES. 
\m  —  1782. 


Veriga  de  l'Empereur  eu  Friuce.  —  L'cducilion  de  Madame  Eliubelh  ler- 

Lettre  de  U.  de  Vergennei  in  Bai.  —  Meidamei  de  Bomhcllet.  de  Raige- 
roiirl  ei  de)  UonBlien.  —  Récit  de  nudame  de  BoniheJlei.  —  Tableau  de 
la  cour  k  celle  époque.  —  Lonia  XVI.—  La  cumte  de  Provence.  -  Le  comle 
d'jlrluit.  —  Madame  Éliobelh  étnagite  ani  inlrignpi.  —  Sa  tsgeiae  e(  » 
raiion.  —  Dames  qu'elle  choitil  pour  la  tociéié.  —  Eiquiiie  de  ion  por- 
trait. —  Son  apparlemenl  1  Venaillea,  —  \ai9sance  de  Madame  Ro[ale. 

-  Récit  de  la  C"ule.  —  Bapltme  de  Mari e-'J'hérâie-Cliarlo lie.  ~  Ob- 
■eriation  de  Uonaieur.  -^  Mort  de  Msrie-Tbérègp.  -  Les  teuri  nioO  que 
Louii  XVI  ait  dits  à  l'abbé  de  Vermond.  —  Le  linceul  de  l'Impératrire- 
Beine.  —  Se)  okgiquet,  —  Lellre  de  l'Empereur  au  prince  de  Kaunrli; 
remarque  do  la  Reine.  —  Diipoiilion)  teglam  enta  ire)  de  Marie-Thérèie. 
~  Frédéric  II  i  d'Aleirberl.  -  IHélé  Rliale  de  Mari e-Anloi nette.  —  t.Fllrei 
de  madame  de  Bontbelle).  —  \ai>Bance  du  premier  Daupbio  :  récit  de 
Louis  XVI;  récit  de  madame  Csmpan.  —  Les  corporation)  des  iris  et 
luéliers  de  Paria  se  rendent  à  Veruille);  parmi  eut  le)  rn>io[eurs.  ~-  Les 
dames  de  ta  halle,  tétuea  de  robes  noires,  complimenlinl  la  Reine.  Ellea 
dioenl  au  cbltcau  de  Vereailles.  —  Bal  offert  à  la  Reine  par  les  gardes 
du  corps.  -  Dauphins  en  or;  coifTorei  à  Cen/aBi;  calogans,  _  Nouvelle 
loilello  des  eafauD.  —  F«te  donnée  au  Boi  et  à  la  Heine  par  la  villa  de 
Pari),  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dauphin.  —  Tendresse  de  Madame 
^.llsabelb  pour  les  enfants  du  Roi.  —  Mailame  d'Aumale.  —  Réserve  de 
Madame  Élitabelh^  sa  perspicacité;  son  dévouement  pour  se)  amies.  — 
Acquisition  par  le  Roi  de  la  propriété  de  madame  de  Gudménée  i  Mon- 
Ireuil.  —  La  Beine  y  conduit  Madame  Elisabeth  :  font  iui  ckei  eotrs.  — 
Deacriplion  de  la  maison,  du  parc. —Madame  de  Machan.  — Le  Monuier. 

—  Vie  de  Madame  Elisabeth  i  Monlreuili  le)  bonnes  «uvrea.  —  Le  comte 
de  Protence.  —  Le  comte  d'Artois.  —  ModamO).  —  Le  vieni  Jacob. — 
Calherine  Vassent.  —  Mort  de  Madame  Sophie.  ~  Lettre  de  madame  de 
Bombelles.  —  Le  duc  de  Pcnlhiéire  el  madame  de  l.amballe.  -  Humble* 
runéraillei  de  Madame  Sophie.  —  Voyage  du  comte  el  de  la  comtesse  du 
Kord.  —  Réforme!  opérées  par  Louis  XVI.  —  Guerre  d'.lmériquei  son 
caractère.  —  Le  capitaine  Molli.  —  Deane  et  Pranklia.  —  M.Gérard, 
ministre  plénipotentiaire  dn  Boi  ani  ÉtaO-L'ni).  -^  U.  de  Bouilté.  — 
U.  de  la  Péronse.  —  Indépendance  des  États-Linle.  —  Rélleiioas. 

L'Empereur,  qui  voyageait  sous  le  nom  de   comte  de 
Falkenstein,  sans  suite,  sans  éclat,  arriva  à  Paris  le  vcn- 

.'le 
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dredi  18  avril  1777,"  vers  les  quatre  heures  du  soir,  et  par 

une  autre  barrière  que  celle  où  il  était  attendu.  Il  descendit 

chez  le  comte  de  Mercy  son  ambassadeur,  bien  qu'il  eût 

fait  retenir  pour  le  recevoir  l'hàtel   de  Tréville ,  me  de 

Tournon. 

Le  samedi  )9,  il  se  rendit  au  château  de  Versailles  et  sir 
fit  annoncer  chez  la  Iteine.  La  Reine  le  conduisit  chez  le 
Roi  et  les  Filles  de  France;  ensuite  les  Fils  de  France 
vinrent  le  voir  chez  la  Heine.  Le  20,  le  duc  d'Orléans  et 
le  duc  de  Penthièvre  allèrent  s'inscrire  chez  le  comte  de 
Falkenstein,  les  princesses  en  firent  autant;  mais  il  ne 
reçut  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Le  lundi  21,  il  y  eut  vers  sept  heures  du  soir,  chez  lu 
Reine  en  particulier,  un  concert  auquel  les  dames  étaient 
invitées  à  se  rendre  en  roies  de  çkamhre  ' .  Marie- Antoinette 
présenta  à  l'Empereur  tes  personnes  qui  ne  l'avaient  point 
encore  vu,  notamment  le  duc  de  Chartres.  Le  duc  de  Pen- 
thièvre n'arriva  qu'à  la  lin  du  concert.  La  Reine  lui  amena 
le  comte  de  Falkenstein,  en  lui  disant  :  n  Je  vous  présente 
mon  frère.  Quoique  résolu  à  un  incognito  absolu,  et  ayant 
abandonné  toutes  les  marques  extérieures  de  la  royauté, 
l'Empereur  ne  put  échapper  aux  hommages  que  les  princes 
se  croyaient  obligés  de  lui  rendre. 

•j.  Le  lundi  5  mai  suivant,  raconte  le  duc  de  Penthièvre, 
on  a  représenté  l'opéra  de  Castor  et  Pollux  sur  le  grand 
Opéra  de  Versailles ,  pour  l'Empereor.  Le  Roi  a  été  dans 
sa  loge  et  non  dans  son  fauteuil.  Les  dames,  dans  les  loges, 
étoient  en  robes  de  chambre*;  celles  dans  l'amphithéâtre, 

'  J'ai  conaené  celle  d^Dominatian,  qui  Bit  celle  de  l'époque.  On  dinil 
aujourd'hui  :  n  loiltUt  du  vilU. 

^  Il  j  B  sn  note  :  ■  Lm  niantillei  inr  lea  rabei  d«  cbambre  ne  sodI 
plua  d'auge.  ■ 
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partie  étoienl  en  robes  de  chambre  et  partie  en  grand  habit. 
Les  logea  des  princesses  étoient  à  droite  et  à  gauche  de 
celle  du  Rot,  après  lea  portes  d'entrée,  parce  que  la  prin- 
àfde  porte  éloit  occupée ,  comme  à  l'ordinaire ,  par  la  loge 
que  l'on  y  établit  en  pareille  circonstance  pour  la  famille 
rojale,,  laquelle  ne  trouveroil  point  de  place  dans  la  loge  du 
Soi,  à  cause  de  sa  petitesse.  Il  n'y  avoit  point  de  princes. 
Les  snibqssadeurs  étoient  dans  les  loges. 

1  Le  9  du  même  mois ,  l'Empereur  a  été  à  la  chasse  avec 
le  iïoi.  Sa  Majesté  avoit  fait  faire  un  habit  de  son  équipage 
pour  l'Empereur.  M.  de  Penihièvre  a  ignore  cette  chasse  et 
ne  s'y  est  point  trouvé;  il  avoit  été  à  une  précédente,  croyant 
que  Sa  Majesté  Impériale  y  seroit,  et  elle  n'y  alla  point. 

n  Le  I|indi  d'après,  12  du  mois,  madame  la  princesse  de 
Canti,  madame  de  Lamballe  et  M.  de  Penlhièvre  ont  été 
K  faire  inscrire  à  la  porte  de  Sa  Majesté  Impériale,  chez 
iOQ  ambassadeur,  comme  pour  prendre  congé  d'elle.  \l.  le 
duc  de  Chartres  y  avoit  été,  avant  de  partir  pour  la  Hollande 
pù  il  fit  alors  un  voyage,  prendre  congé  de  l'Empereur,  et 
)ui  demander  s'il  n'Avoil  rien  à  faire  dire  au  prince  Charles, 
à  Bruxelles.  M.  de  Chartres  ayoit  réglé  que  sa  femme  iroil. 
L'Empereur  étoit  revenu,  depuis  l'envoi  de  ses  cartes,  chez 
mesdames  de  Chartres,  de  Conli  et  de  Lamballe  (ei  plus 
fune  fois  chez  madame  de  Chartres),  et  les  avait  trouvées. 
H.  de  Penthièvre  lui  avoit  fait  demander  s'il  ne  verrait  pas 
les  jardins  de  Sceaus;  l'Empereur  lui  avoit  fuit  répondre 
avec  honnêteté  sur  le  désir  qu'il  avoil  de  les  voir. 

>  Le  jeudi  22  du  même  mois  de  mai,  l'Empereur  est 
venu  à  Sceaux.  M.  de  Penthièvre  lui  a  rendu  tous  les 
hommages  possibles.  Sa  Majeslé  Impériale  vit  les  jardins, 
dans  lesquels  on  fit  jouer  les  eaux ,  comme  de  raison  ;  elle 
alla  à  pied,  suivie  de  M.  de  Penthièvre;  les  voitures  que 
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l'on  avoit  fail  avancer  furent  inutiles.  En  rentrant  de  la  pro- 
menade, l'Empereur  s'assit  sur  une  chaise;  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  se  trouva  A  Sceaux,  et  M.  de  Penthièvre  prirent 
des  chaises.  M.  le  nonce,  qui  étoît  présent,  resta  debout', 
circonstance  qui  détermina  M.  de  Penihièvre  à  se  lever. 
M.  de  Penthièvre  avoit  d'ahord  pris  un  tabouret,  parce  que  ce 
fui  le  seul  siège  qui  se  trouvât  auprès  de  lut;  il  prit  ensuite 
une  chaise.  Lorsque  l'Empereur  s'en  alla,  il  ne  voulut  pas  que 
M.  de  Penthièvre  le  reconduisit-,  il  le  suivit  néanmoins 
jusqu'à  la  dernière  porte  de  la  pièce,  avant  celle  ail  Sa 
Majesté  Impériale  s'étoit  assise,  en  disant  toujours  :  J'obéis. 

"  L'Empereur  gardoit  tellement  l'incognito  qu'il  appela 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  de  Penihièvre  Monseigneur.  Pen- 
dant la  promenade.  Sa  Majesté  Impériale  mit  son  chapeau , 
en  faisant  une  honnêteté  à  M .  de  Penthièvre,  et  le  fil  mettre 
h  tout  le  monde.  Madame  la  duchesse  de  Chartres,  ma-  . 
dame  la  princesse  de  Conti  et  madame  de  Lamhallc  itoient 
à  Sceaux;  elles  ncfurenfpoint  de  la  promenade,  parce  qu'on 
alla  à  pied.  On  joua  uu  cavagnol,  l'Empereur  causant 
dehout  dans  un  coin  du  salon  avec  M.  l'évêque  de  Rennes , 
M.  l'abbé  de  Montauban  et  M.  de  Penthièvre. 

n  Le  surlendemain,  samedi  24,  M.  de  Penthièvre  retourna 
se  faire  écrire'  à  la  porte  de  l'Empereur,  chez  M.  le  comte 
de  Mercy. 

'  Dana  un  renvoi  à  In  marge,  on  lil  : 

•  Ainsi  que  loui  les  homntea  qui  i^toienl  dans  la  chambre  ;  ît  d'j  avoit 
que  les  damea  d'issisea.  —  M.  de  Penihièvre  nomma  madame  d'Anbetenv 
i  U.  leeomie  de  Palkenstein,  M.  d'Aubelerre  l'ayant  délire.  M.  le  comte  de 
Falkenaleia  fil  beaucoup  de  polileases  i  cette  dame;  il  ne  la  salua  point.  ~ 

2  Dans  un  renvoi  à  la  marge,  on  lit  ; 

■  Madame  ta  priuceise  de  Conti  s'est  fait  inscrire  aussi  une  Iroiai^me 
tois  à  la  porte  de  l'Emperenr,  chci  M.  de  Uercf,  la  veille  ou  l'avaiit- 
leille  de  son  départ,  parce  que  Sa  Uajeiti  Imp^ale  étoil  revenue  ane 
Iraiiiime  fois  k  la  maison  de  madame  la  princesse  de  Conli,  i  Paris.   ■ 
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0  Le  lundi  26,  l'Empereur  a  été  à  la  chasse  avec  le  Roi, 
daus  la  forêt  de  Rambouillet  ;  M.  de  Penibièvre  s'y  est 
trouvé.  M.  de  Penthièvre  croit  que  l'Empereur  était  venu 
dans  le  carrosse  du  Koi,  où  la  Reine  éloit,  de  Versailles  à 
SaÎDt-Hubert,  petite  maisou  de  plaisance  du  Roi,  au  Sa  Ma- 
JAElé  a  coutume  de  déjeuner  quand  elle  chasse  à  Ram- 
bouillet; il  croit  aussi  que  Sa  Majesté  Impériale  a  été 
plusieurs  autres  fois  avec  la  Reine  malgré  son  absolu 
iocogaito.  L'Empereur  s'est  toujours  mis  sur  le  devant  du 
carrosse  du  Roi  ;  ou  dit  qu'il  a  monté  en  voiture  en  même 
temps  que  Sa  Majesté  par  une  portière  di^ércnle. 

n  L'Empereur  est  reparti  le  31  mai  1777,  pour  aller 
parcourir  le  royaume.  11  étoil  venu  quelques  jours  aupa- 
ravant en  personne  à  la  porte  de  M.  de  Pentbièvre;  sou 
ambassadeur  é toit  avec  lui.  M.  de  Pentbièvre  a  trouvé  sur 
sa  liste  M.  le  comte  de  Falkenstein  et  M.  l'ambassadeur  de 
l'Empereur  et  de  l'Impératrice.  M.  de  Pentliièvre  n'ayant 
pu  aller  à  Versailles  dans  ce  moment,  pria  madame  de 
Lamballe  de  faire  parvenir  à  la  Reine  qu'il  étoit  bien  fàcbé 
de  ne  pouvoir  pas  aller  lui  faire  sa  cour'.  " 

A  cette  époque,  madame  la  princesse  de  Guéménée  avait 
Itsrcniné  sa  tâche  près  de  Madame  Elisabeth.  Plus  heureuse 
que  sa  devancière,  elle  n'avait  eu  dans  ces  dernières  années 
qu'à  modérer  le  zèle  et  les  progrès  d'une  élève  pour  qui 
l'oisiveté  était  regardée  comme  un  danger  et  comme  un 
ennui.  La  jeune  princesse  croissait  en  savoir  et  en  vertus. 
La  trempe  forte  (le  son  âme  ne  lui  inspirait  aucun  goût  pour 
les  arts  de  pur  agrément  ;  la  fermeté  précoce  de  son  juge- 
ment lui  faisait  prendre  en  pilié  toute  conversation  oiseuse, 
aussi  bien  que   toute  action  inutile.  Sa  journée  était  un 
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labeur  continuel.  Quand  son  esprit  se  reposai!  de  l'étude  de 
l'hisloire  ou  des  mathématiques,  quand  son  cœur  quittait 
la  méditation  et  la  prière ,  &es  mains  s'ot'cupaienl  de  ces 
simples  travaux  de  t'aiguille  que  les  jeunes  filles  de  notre 
temps  négligent  et  dédai<]ncnt ,  et  elle  y  excellait  tellement 
qu'elle  aurait  pu  se  faire  un  renom  parmi  les  ouvrières  les 
plus  renommées.  On  sait  que  quelques  années  plus  tard, 
une  de  ses  dames  regardant  avec  complaisance  une  admi- 
rable broderie  que  la  princesse  venait  de  terminer,  lui  dit  : 
"  C'est  vraiment  dommage  que  Madame  soit  si  habile.  — 
Pourquoi  donc?  demanda  la  princesse.  —  Cela  conVicndroit 
si  bien  à  des  filles  pauvres!  ce  talent  leur  sufBroit  pour 
gagner  leur  pain  et  celui  de  leur  famille.  —  C'est  peut-être 
pour  cela  que  Dieu  me  l'a  donné,  répondit  Madame  Élisabetb . 
Et  qui  sait?  un  jour  peut-èlrc  j'en  ferai  usage  pour  me 
nourrir  moi  et  les  miens.  " 

Le  17  mai  1778,  la  cour  partit  pour  Marly. 

Le  même  jour.  Madame  Elisabeth ,  accompagnée  de  ma- 
dunie  la  princesse  de  Quéménée,  gouvernante  des  Enfanta 
de  France,  des  sous-gouvemantcs  el  des  dames  qui  l'accom- 
pagnent, se  rendirent  cliei  le  Roi.  Ikladame  de  Guéménée 
fit  la  remise  de  Madame  Elisabeth  à  Sa  Majesté,  qui  ordoana 
qu'on  fit  entrer  madame  la  comtesse  Diane  de  Polignac  > 
dame  d'honneur  de  cette  princesse,  et  madame  ta  mar- 
quise de  Sérent,  sa  dame  d'alour,  entre  les  mains  desquelles 
le  Roi  remit  Madame  Elisabeth. 

Dès  ce  moment,  il  fut  question  de  son  mariage.  On  parut 
d'abord  destiner  sa  main  à  l'infant  de  Portugal ,  prince  du 
Brésil,  qui  était  de  son  âge,  et  qui  dans  l'avenir  lui  aurait 
apporté  le  litre  de  reine.  Tout  en  comprenant  les  conve- 
nances de  cette  alliaDce,  Madame  Elisabeth  était  loin  de  la 
désirer,  el  quoiqu'elle  n'y  mil  personnellement  aucun  obstacle. 
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elle  se  sentit  soulafjée  en  apprenant  que  les  négociations 
ouvertes  à  ce  sujet  avaient  èlè  rompues. 

Peu  de  temps  après,  deux  autres  princes  briguèrent  llion- 
Deur  d'obtenir  sa  mniu.  L'un  était  le  duc  d'Aoste,  qui 
n'avait  que  cinq  ans  de  plus  qu'elle  et  qui  lui  ofTrail,  duns 
une  cour  voisine  et  amie  de  la  France,  une  place  sur  les 
degrés  du  tronc ,  à  côté  de  sa  sœut  Clotilde  ;  mais  dans  sa 
fierté  politique,  le  gouvernement  prétendit  que  la  seconde 
place  â  la  cour  de  Sardaigue  ne  convenait  pas  h  une  Fille 
de  France.  L'autre  était  l'Empereur  Joseph  II,  qui  l'année 
précédente,  lors  de  son  voyage  en  France,  avait  clé,  disait- 
OJi,  frappé  de  la  vivacité  de  son  esprit  et  de  l'aménité  de 
son  caractère'.  Aussi  prélcndil-on  que  le  désir  delà  revoir 
n'était  pas  le  moindre  motif  qui  le  ramenât  à  Versailles 
en  1783.  Quatre  ims  avaient  sufil  pour  transformer  la  jeune 
princesse,  dont  le  front,  rayonnant  de  fout  l'éclat  des  grâces 
prinlauières,  semblait  destiné  par  l'opinion  publique  à  rece- 
voir le  bandeau  impérial.  Le  parti  an  tia  ut  ri  cl  lien  qui  do- 
minait à  la  cour,  et  qui  déjà  avait  semé  à.  l'enfour  de  la 
Heine  des  défiances  et  des  liaines,  s'inquiéta  d'une  alliance 
qui  devait  être  contraire  à  son  ascendant  et  mil  tout  en 
œuvre  pour  l'empécber.  L'intrigue  réussit.  On  a  dit  sans 
raison  que  Madame  Elisabeth  en  conçut  quelque  regret; 
l'Empereur  n'avait  point  encore  laissé  apercevoir  dans  la 
politique  les  exceniricilés  de  son  esprit,  et  il  venait  de 
jicrdre  une  femme  dont  la  jeunesse ,  les  vertus  et  la  piété 
avaient  emporté  l'amour  et  la  bénédiction  de  tout  un  peuple. 
Madame  Klisabetli,  bien  qu'elle  possédât  assurément  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  recueillir  un  tel  hérilagc,  ne  parut  pas 

'  I.e  Icrlenr  ne  lin  pu  eani  inlérdl  la  teUiv  pnlilique  que  U.  de  Ver- 
gensea,  minislre  des  >rfairei  élnng^rai,  écriiil  «n  Roi  an  ceUe  circon* 
ilADce.  Voii-,  à  U  fin  du  toluuic,  Tiictt  jiutifioUiea,  n°  V. 
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attacher  plus  de  prix  à  celte  union  qu'aux  autres  alliances 
que  la  convenance  avait  indiquées,  mais  auxquelles  la  poU- 
.  tique  uvait  trouve  des  obstacles.  Ou  peut-être  Celui  qui 
règne  dans  les  cieux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
comme  dit  Bossuet,  Celui  dont  l'ccil  voyait  dèjiV  s'ouvrir 
daus  l'avenir  la  prison  du  Temple  et  se  dresser  l'échafaud 
du  21  janvier,  n'avait-il  pas  voulu  enlever  toute  coDsolatioo 
à  la  maison  royale. 

Madame  Elisabeth,  de  jour  en  jour,  se  fortifia  contre  les 
écueils  de  son  caractère,  de  son  âge  et  de  la  cour;  de  jour 
en  jour,  elle  sentit  davantage  ce  qui  lui  manquait.  Ses  eFTorts 
s'accroiscaient  de  sa  défiance  d'elle-même ,  et  plus  elle 
acquérait  de  qualités,  moins  elle  se  croyait  capable  delà 
perfection  à  laciuelle  elle  devait  atteindre.  Ce  sentiment  de 
son  humilité  donnait  h  sa  parole  une  mesure  exquise,  à  ses 
actions  une  prudente  réserve ,  à  sa  charité  une  discrétion 
angélique. 

Toutes  les  jeunes  personnes  qui  s'étaient  trouvées  en 
contact  avec  Aladame  Elisabeth  et  qui  grandissaient  sous 
ses  yeu\,  participant  parfois  à  ses  plaisirs,  lui  avaient  voue 
une  vive  et  sincère  amitié.  11  en  est  trois  que  le  cœur  d'Eli- 
sabeth avait  distinguées  tout  d'abord  et  auxquelles  elle  fit 
une  plus  grande  part  d'affection,  payée  du  plus  fidèle  et  da 
plus  tendre  dévouement  :  l'une  était  mademoiselle  de  Mackau, 
qui  par  son  mariage  devint  madame  de  Bombelles;  l'uulrc 
mademoiselle  de  Causans,  qui  épousa  M.  de  Raigecourt;  h 
troisième  était  madenioiscHe  de  la  Briffe,  qu'elle  avait 
connue  presque  enfant.  C'était  une  jeune  personne  d'un 
esprit  charmant  et  d'une  vivacité  d'humeur  pleine  d'à-propos 
et  d'entrainement.  Elle  venait  d'épouser  le  marquis  des 
Kfonsliers  de  Alérinville.  Madame  Elisabeth  cnviroujtuit 
d'une  tendre  sollicitude  cette  jeune  tête,  parée  de  dons  trop 
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précieux  pour  ue  pas  être  trèg-remarqnée ,  et  ne  lui  épargnait 
pas  les  conseils  d'une  aflcction  pn-sque  maternelle. 

La  vie  entière  de  la  marquise  des  Monsliers,  aussi  hicn 
que  celle  de  mesdames  de  Bombelles  et  de  Kaigecourt, 
s'écoula  sous  le  souvenir  de  la  haute  influence  qui  avait 
dominé  sa  première  jeunesse.  La  vertu  de  Madame  Elisabeth 
était  comme  ce  sache!  d'ambre  gris  dont  parlent  les  poâtes 
de  l'Asie  :  son  parfum  se  communiquait  et  demeurait  à  tout 
ce  qu'elle  avait  touché.  Nous  aurons  souvent  l'occasion  de 
trouver  ces  trois  noms  mêlés  aux  conGdences,  aux  lettres, 
aux  événements  de  la  vie  que  nous  avons  entrepris  d'écrire  : 
Bombelles,  HaigecourI  et  des  Monstiers,  noms  aimés  qui 
devaient  donner  tant  de  consolation  à  Madame  Elisabeth  et 
emprunter  tant  de  gloire  a  son  amitié! 

Une  noie  écrite  par  madame  de  Bombelles,  et  remise 
par  elle  i  M.  Ferrand  en  1195,  fait  connaître  sa  première 
entrevue  avec  la  jeune  princesse  et  la  manière  dont  elle 
devint  sa  compagne  :  "  Madame  Elisabeth,  dit-elle,  avait 
»  sept  ans,  lorsque  ma  mère,  désignée  par  les  dames  de 
"  Saint-Cyr  à  madame  de  Marsan  comme  propre  à  seconder 
"  ses  vues  et  ses  soins  dans  l'éducation  de  Mesdames, 
1  arriva  de  Strasbourg  pour  remplir  les  fonctions  de  sous- 
1  gouvernante.  Madame  de  Marsan,  prévenue  en  sa  faveur, 
"  la  reçut  comme  si  elle  eût  àù  la  remercier  d'avoir  accepté 
"  le  pénible  emploi  qu'elle  lui  avoit  confié.  Klle  voulut 
»  voir  ma  sœur  et  moi,  et  nous  présenta  à  Mesdames.  Ma- 
n  dame  Elisabeth  me  considéra  avec  l'intérêt  qu'inspire  à 
1  un  enfant  la  vue  d'un  autre  enfant  de  son  âge.  Je  n'avoîs 
n  que  deux  ans  de  plus  qu'elle,  et  étant  aussi  portée  qu'elle 
yi  k  m'amuser,  les  jeux  furent  bicnldt  établis  entre  nous  et 
i>  la  connoissance  bientôt  faite.  Ma  mère  n'ayant  point  de 
"  fortune,  pria  madame  de  Marsan  de  solliciter  pour  moi 
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»  une  place  à  Sainl-Cyr.  Elle  l'obtint,  et  je  m'uitendois  â 
t  être  incessamment  conduite  dnns  une  maison  pour  laquelle 
•>  j'avois  déjà  un  véritable  attachement.  Cependant  Ma- 
n  dame  Elisabeth  demandoit  sans  cesse  h  me  voir;  j'étois 
"  la  récompense  de  son  application  et  de  sa  docilité;  et 
"  madame  de  Marsan  s'apercevant  que  ce  moyen  avoit  un 
"  grand  succès ,  proposa  au  Roi  quL  je  devinsse  la  com- 
"  pagne  de  Madame  Elisabeth,  avec  l'assurance  que  lor»- 
»  qu'il  en  serolt  temps ,  il  voudrolt  bien  nie  marier.  Sa  Ma- 
il jesté  y  consentit.  Dès  ce  moment ,  je  partageai  tous  les 
0  soins  qu'on  prenoit  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de 
"  Madame  Elisabeth.  Celte  infortunée  el  adorable  princesse, 
"  pouvant  s'entretenir  avec  moi  de  tous  les  sentiments  qui 
»  remplissoient  son  coeur,  tronvoît  dans  le  mien  une  re- 
»  connoissance,  un  attachement  qui,  à  ses  yeux,  me  tinrent 

0  lieu  des  qualités  deTesprit  el  de  Tamabilité;  elle  m'acon- 
"  serve  sans  altération  des  bontés  et  une  tendresse  qui  m'ont 

1  valu  autant  de  bonheur  que  j'éprouve  aujourd'hui  de  dùtJ- 
«  leur  et  d'amertume,  te  fus  mariée  à  M.  de  Bombelles.  Le 
"  Itot  voulut  bien,  sur  la  demande  de  sa  sœur,  me  donner 
y>  une  dot  de  cent  mille  francs ,  une  pension  de  mille  6cus 
»  et  une  place  de  dame  pour  accompagner  Madame  Ëliaa- 
II  betb.  Cet  événement  lui  causa  le  plus  sensible  plaisir. 
"  Jamais  je  n'oublierai  l'accent  avec  lequel  elle  me  dit  : 
X  EnGn ,  voici  donc  mes  vœux  remplis  :  lu  es  à  moi  !  Qu'il 
1  m'est  doux  de  penser  que  c'est  un  lien  de  plus  entre  nous, 
H  et  d'espérer  que  rien  ne  pourra  le  rompre!  " 

Ce  bonheur  intérieur  que  commençait  h  goûter  Madame 
Elisabeth  semblait  régner  dans  le  palais  de  Versailles. 
Jamais  la  cour  de  France  n'avait  oITert  un  tel  Spectacle  :  une 
jeune  Beine  y  vivait  en  parfaite  harmonie  avec  deux  belles 
sieurs  de  son  âge,  et  un  jeune  Roi  aimait  â  s'appuyer  sur 


l'amitté  de  ses  deux  frères,  u  La  plus  grande  iatimilé,  dit 
n  madame  Campao,  s'établit  entre  les  trois  ménages.  Ils 
"  firent  réunir  leurs  repas  et  ne  mangèrent  séparément 
"  que  les  jours  où  leurs  dîners  étaient  publics.  Celle  ma- 
-  DÎèrc  de  vivre  en  famille  exista  jusqu'au  moment  oil  la 
"  Reine  se  permit  d'aller  dîner  quelquefois  cbez  )a  duchesse 
"  de  Polignac,  lorsqu'elle  fut  gouvernante  i  mais  la  réunion 
'  du  soir  pour  le  souper  ne  fut  jamais  interrompue  et  avait 
'  lieu  chez  madame  la  comtesse  de  Provence.  Madame  Éli- 
"  sabelh  y  prit  place  lorsqu'elle  eut  terminé  son  éducation, 
»  et  quelquefois  Mesdames ,  tantes  du  Koi ,  y  étaient  invi- 
"  técs.  Cette  intimité,  qui  n'avait  point  eu  d'exemple  à  la 
"  cour,  fut  l'ouvrage  de  Marie-Antoinette,  et  elle  l'entretint 
1  avpc  la  plus  grande  persévérance,  n 

Les  jeux  et  les^plaisirs  dont  se  montre  avide  la  jeune 
cour  laissent  cependant  place  à  des  intrigues  qui  doivent 
parfois  diviser  les  membres  de  la  famille  royale.  Le  Roi  et 
ses  frères  ont  chacun  un  caractère  différent.  Louis  XVI, 
qni  possède  les  vertus  d'un  homme  de  bien,  est  loin  d'avoir 
toutes  celles  qui  conviennent  à  un  roi.  Sa  déliance  de  lui- 
ioême  est  extrtîmc.  A  l'époque  où  il  n'était  encore  que 
Dauphin,  on  agitait  une  question  difficile  à  résoudre  :  »  Il 
faut,  dit-il,  demander  cela  à  mon  frère  de  Provence.  «  Con- 
fiant envers  les  autres,  il  se  livre  aisément;  mais  il  entre 
dans  des  emportements  fâcheux  quand  il  s'aperçoit  qu'on 
le  trompe.  11  n'a  ni  fermeté  dans  le  caractère,  ni  grâces 
dans  les  manières.  Comme  certains  fruits  excellents  dont 
l'écorce  est  amère,  il  a  l'extérieur  rude  et  le  cœur  parfait. 
Sévère  pour  lui  seul ,  il  observe  rigoureusement  les  lois  de 
l'Église,  jeûne  et  fait  maigre  pendant  les  quarante  jours  de 
carême,  et  trouve  bon  que  la  Reine  ne  l'imite  point.  Sincère- 
ment pieux,  mais  formé  &  lu  tolérance  par  l'influence  du 
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siècle,  qu'il  subil  sans  s'en  rendre  compte,  il  est  disposé, 
trop  disposé  peut-être,  ù  sacrifier  les  prérogatives  du  trône 
toutes  les  fois  qu'on  allègue  les  intérêts  de  son  peuple  ;  car 
un  des  premiers  intérêts  d'une  nation  est  le  maintien  d'un 
pouvoir  fort  et  incontesté.  Une  royauté  affaiblie  est  impuis- 
sante à  la  fois  pour  le  bien  et  contre  le  mal. 

Il  y  a  en  lui  quelque  chose  d'honséte  qui  n'accepte  pas 
la  solidarité  complète  du  règne  précédent;  mais,  héritier 
d'un  régime  dont  il  porte  le  poids ,  il  est  mal  à  l'aise  entre 
un  passé  qui  soulève  des  répugnances,  et  un  avenir  non 
point  menaçant  encore,  mats  rempli  de  doutes  et  de 
m  j' stères . 

Simple,  économe,  aimant  la  lecture  et  l'étude,  chor- 
chant  l'oubli  du  tréne  dans  l'enercice  de  la  chasse  ou  d'un 
travail  manuel,  détestant  les  femmes  sans  mœurs  et  les 
hommes  sans  conscience,  il  semble  étranger  dans  une 
cour  dont  les  mœurs  sont  légères  et  les  consciences  faciles. 
Un  jeune  prince  plein  de  modération,  au  faite  de  la  puissance 
et  fidèle  au  devoir,  se  regardant  comme  le  père  de  tous  les 
Français  et  se  sentant  attiré  de  préférence  vers  ceux  de  ses 
enfants  qui  sont  les  plus  faibles,  ne  peut  être  apprécié  de 
ses  courtisan»,  gens  pour  la  plupart  frivoles  ou  eDdellés, 
corrupteurs  ou  corrompus,  regardant  les  innovations  comme 
un  danger  et  les  réformes  comme  un  crime. 

Le  comte  de  Provence,  dont  l'esprit  est  é[{al  à  l'instruc- 
tion, cache  sous  une  dignité  prudente  le  regret  de  n'être 
point  nu  premier  rang.  Versé  dans  la  culture  des  lettres, 
servi  par  une  mémoire  prodigieuse,  il  se  regarde,  sous  le 
rapport  littéraire,  comme  bien  supérieur  au  Roi  son  frère. 
Ce  sentiment  est  né  chez  lui  dès  l'enfance.  Un  jour,  jouant 
avec  ses  frères,  le  duc  de  Berry  lâcha  le  mot  :  H  pletiv», 
u  Ah,    quel  barbarisme!   s'écria  le  comte  de  Provence; 
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mon  Frère,  cela  n'est  pas  bcnii  ;  un  prince  doil  savoir  sa 
langue.  —  Et  vous,  mou  frère,  reprit  l'olné,  vous  devriez 
retenir  la  vôtre.  »  Monsieur  se  plaît  dans  la  société  des 
gens  de  lettres,  cherche  à  se  rendre  compte  du  souffle  des 
idées  qui  se  lève  à  l'horizon,  se  prépare  aux  événements 
pour  n'en  61re  pas  surpris ,  ménage  les  partis  sans  les 
embriisser,  vit  avec  ses  frères  sans  division  et  sans  con- 
fiance, caresse  froidement  l'opinion;  et  quand  viendra  le 
jour  où  des  combinaisons  malencontreuses  feront  échouer 
le  départ  du  Roi  son  frère,  il  saura  avec  habileté  s'éloigner 
du  péril  et  se  réserver  pour  l'avenir. 

Le  comte  d'Artois  est  le  type  du  Français  d'autrefois  :  il 
en  a  l'humeur  insoncianic,  l'esprit  enjoué,  les  grâces  che- 
valeresques. Bien  fait,  recherché  dans  sa  toilette,  adroit 
dans  les  exercices  du  corps ,  it  n'apprécie  la  grandeur  que 
pour  les  avantages  qu'elle  donne,  la  fortune  que  pour  les 
plaisirs  qu'elle  procure.  La  coutume  qu'il  a  de  regarder  les 
femmes  le  suit  jusque  dans  le  sanctuaire.  "  Monseigneur, 
lui  dit  un  jour  M^'  du  Cofllosquet,  évéque  de  Limoges, 
j'ai  une  grâce  à  demander  à  Votre  Altesse  Royale,  c'est  de 
ne  pas  aller  à  la  messe.  « 

Né  dans  une  cour  légère  et  voluptueuse,  il  en  a  pris 
naturellement  les  habitudes;  mais  son  cœur  généreux  n'y 
doit  pas  périr,  et  survivra  à  l'exil,  au  trône  et  au  malheur. 

On  comprend  qu'autour  de  ces  trois  princes ,  dont  nous 
venons  d'esquisser  rapidement  le  caractère ,  doivent  se 
grouper  ^es  hommes  de  mœurs  et  d'idées  différentes.  Les 
honnêtes  sont  près  de  Louis  XVI,  les  politiques  près  de 
Monsieur,  tes  frivoles  près  du  comte  d'Artois.  C'est  ainsi 
que  les  amis  du  Roi  sont  rares,  ceux  de  Monsieur  nom- 
breux, ceux  du  comte  d'Artois  innombrables.  Ceux-ci  oui 
la  prétention  de  se  croire  plus  directement  placés  sous  le 
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patronage  de  lu  Beine,  qui,  jeune,  vive  et  brillante,  cberclie 
les  plaisirs  de  son  àjje  et  se  platt  dans  la  société  du  comte 
d'Artois,  dont  les  goûts  se  rapprochent  des  siens.  L'esprit 
pervers  de  cette  époque  s'essaye  à  faire  un  crime  à  Marie- 
Antoinette  de  trouver  son  beaii-frère  aimable;  mais  il  ne 
parviendra  pas,  aux  yeux  de  l'histoire,  à  envenimer  des 
parties  de  plaisir  qui  ont  toute  la  cour  pour  témoin ,  sans 
compter  la  comtesse  d'Artois,  qui  aime  tendrement  son 
mari.  On  devine  cependant  le  parti  que  cherche  à  tirer  de 
cette  amitié  fraternelle  la  malignité  d'un  essaim  d'étourdis, 
incapables  de  supposer  le  bien  et  toujours  prêts  à  croire  le 
mal  qu'ils  ont  inventé. 

Madame  U  comtesse  de  Provence,  d'une  figure  peu  sym- 
pathique, mais  ornée  de  deux  beaux  yeux  qui  lui  ont  attiré 
les  seuls  compliments  qu'elle  ait  mérités,  inspira,  dit-on, 
dès  la  première  entrevue,  une  spirituelle  repartie  à  son 
fiancé,  u  Monsieur  le  comte  de  Provence ,  lui  dit  le  len- 
demain le  coqite  d'Artois,  toujours  disposé  à  plaisanter, 
vous  aviez  la  voix  bien  forte  hier;  vous  ayez  crié  bien 
fort  votre  Oui.  —  C'est,  repartit  l'époux  passionné,  que 
j'aurois  voulu  qu'il  pût  se  faire  entendre  jusqu'à  Turin.  ' 
Cette  princesse  se  montra  très-neuve  sur  l'étiquette,  et 
le  cérémonial  l'embarrassait  beaucoup.  Le  lendemain  de 
son  mariage,  comme  madame  de  Valentinois,  sa  dame 
d'atoiir,  voulait  lui  mettre  du  rouge  :  u  Fi  donc  !  s'écria- 
t-elle,  madame  ;  prepej-vous  ma  figure  pour  une  téfe  A 
perruque?  —  Madame,  lui  dit  le  comte  de  Provence,  con- 
formez-vous à  l'usage  dç  la  cour,  et  je  vous  trouverai 
infiniment  mie^x.  —  Allons,  madame  de  Valentinois,  dit- 
elle,  mettez-moi  du  rouge,  et  beaucoup,  puisque  j'eg 
pbtirv  ^AVantagç  à  n^Qn  mari-  » 
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■traction  variée,  un  esprit  mordant;  elle  n'est  [pas  exemple 
d'ainbilton.  Peu  aimée  de  son  mari,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
comte  d'Artois,  jalouse  de  ses  sœurs  qui  ont  des  enfants,  elle 
aiïecle  en  public  une  gravité  que  l'observateur  clairvoyant 
considère  comme  la  critique  de  lo  vivacité  et  de  la  jirâcc 
enjouée  de  la  Reine.  En  1787,  elle  eut  une  conversation 
très-vive  avec  Marié-Antoinette,  qu'elle  exborta  à  faire  plus 
de  caE  du  peuple,  à  se  rendre  digne  des  vive  la  Reine  !  t[a'on 
lui  prodiguait  prccédemmenl.  La  princesse  ne  trouvant  pas 
(joe  ses  sages  représentations  fissent  grand  effet  sur  l'esprit 
de  Sa  Majesté,  s'échaulT^  davantage  et  s'écria  avec  cha- 
leur ;  "  Si  vous  dédaignez  mes  avis.  Madame,  vous  ne  serez 
que  la  reine  de  France,  vous  ne  serez  pas  la  reine  des  Fran- 
çais. 1  On  est  disposé  à  croire  que,  sans  encourager  ni  l'op- 
position quilultait  contre  le  Roi,  ni  la  calomnie  qui  s'atta- 
diait  aux  pas  de  la  Reine,  Madame  se  réjouissait  de  ces 
deui  injustices,  dont  l'une  donnait  plus  de  faveur  à  l'am- 
bition de  soD  mari,  et  l'autre  plus  de  relief  à  sa  propre 
dignité. 

La  comtesse  d'Artois  est  toute  petite,  d'une  carnation 
remarquablement  blanche  et  rose,  mais  son  visage  est  por- 
teur d'un  nez  très-long,  qui  donne  à  sa  physionomie  déli- 
cate et  gracieuse  quelque  cbose  d'agressif;  et  cependant, 
bienveillante  et  charitable,  elle  est  fort  aimée,'el  le  privi- 
lège qu'elle  a  d'avoir  seule  encore  donné  des  héritiers  it  la 
cooronne  lui  assure  natucellement  quelque  crédit. 

Le  banquet  qui  ovaif  eu  lieu  à  l'occasion  de  son  mariage 
était  demeuré  inscrit  dans  les  fastes  des  fêtes  royales,  à 
cause  d'un  surtout  merveilleux  de  l'invention  du  sieur  Arr 
nnui,  célèbre  machiniste  du  temps.  Au  milieu  était  une 
rivière  claire  et  limpide  qui  coula  pendant  tout  le  repas 
HM  HBe  ^ttOQ^^F?  jptjH-issaWe.  SflB  cdwrs  ét^jl  «nié  de 
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petits  bateaus,  de  ch&umières  de  pi^cheurs,  d'arbres,  de 
prairies,  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  agréables  les  bords 
d'un  fleuve. 

On  a  aussi  retenu  de  retic  époque  un  mot  qui  fil  quelque 
peu  rire  par  sa  naïveté.  La  ville  de  Paris ,  à  l'occasion  de 
ce  mariage,  dota  des  filles.  Une  d'elles  (mademoiselle  Lise) 
se  présenta  pour  se  faire  inscrire.  On  lui  demanda  le  nom 
de  son  amoureux,  et  où  il  était  <•  Je  n'en  ai  point,  dit- 
elle;  je  croyais  que  la  ville  fournissait  de  tout.  »  Les  offi- 
ciers municipaux  allèrent  lui  choisir  un  mari. 

Nous  avons  dit  quel  était  l'intérieur  du  palais  de  Ver* 
saillcs  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolution.  Les 
princes  et  les  princesses  du  sang  n'y  faisaient  que  de  rares 
apparitions;  ils  avaient  des  goûts  différents,  des  habitudes 
différentes. 

«Des  trois  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  disait 
un  jour  le  vieux  maréchal  de  Richelieu,  chacun  a  son  ([oùt 
dominant  et  prononcé  :  l'aînée  aime  la  chasse,  les  d'Or- 
léans aiment  les  tableaux,  les  Condé  aiment  la  guerre.  — 
El  le  roi  Louis  XVI,  lui  demanda-t-on ,  qu'aime-t-il?  — 
Ah  !  c'est  différent,  il  aime  le  peuple,  n 

Les  princes  du  sang  ne  se  montraient  donc  à  la  cour 
que  dans  les  jours  marqués  par  l'étiquette.  J'en  excepte, 
on  le  comprend,  la  princesse  de  Lumballe,  que  ses  fonc- 
tions de  surintendante  de  la  maison  de  la  Reine  y  rete- 
naient, aussi  bien  que  son  affection.  Les  princes  du  sang, 
que  les  querelles  du  Parlement  avaient  jetés  dans  l'opposi- 
tion, oubliaient  que  tout  leur  éclat  n'était  qu'un  reflet  du 
trône,  et  trouvaient  commode  de  joindre  aux  privilèges  que 
leur  conférait  leur  naissance  les  avantages  de  la  popula- 
rité que  leur  attirait  la  prétendue  indépendance  de  leur 
opinion.  Le  temps  venait  où  cette  grande  maison  de  Bour- 
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bon  allait  s'affaiblir  et  se  rondamner  à  l'impuissance  €n 
divisant  ses  faisceaux. 

Madame  Élisabclti  avait  senti  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
regrettable  et  de  dangereux  dans  les  habitudes  de  la  cour, 
aussi  bieu  que  dans  les  tendances  qui  se  manifestaient  au 
dehors.  Cette  action  incessante  de  l'ivalité  et  de  dénigre- 
ment, d'envie  et  de  mensonge,  effarouchait  la  délicatesse 
et  la  droiture  de  son  cœur;  elle  se  prenait  à  regarder  le 
palais  de  Versailles  comme  un  séjour  redoutable.  Etran- 
gère à  toutes  les  intrigues,  elle  n'avait  de  parti  que  celui 
de  ses  frères,  et,  quoique  décidée  à  conserver  en  toute 
occasion  d'amicales  relations  avec  ses  belles-sœurs,  elle 
leur  mesurait  un  peu  son  affection  sur  le  bonheur  qu'elles 
procuraient  à  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  les  liens  du  sang. 
La  transformation  complète  du  caractère  d'Elisabetli, 
son  esprit  enjoué,  son  cœur  excellent,  l'avaient  rendue 
chère  à  toute  la  famille  royale  et  particulièrement  au  Roi 
son  frère.  Heureux  de  voir  que  chez  elle  la  sagesse  et  la 
raison  avaient  devancé  l'dge,  Louis  XVI  pensa  qu'il  pouvait 
pour  elle  devancer  l'époque  où  l'on  formait  habituellement 
la  maison  d'une  fille  de  France.  Une  circonstance  semblait 
favoriser  son  intention.  La  Reine  était  au  moment  de  don- 
ner le  jour  au  premier  gage  d'une  alliance  formée  depuis 
huit  ans,  et  il  fut  convenu  que  les  personnes  chargées  de 
l'éducation  de  Madame  Elisabeth  passeraient  à  celle  de 
Tenfaut  royal  si  ardemment  désiré'. 
Madame   Elisabeth  va   donc  se   trouver   maîtresse   de 


'  Noui  liuiDa  dam  nne  lellre  de  Marie-Anlainelle ,  adr 
l?7S  à  Mii'îe-Tb^rcae  :  •  Ma  sanlé  el  mes  espérances 


;»ogic 


Ui  UADAUE  I^LISABETH.' 

toutes  sei  actions ,  et  elle  n'a  pas  quinze  ans  !  Elle  va  être 
entourée  de  toutes  les  splendeurs  de  la  fortune ,  appelée 
par  tous  les  plaisirs ,  obscrcéc  par.  tous  les  regards.  Elle 
n'a  pas  quinze  ans,  et  elle  est  libre!  Qu'est-ce  que  la  li- 
berté à  cet  à^e ,  si  ce  n'est  la  cessation  des  études,  les 
amusements,  la  toilette,  la  parure  et  les  fêtes?  Ce  n'est 
pas  là  le  programme  que  se  trace  la  jeune  stcur  du  Roi, 
Son  changement  d'état  lui  inspire  le  plus  grand  cflroi, 
mais  il  n'en  inspire  qu'à  elle  ;  elle  a  pris  dans  sa  con- 
science la  volonté  d'exercer  sur  elle-même  la  surveillance 
et  le  contrôle  que  ses  institutrices  n'exerceront  plus.  Elle 
s'est  dit  :  u  Mon  éducation  n'est  pas  terminée,  je  h 
continuerai  selon  les  règles  établies.  Je  conserverai  tous 
mes  maîtres,  j'écouterai  leurs  conseils  avec  plus  d'atten- 
tion, je  suivrai  leur  exemple  avec  plus  de  docilité;  je 
ne  verrai  que  les  dames  qui  m'ont  élevée  ou  qui  sont 
attachées  à  ma  personne.  Ce  n'est  pas  contre  moi  que 
je  me  prémunis ,  c'est  contre  la  méchanceté  du  siècle ,  s 
ingémeuge  à  saisir  l'occasion  de  calomnier.  Comme  par  le 
passé,  je  visiterai  mes  respectables  tantes,  les  dames  de 
Saint-CjT,  les  Carmélites  de  Saint-Denis;  les  mêmes 
heures  seront  consacrées  à  la  religion ,  à  l'étude  des  lan- 
gues et  des  belles-lettres,  aus  conversations  instructives,  à 
mes  promenades  à  pied  et  à  cheval,  n  Tout  ce  qu'elle  se 
promettait,  elle  le  tint.  Aussi  plu»  tard,  lorsqu'elle  allait 
voir  ou  qu'elle  recevait  chez  elle  ses  anciennes  institutrices, 
elle  put  leur  dire  plus  d'une  fois,  avec  une  douce  et  naïve 
fierlé  :  "  Je  veux  que  vous  me  trouviez  toujours  digne  de 
votre  sourire  et  de  votre  approbation.  » 

Uaintenant  que  l'heure  de  la  jeunesse  a  sonné  ponr  Us- 
dame  Elisabeth,  dois-je  essayer  de  crayonner  ici  son  por- 
trait ,  quand  elle-même  avait  une  invincible  répugnance  à 
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pi'nneHre  la  reproduction  de  ses  traitg?  Dirai-je  que  gft 
t«ille  n'étoil  pas  élevée,  que  son  port  était  privé  de  celte 
majesté  qu'on  admirait  dans  la  Reine,  et  que  son  nez 
aiait  la  forme  qui  caractérisait  la  physionomie  bourbo- 
oiecne?  Je  le  veux  bien  ;  mais  j'ajouterai ,  pour  être  juste, 
qnc  son  front,  dont  les  lignes  pleines  de  pureté  impri- 
maient à  sa  physionomie  un  cachet  de  noblesse  et  de  cun- 
dear,  ses  yeus  bleus  avec  leur  douceur  pénétrante,  sa 
boache,  dont  le  sourire  laissait  apercevoir  des  dents 
d'ivoire,  et  enfin  l'expression  d'esprit  él  de  bonté  répandue 
snr  toute  sa  personne ,  formaient  un  ensemble  channanl 
et  sympathique. 

n  La  vigilance  de  son  ange  gardien,  dit  H.  de  l'alloux 
dans  son  beau  livre  de  Imuis  XVI,  ne  la  surprit:  jamais 
iwt  trouver  le  zèle  de  la  religion  dans  ses  actions  ou  dans 
ses  pensées.  Pleine  d'attraits  devant  Dieu ,  elle  était  parée 
aussi  de  tous  les  dons  qui  séduisent  le  monde Le  re- 
flet de  l'âme  brillait  dans  ses  yeux  comme  dans  Ses  pa- 
roles; intime  complément  de  son  frère,  dont  elle  vécut  et 
moumt  inséparable,  elle  était  la  bonne  grâce  de  toutes  ses 
tertos.  1 

Telle  était  Madame  Elisabeth  à  quinze  ans  lorsque, 
lortic  des  mains  de  mesdames  de  Guéménée  et  de  Mackaa, 
«Ile  prit  à  la  cour  son  rang  de  fille  de  France  et  de  sœur 
H  Roi. 

Son  appartement  dans  le  palais  de  Versailles  était  situé 
i  l'extrémité  de  la  façade  de  l'aile  du  midi,  ayant  vue  sur  , 
la  pièce  d'eau  des  Suisses.  Le  gouvernement  de  Juillet  a 
fait  disparaître  les  cloisons  qui  formaient  les  différentes 
chambres  de  cet  appartement,  et  en  a  formé  une  seule  et 
même  salle  destinée  à  recevoir  les  tableaux  représentant  ' 
les  événements  de  1830,  et  qui  fait  suite  â  la  galerie  des 
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Batailles.  Le  visiteur  qui  s'arrête  devant  tes  scènes  de  U 
révolution  de  Juillet  De  se  doute  pas  que  le  lieu  où  il  les 
contemple  a  été  sancfilié  par  la  plus  innocente  victime 
d'une  autre  révolution. 

Le  samedi  10  décembre,  vers  minuit  et  demi,  Marie- 
Antoinette  ayant  ressenti  les  premières  douleurs  de  l'en- 
fantement, la  princesse  de  Chiniay,  sa  dame  d'honneur, 
alla  avertir  le  Roi,  qui  se  rendit  chez  la  Reine.  Toute  la 
famille  royale  fut  également  avertie  et  se  trouva  bientôt 
réunie  dans  le  grand  cabinet  de  Sa  Majesté ,  où  arrivèrent 
aussi  le  garde  des  sceaux  de  France ,  les  ministres  et  se- 
crétaires d'Etat,  tous  les  oHiciers  et  dames  de  la  cour.  Les 
douleurs  de  la  Reine  durèrent  toute  la  nuit.  Avertis  dès  six 
heures  du  matin  par  l'arrivée  d'un  page  du  duc  de  Cossé, 
gouverneur  de  la  capitale,  le  prévôt  des  marchands  et 
échevins,  procureur  du  Roi,  greffier  et  receveur,  compo- 
sant le  bureau  de  la  ville  de  Paris,  s'étaient  rendus  sui^ 
Ic-champ  à  l'hôtel  de  ville.  A  une  heure,  le  marquis  de 
Béon,  sous-lieutenant  des  gardes  du  corps,  y  arriva  et 
annonça  de  la  part  du  Roi  que  la  Reine  était  accouchée 
d'une  princesse,  à  onze  heures  trente-cinq  minutes  dii 
matin. 

a  Cette  nouvelle,  dit  la  Gazelle  de  France  du  mardi 
22  décembre  1778,  fut  annoncée  sur-le-champ  au  peuple 
par  une  décharge  de  l'artillerie  de  la  ville,  dont  le  bureau 
députâtes  deux  premiers  échevlns,  qui  se  transportèrent 
,  dans  les  prisons  et  firent  sortir  tous  les  prisonniers  qui  y 
éloient  détenus  pour  mois  de  nourrice ,  après  les  avoir  ac- 
quittés à  cet  égard.  —  Le  soir,  il  fut  allumé  sur  la  place, 
devant  l'hôtel  de  ville,  un  feu  en  cérémonie  par  le 'gou- 
verneur et  le  prévôt  des  marchands  et  échevins ,  procureur 
du  Roi,  greffier  et  receveur  ;  il  y  a  eu  distribution  de  psin 
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et  de  vin  &  deux  buffets ,  dans  la  même  place ,  et  à  cAii 
de  chacun  de  ces  buffets  étoil  un  orchestre  garni  de  muai' 
dens;  il  fut  aussi  tiré  des  fusées  volantes.  —  L'hdtel  de 
ville,  les  hôtels  et  maisons  des  gouverneur,  prévôt  des 
marchands  el  échevins,  procureur  du  Roi,  greffier  et  re- 
ceveur, furent  illnminés.  —  On  apprend  par  le  bulletin  du 
20  de  ce  mois,  signé  Lassonne,  que  l'élut  de  In  Reine  est 
aussi  satisfaisant  qu'on  peut  le  désirer,  n 

La  princesse  qui  venait  de  naître  fut  nommée  Marie- 
Tbérèse-Charlotle  et  titrée  Madame,  fille  du  Roi.  Elle  fut 
baptisée  le  même  jour  par  le  cardinal  prince  Louis  de 
Rohan-Guéménée ,  grand  aumônier  de  Fronce,  en  pré- 
sence du  sieur  Broquevielle ,  cure  de  la  paroisse  Notre- 
Dame,  el  tenue  sur  les  fonts  de  baptême  par  Monsieur  ', 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  et  par  Madame,  ou  nom  de 
rimpératrice-reine ,  le  Roi  étant  présent,  ainsi  que  tous 
les  princes  et  princesses  du  sang. 

La  correspondance  de  madame  de  Bonibelles  avec  son 
mari,  ministre  du  Roi  près  de  la  Dièfe  germanique,  que 

'  lOn  (remarque  noe  abieiTBtian  de  Moniieorau  bapljmede  Hidime, 
lUe  dn  Roi.  On  Mit  qne  ce  prince  tenait  l'enfinl  lar  Ica  fonti  poor  le  roi 
d'Eipigdfl.  Le  graad  anniAnier  Jnî  ■  demandé  qnel  nom  il  ïoaloil  lui 
donner.  Honiieur  a  répoadu  ;  >  Mail  c:e  n'est  pat  par  où  Ion  commence  ; 
U  première  cbose  eti  de  uroir  quels  sont  lei  pvrc  el  mère;  c'est  ce  que 
prewrit  le  rituel.  •  Le  prélat  a  répliqué  que  celle  domiDile  detoït  avoir 
Um  loraqu'on  ne  connoiuoit  pa«  d'où  lenoil  l'enfaDl,  qu'ici  ce  n'éloit  pu 
It  (19,  et  que  pcrmnM  n'ignoroil  que  Madame  étoil  n^e  do  la  Rciue  el  du 
Hoi.  Son  Allesse  Rojale,  non  conlenle,  s'esl  ri'lournée  ver»  le  curé  de 
Notre-Dame,  préieni  à  la  cérémonie,  a  voulu  aon  n'a.  lui  a  demandé  ti 
lai  cur^,  plu*  au  fait  de  bapliser  que  le  cardinal,  ne  Irauvoit  pas  lou  ob- 
feclioujnite.  Le  cnré  a  répliqué  aioc  buaucoup  de  respect  qu'elle  étoil  vraie 
•ajénéral,  mais  que  dan)  ce  cas-ci  il  no  ic  soroit  pas  conduit  aoiremeni 
qis  le  grand  aumânier;  et  les  courlisant  malins  de  rire.  Tout  ce  qu'au  peni 
ittérer  de  \k,  c'est  que  Uonsieur  a  beaucoup  de  go&t  pour  lea  cérémonief 
lie  l'Ëgliie,  esl  fort  initmil  de  la  lilurgie,  el  se  pique  de  connaissances  en 
lonl  genre.  . 

,.  9        l..(H)glc 
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nous  aurons  souvent  l'ijccusion  de  citer,  nous  apprend,  à 
la  date  du  20  mars  1779,  que  Madame  Elisabeth  se 
trouva  fort  incommodée  l'avanl-veille.  «  Elle  eut,  dit-cllir, 
une  très-forle  fièvre  pendant  la  nuit,  et  hier  à  trois  heures 
el  demie  lu  rou<ieolc  a  paru.  Tu  imagines  bien  que  je  ne 
l'ai  pas  quiltée.  Cette  nuit  a  clé  très-bonne,  elle  a  peu  de 
fièvre  ce  soir ,  et  les  médecins  assurent  qu'il  n'y  a  pas  la 
plus  petite  inquictnde  à  avoir.  Tu  dc  peux  pas  imaginer  le 
chagrin  que  j'avois.  Je  suis  parfaitement  tranquille  actuel- 
lement. » 

C'est  vers  celle  époque  que  la  Reine  commença  à  apprécier 
su  belle-sœur.  Madame  dc  Bombelles  écrivait  le  22  avril  : 
^r  Madame  Elisabeth  est  venue  nous  voir  aujourd'hui;  elle 
est  revenue  hier  de  Trianon.  La  Reine  en  est  enchantée; 
elle  dit  à  (ont  le  monde  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aimable, 
qu'elle  ne  la  connoissoit  pas  encore  bien,  mais  qu'elle  ca 
avoit  fait  sou  amie ,  et  que  ce  scroit  pour  toute  sa  vie.  >> 

Madame  Élisabetfa  n'avait  point  encore  été  vaccinée.  Elle 
regarda  comme  uu  devoir  de  suivre  l'esemple  que  ses 
tantes  et  ses  frères  avaient  donné  ' .  Elle  se  rendit  le  23  oc- 
tobre à  Clioisy,  où  devait  avoir  lieu  l'inoculalion'.  Elle 
demanda  que  douze  enfants  pauvres  du  pays  y  fussent  as- 
sociés el  reçussent  les  mêmes  soins  qu'elle-même.  Sun  vœu 
fut  écouté.  Ce  fut  encore  M.  Goetz  qui  fil  l'opération,  et 
sur  les  sept  filles  et  les  cinq  garçons  que  l'habile  chirur- 
gien y  avait  préparés,  aucune  n'eut  à  regretter  d'avoir 
couru  les  mêmes  chances  que  la  sœur  du  Roi  et  d'avoir 
montré  la  mOmc  confiance  qu'elle.  Le  succès  fut  complet', 

'   •  C'est  ollc-oiéine  qui  s'y  est  décidée  et  l'a  déliré.  ■   (Lettre  de  ti 
Reine  i  Hnrie-Théi;;>M,  du  14  oeloliro  1779.) 
^  Jonmal  de  Louis  XVJ. 
3  Madame  de  Bombelles  écrivait.do  Choiay  : 
•  Madime  éliuheth  a  Hé  iiinrulée  en  arrivaiil;  elle  a  spbi  cvtle  |>clile 
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et  plus  d'une  de  ces  ClIes  lui  demeura  reconnaissante. 
C'était  par  son  exemple  en  effet  qu'elles  avaient  été  encou- 
ra<gées  à  se  soumettre  à  l'inoculation,  et  ce  fut  ainsi  qu'elles 
furent  placées  à  l'abri  d'un  fléau  qui,  lorsqu'il  ue  prend 
|)3S  la  vie,  ullère  ou  détruit  la  santé. 

L'année  suivante ,  un  grand  malhcui'  atteignit  la  Keine  ' 
et  par  contre-coup  toute  la  famille  royale. 

Dans  la  soirée  du  mercredi  6  décembre  1 780 ,  on  apprit 
i  Versailles  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'Inipératrice-rei»e. 

Louis  XVI,  par  l'entremise  de  M.  de  Cbamilly,  son  pi-e- 
mier  valet  de  chambre ,  chargea  l'abbé  de  Vermond  d'ap- 
prendre avec  ménagement  ce  triste  événement  h  la  Reine, 
le  lendemain  matin,  et  de  l'avertir  du  moment  où  il  entre- 
rait chez  elle,  ayant  l'intention  de  s'y  rendre  lui-même  un 
quart  d'heure  après.  Louis  XVI  s'y  présenta  à  l'heure  indi- 
quée; on  l'annonça;  l'abbé  sortit,  et  comme  il  se  rangeait 
sur  le  passage  du  Roi,  celui-ci  lui  dit  ces  mots,  les  seuls 
que  pendant  l'espace  de  diiL-ncuf  ans  il  lui  ait  adressés  de 
vive  voix  :  »  Je  vous  remercie,  monsieur  l'abbé,  du  service 
que  vous  venez  de  me  rendre.  » 

La  douleur  de  la  Reine  fut  telle  que  Louis  XVI  avait  pu 
la  prévoir  et  la  redouter.  La  cour  prit  spontanément,  te 
jeudi  7,  le  deuil  de  respect,  n'attendant  pas  que  le  Roi 
eût  fixé  le  jour  auquel  le  grand  deuil  de  cour  serait  pris. 
Marie-Antoinette  demeura  enfermée  pendant  plusieursjours 
dans  ses  cabinets,  où  elle  ne  laissa  accès  qu'aux  membres 


Dpvratian  svec  beaucoup  de  taag-Sro'id  :  elle  est  charmée  A'ilrc  peitiUrie, 
et  attend  Is  jjelite  iprole  aiec  la  ]ilua  grande  impaticace.  ■  Et  le  16  no- 
venibre  iiiiianl,  Marie-Anloinettc  inandail  de  Venaiiles  k  l'Impératrice,  u 
mkre  :  •  Ma  mur  Éliaabelli  est  ilcpuh  un  mois  à  LhoUj  pour  ion  inocu- 
lalion,  qui  ■  fort  bien  réuaai.  Ella  reviendra  ici  le  9S  de  ce  rnoia.»  Vair< 
poar  la  marcbe  de  l'inocnlatian,  la  noie  VI  i  la  fin  du  volume.  ,  ^ 
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de  la  famille  royale,  à  la  princesse  de  Lamballe  el  &  ma* 

dame  de  Poligoac. 

L'impératrice-reine  de  Hongrie  et  de  Bohème  aTait 
cessé  de  vivre  te  29  novembre,  à  l'âge  de  soixanle-trois 
ans.  Les  détails  qui  arrivèrent  bientdt  de  Vienne  augmen- 
tèrent encore  l'émotion  qu'avait  causée  la  première  nou- 
velle de  sa  mort,  Marie-Thérèse  avait  voulu  connaître  au 
juste  le  moment  de  sa  fia.  L'Empereur,  son  fils,  s'évanouit 
en  entendant  l'arrêt  prononcé  par  le  premier  médecin. 
L'Impératrice,  avec  nne  fermeté  héroïque,  le  soutint,  lui 
prodigua  ses  consolations,  ses  conseils,  et  lui  dicta  même 
des  lettres  destinées  à  tout  régler  dans  l'Empire  et  à  faci- 
liter les  débuts  d'un  règne.  "  Je  meurs,  dit-elle,  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  faire  à  mes  peuples  tout  le  bien  que 
j'aurais  désiré  et  de  n'avoir  pu  détourner  tout  le  mal  qu'on 
leur  a  fait  à  mon  insu.  °  Au  milieu  des  événements  di- 
vers qui  avaient  illustré  son  règne ,  cette  grande  princesse 
n'avait  jamais  abandonné  les  sentiments  de  l'humilité 
chrétienne.  Le  linceul  et  les  vêtements  qui  devaient  servir 
à  l'ensevelir,  faits  entièrement  de  sa  royale  main,  atten- 
daient dans  l'armoire  d'un  de  ses  cabinets  cette  heure  iné- 
vitable, qu'elle  avait  toujours  envisagée  avec  un  esprit 
calme  et  résigné. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Vienne  le  dimanche  3  dé- 
cembre. Son  cercueil,  après  les  cérémonies  funèbres  ac- 
complies avec  une  pompe  solennelle,  fut  descendu  dans 
l'église  des  Capucins ,  auprès  de  celui  de  feu  l'Empereur 
François  I",  en  présence  du  grand  maître  de  la  cour  im- 
périale. Son  cœur,  renfermé  dans  une  urne,  fut  déposé 
au  couvent  des  Augustins  déchaussés  de  Vienne;  ses  en- 
trailles furent  déposées  dans  l'église  métropolitaine  de 
Sainl-Étienne. 
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Deux  jours  après,  l'IUmpereur  écrivait  à  son  premier 
ministre  le  prince  de  Kaunitz  : 

«  Jusqu'à  présent  je  n'ai  su  qu'être  fils  obéissant,  et  voilà 
i  peu  près  tout  ce  que  je  savois.  Par  le  coup  le  plus  mor- 
tel, je  me  trouve  à  la  tète  de  mes  États  et  charge  d'un  far- 
deau que  je  reconnois  être  beaucoup  au-dessus  de  mes 
forces.  Ce  qui  me  rassure,  c'est  le  persuasion,  mon  prince, 
qu'en  me  continuant  vos  sages  conseils  et  vos  bons  avis ,  je 
me  trouverai  essentiellement  soulagé  dans  cette  tâche  diffi- 
cile et  importante;  c'est  pour  vous  en  requérir  de  mon 
mieux  que  je  vous  adresse  cette  lettre. 
■  A  Vienne,  le  6  décembre  ITSO.  < 

La  Reine  ayant  reçu  de  Vienne  communication  de  cette 
lettre,  dit  au  Roi  :  "  En  vérité,  mon  frère  en  a<{it  avec  le 
prince  de  Kaunitz  absolument  comme  vous  en  avez  agi  en- 
vers M.  de  Maurepas.  Sans  doute  il  est  bon  que  les  souve- 
rains demandent  le  concours  des  hommes  dévoués  et  capa- 
bles, mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  défient  entièrement 
d'eux-mêmes.  " 

La  perte  de  l'Impératrice-reine  était  partout  ressentie. 
Frédéric  II  écrivait  à  d'Alembert  :  u  J'ai  donné  des  larmes 
bien  sincères  à  sa  mort;  elle  a  fait  honneur  à  son  sexe  et 
au  trône.  Je  lui  ai  fait  la  guerre ,  et  je  n'ai  jamais  été  son 
ennemi.  » 

S'il  est  beau  de  voir  les  grandes  âmes  toujours  bien  ju- 
gées par  les  grands  hommes,  il  est  touchant  aussi  de  voir 
les  vertus  des  mères  passer  comme  uu  héritage  aux  enfants 
et  devenir  leur  entretien  le  plus  aimé.  Marie-Antoinette  se 
plaisait  à  parler  de  la  bonté  de  sa  mère  (la  bonté,  dont  Bos- 
suet  a  dit  que  c'était  le  trait  qui  rapprochait  le  plus  les  sou- 
verains de  Dieu  ) ,  à  citer  des  actes  de  charité  dont  elle  avait 

.'le 
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elle-même  été  témoin.  "  Combien  ma,  mère  valait  mieux 
que  noua!  dit-elle  un  jour;  ma  mère,  qui  trouvait  que  le 
spectacle  d'un  seul  pauvre  suffisait  pour  déshonorer  son 
règne!  »  Une  autre  fob,  s'étant  attardée  au  lit  plus  long- 
temps que  de  coutume,  elle  s'écria  :  u  El  ma  mère  qui  se 
reprochait  le  temps  qu'elle  donnait  au  sommeil ,  disant  que 
c'était  autant  de  dérobé  à  ses  peuples  !  ^ 

Le  dimanche  22  avril  1781 ,  après  avoir  assisté  aux  vê- 
pres et  ail  salut  dans  la  chqiell&dH  château,  la  cour  avait 
quitté  Versailles  à  sept  heures  pour  aller  souper  et  cou- 
cher à  Ittarly.  Elle  demeura  dans  celte  résidence  jusqu'au 
20  mai. 

Madame  Elisabeth,  accompagnée  de  la  comtesse  Diane, 
vint  à  Versailles  le  14,  conduite  surtout  par  le  désir  de  voir 
madame  de  Bombelles.  Celle-ci,  prévenue  de  l'arrivée  de  sa 
princesse,  vole  aussitôt  vers  elle.  Je  vais  laisser  la  parole  à 
cette  charmante  femme.  Comme  personne  ne  connut  mieux 
Madame  Elisabeth,  personne  ne  l'aima  plus,  personne  ne 
sut  mieux  en  parler.  Qu'est-ce  que  le  récit  du  passé,  tou- 
jours un  peu  froid  dans  la  bouche  de  l'historien ,  auprès  de 
cette  correspondance  qui  fait  reparaître  le  passé  lui-même 
avec  les  fraîches  couleurs  de  la  vie?  Quelle  femme,  quelle 
mère,  quelle  amie  que  mplamc  de  Bombelles!  Sa  plume, 
tour  à  tour  enjouée,  attendrie,  spirituelle,  sérieuse,  va  évo- 
quer pour  nous  la  société  des  dernières  années  du  dis-hui- 
tième siècle,  société  qui  ne  fut  point  sans  reproche  sans 
doute,  mais  qu'on  a  calomniée  en  généralisant  le  blâme 
porté  sur  ses  idées  et  sur  ses  mœurs ,  ce  qui  est  un  déni  de 
justice  à  tant  de  femmes  aussi  vertueuses  que  charmantes, 
en  télé  desquelles  je  placerai  les  amies  de  Madame  Eli- 
sabeth. 

Voici  les  lettres  de  madame  de  Bombelles  à  son  mari  : 
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«  Xai  M,  ccril-elle  le  15  mai,  la  trouver  dans  ion  ap- 
parlemenl.  Elle  m'a  dit  que  la  Reine  vouloît  absolument  que 
j'allasse  demain  à  Marly,  où  il  y  auroil  un  grand  déjeuner 
et  une  partie  de  barres.  Je  voudrois  bien  y  aller,  parce  que 
ce  serait  un  moyen  d'y  faire  ma  cour;  mais  la  visite  du 
comte  d'Eslerhazy  pourroit  bien  m'en  empêcher.  Je  me 
préparerai  pour  partir;  si  le  comte  vient  me  voir  de  bonne 
heure,  j'irai;  s'il  arrive  tard,  je  n'irai  pas,  et  j'ai  prié  Ma- 
dame blisabeth  de  dire  dans  ce  cas  à  la  Reine  que  je  ne 
pense  pas  y  aller,  que  mon  fils  étoit  malade.  (J'espère  que 
cela  ne  lui  portera  pas  malheur,  à  ce  pauvre  petit  chou  !  )  n 
Madame  de  Bombelles  put  aller  à  Marly,  et  après  avoir 
exprimé  à  son  mari,  dans  une  lettre  datée  du  17,  tout  le 
regret  qu'elle  eut  de  quitter  son  fils,  toutes  les  inquiétudes 
(pli  assiégèrent  son  esprit  pendant  cette  courte  absence, 
tout  le  bonheur  qu'elle  eut  en  le  trnuvanl,  au  retour,  calme 
et  endormi ,  elle  ajoute  :  <•  Tu  te  fais  une  idée  de  ma  joie  ; 
j'étois  transportée  et  fort  aise  d'avoir  été  à  Marly,  parce  que 
j'y  ai  été  reçue  à  merveille.  La  Reine  n'a  pas  cessé  d'être 
occupée  de  moi,  de  me  parler  de  mon  lils,  combien  elle 
l'avoit  trouvé  beau,  de  me  plaisanter  sur  la  peur  quej'avois 
eue  d'entrer  dans  le  salon;  enfin,  elle  m'a  traitée  comme  si 
elle  m'aimoit  beaucoup.  Elle  a  été  hier  matin  à  la  petite 
maison  et  a  dit  à  madame  de  Guéménée  et  à  ma  sœur 
qu'elle  étoit  fort  aise  de  mon  retour ,  qu'elle  m'avoil  trouvée 
blanchie,  parlant  beaucoup  mieux,  et  un  maintien  char- 
mant. »  Eh  bien,  si  flatteurs  que  fussent  ces  succès,  ma- 
dame de  Bombelles  préférait  à  la  vie  de  cour  la  vie  tran-, 
quille  et  retirée  qu'elle  avait  menée  à  Ratisbonne.  Les 
succès  de  son  fils  bien-aimé,  de  Bombon,  comme  elle  l'ap- 
pelait, la  flaltaient  infiniment  plus  que  les  siens.  Cette 
humble  et  simple  femme  était  une  orgueilleuse  mère;  elle 
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comptaïl  bien ,  quand  les  roses  de  la  santé  auraient  refleuri 
sur  les  joues  de  son  enfant,  le  montrer  dans  tout  l'éclat  de 
sa  beauté.  En  attendant,  elle  jouissait  délicieusement  de 
l'intérêt  que  Madame  Elisabeth  témoignait  à  Boiaboa  d'abord, 
à  elle  ensuite.  "  Madame  Elisabeth,  continue-t-elle ,  a  eu 
la  bonté  de  m'envoyer  tout  à  l'heure  un  courrier  pour  avoir 
de  ses  nouvelles.  Mon  Dieu,  qu'elle  est  aimable!  d'hon- 
neur, je  l'aime  à  la  folie.  Si  tu  avois  vu  combien  elle  éloit 
contente  de  mes  petits  succès  d'avaut-hier ,  comme  elle  est 
venue  tout  doucement  m'arran<icr  mon  fîcbu,  alin  qu'il  eût 
meilleure  grâce,  me  dire  la  manière  dont  il  fallolt  que  je 
remerciasse  la  Reine  de  ce  qu'elle  m'avoit  invitée  à  cette 
partie,  réellement  j'étois  attendrie  de  son  intérêt  pour  moi, 
et  je  voudrois  avoir  mille  manières  de  lui  montrer  ma 
reconnoissance.  « 

Le  29  mai,  de  Villiers,  habitation  d'été  de  M.  et  ma- 
dame de  Travanet,  ses  beau-frère  et  helle-sœur,  madame 

de  Bombelles  écrivait  à  son  mari  :  "  Conçois-tu  qu'il 

n'y  ajt  que  vingt  jours  que  nous  sommes  séparés?  Il  me 
semble,  en  vérité,  qu'il  y  a  vingt  mois.' Comment  ferai-je 
pour  être  un  an  sans  te  voir?  Mon  Dieu ,  que  cela  m'en- 
nuie! Mais  il  faut  du  courage  :  je  vais  bien  m'occnper  de 
tes  affaires,  de  mon  petit  Bomhon,  et  le  temps  se  passera, 
car  enfin  tout  passe.  Je  regarde  cette  année-ci  comme  un 
temps  de  pénitence ,  et  celle  où  je  te  verrai ,  je  serai  aussi 
heureuse  que  je  le  suis  peu  actuellement.  Il  faut  avouer  que 
j'ai  bien  des  dédommagements  par  Madame  Elisabeth ,  qui 
me  comble  de  bontés.  J'en  sens  tout  le  pris,  mats  j'en 
jouirai  davantage  lorsque  lu  seras  avec  moi.  J'ai  toujours 
oublié  de  te  dire  qu'elle  m'a  priée  d'aller  voir  M.  d'Har- 
velay  et  de  l'engager  à  lui  prêter  deux  mille  louis  pour  pou- 
voir se  liquider  vis-à-vis  de  M.  de  Travanet,  de  la  comtesse 
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Diane  à  qui  elle  doit  cinq  cents  louis ,  des  marchands  ;  en- 
lia,  avec  cette  somme,  elle  ne  devra  plus  rien.  J'ai  cru  ne 
pu  devoir  lui  refuser  ce  service ,  et  j'irai  pour  cette  raison  à 
Paris  jeudi  ;  pourvu  que  M.  d'Harvela;  n'aille  pas  imaginer 
que  cet  argent  soit  pour  nous ,  comme  avoit  fait  M.  de  Tra- 
vanet;  j'espère  que  non,  et  qu'il  ne  rerusera  pas  cette 
somme  à  Madame  Elisabeth.  Je  ('avouerai  que  j'aimerois 
autant  n'être  pas  cliar<{ée  de  cette  commission  ;  mais  com- 
Dieal  faire?  Madame  Elisabeth  m'auroit  su  fort  mauvais  gré 
démon  peu  de  complaisance,  etj'aurois  manqué  à  la  re- 
connoissance  et  à  l'attachement  que  je  lui  dois ■■ 


'  le  quitte  Madame  Elisabeth  pour  te  dire  un  petit  mot. 
Elle  ne  vouloit  pas  me  laisser  aller;  mais  lorsque  je  lui  ai 
dit  que  j'avois  envie  de  l'écrire  parce  que  le  courrier  partoit 
demain  de  Paris,  et  que  sans  cela  tu  serois  cinq  jours  sans 
Bïoir  de  mes  nouvelles ,  elle  m'a  répondu  :  "  Va-t'en,  dis- 
lui  bien. des  choses  de  ma  part,  et,  quoiqu'il  me  prive  ce 
soir  de  toi,  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  >>  Elle  a  tou- 
jours pour  moi  des  bontés  charmantes;  il  n'y  a  sortes  d'a- 
mitiés qu'elle  ne  me  témoigne,  et  je  lui  suis  réellement 
bien  tendrement  attachée 

'  J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  maman,  el  nous  nous 
sommes  amusées. ensemble  comme  des  reines;  nous  avons 
causé...  nous  avons  joué  avec  Bombou,  qui  entend  la  plai- 
santerie à  merveille ,  et  qui  a  d'autant  bien  teté.  De  là  nous 
avons  été  chez  Madame  Elisabeth ,  où  j'ai  passé  trois  quarts 
d'heure.  Madame  de  Canillac  y  étoit,  avec  laquelle  je  suis 
fort  honnêtement ,  et  je  suis  revenue  te  souhaiter  le  bonsoir 
avant  d'endormir  Bombon.  Huit  heures  sonnent  :  je  (e  quitte  |  ^ 
I.  9. 
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pour  ce  jielit  marmot;  sa  nuîl  cominence  fous  les  jours! 
cette  heure-ci ^ 

•  A  Veruilln,  ce  10  jain  1781, 

X   M.   de  Maurepas  a  pensé  être  brûlé  i  l'Opéra 

avant-hier.  Un 'inomeat  après  qu'il  en  étoit  sorti,  la  toile 
s'est  allumée  par  un  lampion  ;  le  Feu  a  gagné  aux  décora- 
tions et  au  resie  du  théâtre  avec  une  si  grande  prompti- 
tude, qu'au  bout  de  Vingt-cinq  minutes  la  voûte  est  tombée 
avec  un  fracas  épouvantable.  Heureusement  l'opéra  étoit. 

fini Cependant  neuf  personnes  ont  été  brûlées.  Le  feu 

dure  encore.  On  a  bien  vite  coupé  toute  conununication , 
de  sorte  que  tout  ce  qui  environne  l'Opéra  n'est  pas  endom- 
magé. Le  feu  étoit  si  fort  que  mes  gens  t'ont  vu  d'ici  en 
sonpant  :  on  pouvoit  lire  sur  le  pont  de  Sèvres;  ainsi  tu 
peux  juger  de  la  clarté  que  cela  donnoit  h  tout  Paris.  On 
frémit  quand  on  pense  que  si  le  feu  avoit  pris  un  peu  plus 
tût,  il  y  auroit  eu  des  milliers  de  personnes  brûlées >> 

Sans  cesse  le  nom ,  les  bontés  charinantes  de  Madame 
Elisabeth  refiennent  sous  la  plume  de  madame  de  Bom- 
belles ,  heureuse  de  devoir  à  son  amie  le  vif  intérêt  de  la 
Reine  et  ces  prévenances  qui  ont  tant  de  prix  quand  elles 
descendent  de  si  haut.  La  lettre  suivante  est  datée  de 

■  Venaillea,  le  lï  jnia  1781. 

"  J'ai  été  avant-hier  au  soir  au  concert  de  la  Reine 

avec  Madame  Elisabeth.  La  Reiue  m'a  demandé  comment 
je  me  portois  ainsi  que  mon  enfant ,  et  si  cela  ne  le  dérao- 
geoit  pas  que  je  vinsse  au  concert.  Je  lui  ai  dît  qa'il  venoit 
de  leler.  Elle  a  repris  :  i  Mais ,  si  vous  vouliez,  on  pour- 
roit  l'amener  ici.  «  J'ai  paru  confondue  de  ses  bontés,  et 
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hij  ai  répondu  que  je  craindroia  d'en  abuser;  qu'il  atten- 
droil  fort  bien  mon  retour.  Effeclivcment  cela  ne  lui  a  pas 
fait  de  mal.  Je  suis  rentrée  à  neuf  heures  chez  moi  ;  il  a 
lelé  et  s'est  endormi  tout  de  suite.  11  s'endort  ordinairement 
à  huit  heures ,  huit  heures  et  demie  ;  mais  ce  petit  retard 
ne  lai  a  rien  fait.  Ce  pauvre  petit  chat  ne  me  gène  pas  du 
(ont  ;  il  hoit  el  mange  parfaitement,  et  se  passerait  fort 
bien  de  teter  toute  la  journée  ;  mais  aussi  il  ne  peut  pas,  la 
nuil,  se  passer  de  moi.  Il  est  accoutuma  à  s'endormir,  le 
soir,  à  mon  sein ,  à  teter  foutes  les  fois  qu'il  se  réveille ,  et 
ce  régime  Ini  réussit  si  bien  et  me  gène  si  peu ,  qae  je  ne 
suis  pas  pressée  de  le  sevrer " 

Tous  les  incidests,  tous  les  événements,  les  rumenrs 
même  de  chaque  jour  viennent  retentir  dans  cette  corres- 
pondance, sorte  de  journal  par  lequel  madame  de  Bom- 
belles  tient  son  mari  au  courant  de  tout  ce  qui  petit  l'inté- 
resser. 

.  Ver>aill«>,  ce  14  jaid  17S1. 

1  On  vient  de  me  dire  que  l'Empereur  étoit  arrivé  hier 
soir  i  Paris,  ie  suis  étonnée  qu'il  ne  soit  pas  tout  de  suite 
venu  à  Versailles.  Timagine  que  la  Reine  l'attend  avec 
beancoup  d'impatience. 

>  La  procession  du  Saint-Sacrement,  qui  s'est  faite  ce 
matin,  étoit  superbe  :  il  faiaoit  le  plus  beau  temps  du 
monde.  J'ai  été  la  voir  passer  d'une  fenêtre  :  Madame  Eli- 
sabeth m'a  dispensée  de  l'accompagner,  ce  qui  m'a  fait 
grand  plaisir,  car  par  la  chaleur  qu'il  faisoit  j'aurois  fait 
damai  à  mon  lait... 

"  Le  feu  de  l'Opéra  dure  toujours.  Madame  la  ducberae 
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de  Chartres  a  quitté  prademmenl  le  Palaie-Itoyal ,  et  s'est 

établie  à  SaÏDt-Cloud...  » 

.A  VaiMilki.  celTJDÎnlTSl. 

o  Madame  de  Clenuont  est  dans  le  chagrin,  de  son  côté, 
parce  que  soo  fils  va  entrer  au  service  et  qu'elle  n'a  pas  de 
quoi  l'y  soutenir.  M.  de  Castries  ne  veut  rien  faire  pour 
elle.  Madame  Elisabeth  m'a  promis  de  lui  parler  en  sa 
faveur.  Cette  pauvre  femme  est  presque  dans  le  désespoir, 
et  sera  obligée  de  quitter  Versailles  si  elle  n'obtient  rien, 
parce  qu'elle  n'y  peut  plus  vivre.  Cela  me  fait  réellement 
de  la  peine  -.  je  trouve  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  être 
malheureux  soi-même  de  l'infortune  des  autres,  et  le 
tableau  continuel  des  maux  de  Thumanité  seroit  bien  fait 
pour  détacher  de  la  trie. . . 

»  L'Empereur  n'étoit  pas  à  Paris  :  je  t'avois  mandé  une 
fausse  nouvelle;  mais  il  viendra  bientôt,  passera  quel- 
ques jours  ici  dans  le  plus  grand  incognito,  et  ne  verra 
personne...  » 

Dans  ces  lettres  de  madame  de  Bombelles,  on  peut  saisir 
pour  ainsi  dire  jour  par  joar  la  vie  de  Madame  Elisabeth, 
car  ces  deux  inséparables  amies  ne  se  quittent  guère,  et  la 
Heine  prend  soin  elle-même  de  les  rapprocher.  Les  lettres 
suivantes  furent  écrites  à  Versailles  :  les  gloires  de  ce  rËgne, 
qui  compte  tant  de  malheurs,  yjettent  un  reflet. 

■  A  Vemilles,  ce  SS  juin  1781. 

"  Madame  Elisabeth  va  s'établir  après-demain  à  Trianon 
avec  la  Reine.  Elles  y  resteront  six  jours.  La  Rei'ne  a  dit  à 
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Madame  nlisabelh  qu'il  foUoit  que  je  l'allasse  voir  tous  les 
malins;  qu'elle  étoit  désolée  de  ne  pouvoir  m' offrir  à  dtner 
et  à  souper;  mais  que,  comme  elle  n'avoitpas  de  dames 
de  palais  avec  elle,  qu'il  n'y  auroil  que  la  duchesse  de 
Poliguac,  elle  craignoit  que  cela  ne  causât  trop  de  jalou- 
sie. —  J'aurois  trouvé  fort  simple  que  la  Reine  ne  pensât 
pas  k  moi  ;  ainsi  je  ne  suis  pas  choquée  qu'elle  ne  veuille 
pas  me  donner  à  diner,  mais  Irès-senstbte  ù  la  permission 
qu'elle  veut  bien  me  donner  d'aller  le  matin  à  Trianon, 
permission  que  personne  n'a  :  j'ai  prié  Madame  Elisabeth 
de  lui  en  faire  ce  soir  mes  remerctments « 

■  AVenailles,  c«  a?  juin  1T81. 

"  J'ai  été  à  Trianon  ce  matin  voir  Madame  Elisabeth 
avec  quelque  curiosité,  .pacce  que  tout  Paris  disoit  que 
l'Empereur  y  étoit  et  qu'il  alloit  l'épouser.  Il  n'en  est  pas 
un  mot;  il  est  toujours  Â  Bruxelles,  et  il  n'est  pas  même 
certain  qu'il  vienne  ici.  Ainsi  ma  tête  a  bien  trotté  inuti- 
lement  

•>  J'allois  oublier  de  te  dire  la  nouvelle  que  M.  deCastries 
est  venu  annoncer  ce  matin  à  la  Reine  :  il  y  a  eu  un  com- 
bat entre  l'amiral  Rodney  et  M.  de  Grasse.  L'amiral  a  eu 
cinq  de  ses  vaisseaux  coulés  à  fond ,  deux  autres  mis  en 
fort  mauvais  étal.  Le  convoi  est  arrivé  sans  le  plus  pelil  acci- 
dent, et  M.  de  Grasse  a  perdu  fort  peu  de  monde.  Mon 
regret  est  qu'il  n'ait  pas  pu  prendre  l'amiral,  cela  auroil 
mis  le  comble  à  ses  exploits.  Je  voudrais  bien  que  quel- 
ques afî'aires  de  ce  genre  forçassent  les  Anglois  à  faire  la 

pai" 

0  Ce  mariage  de  Madame  Élisubeth  m'a  bien  occupée. 
Car  enfin,  si  elle  étoit  heureuse,  quel  bonheur  ce  seroil 
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pour  moi  de  lu  savoir  contcDte,  et  de  ne  plus  le  qnitter! 
QuaDl  à  ta  fortune,  elle  pourroit  y  aider  encore  davantage 
étant  impératrice  ;  et  ne  plus  te  quitter,  ne  comptes-tu  cela 
pour  rien?  Mon  Dieu!  cela  n'arrivera  jamais,  ma  destinée 
est  de  ne  le  pas  voir  la  moitié  de  ma  vie  :  cela  est  afTreui  ; 
cette  perspective  me  cause  un  chagriu  que  je  ne  puis  te 
rendre,  il  y  a  des  moments  où  la  maladie  du  pays  me 
prend,  où  je  pleure,  je  me  désespère,  où  je  suis  tentée  de 
laisser  ma  place,  tout  ce  que  je  puis  espérer,  pour  m'en 
aller  avec  toi.  La  raison ,  la  reconnoissance  que  je  dois  à 
Madame  Elisabeth,  me  font  revenir  de  cette  espèce  de  délire; 
mais  la  raison  empêche  de  faire  des  sottises,  et  ne  reod 
pas  plus  heureux  pour  cela  ceux  qui  l'écoutent.  C'est  l'effet 
qu'elle  produit  sur  moi;  je  m'ennuie  prodigieusement,  je 
ne  te  le  dissimule  pas,  et  si  le  bon  Dieu  et  toi  ne  m'avoient 
donné  Bombon,  je  t'assure  que  je  ne  resterois  pas  ici.  " 

•  A  VerMillei,  ce  3  jaillet  ITSl,  1  near  faear«t  du  «tir. 

«  Je  me  suis  bien  amusée  ce  soir  :  j'ai  été  avec  ma 
petite  belle-sœur  et  madame  de  Clermonl  à  la  Comédie,  où 
Madame  Elisabeth  étoit  avec  la  Reine.  On  a  donné  Tota 
Jone»  et  ^Amitié  à  l'épreuve.  Madame  Saint-Huberti,  une 
fameuse  de  l'Opéra,  a  fait  les  deux  principaux  rôles.  Je  me 
suis  en  allée  au  commencement  de  la  seconde  pièce  endor- 
mir mon  petit  Bombon,  qui  es!  actuellement  paisiblement 
endormi  dans  son  berceau.  J'avoue  que  si  la  crainte  que 
Bombon  n'eût  trop  envie  de  dormir  ne  m'avoit  distraite 
du  plaisir  quej'avois  au  speclacle,  rien  dans  le  monde 
n'eût  pu  m'en  arracher,  car  le  commencement  de  l'Amiié 
à  l'épreuve,  que  je  ne  connois  pas,  m'a  paru  charmant; 
mais  j'ai  été  bien  dédommagée  en  voyant  mon  petit  enfani 
qui  étoit  fort  content  de  mon  retour " 
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•  A  Verwilles,  ca  U  JDÎIIet  1781. 


"  Sais-tu  les  grandes  nouvelles?  On  dit  que  M.  de  Grasse 
a  repris  Sainte-Lucie,  qu'il  a  coulé  k  fond  deux  vaisseaux 
de  l'escadre  de  Hodges,  et  qu'il  en  a  pris  deux.  Cela  est  si 
beau  que  je  ne  le  croirai  que  lorsque  nous  le  saurons  par 
H.  de  Grasse  lui-même.  Jusqu'à  présent  nous  ne  le  croyons 
qne  sur  le  rapport  de  papiers  anglois,  qui  s'amusent  peut- 
être  à  écrire  de  mauvaises  nouvelles  pour  eux  afin  de  nous 
causer  de  fausses  joies. , . . 

•>  C'est  demain  soir  que  lu  Reine  et  Madame  Elisabeth 
partent  pour  Trîanon » 

Les  lettres  qui  suivent  sont  animées  par  le  sentiment  si 
louchant  et  si  vrai  de  l'amour  maternel,  qui  de  génération 
en  génération  recommence  son  doux  et  immortel  po«me 
auprès  de  tous  les  berceanx;  en  même  temps,  on  y  voit 
s'éclipser  l'espoir  d'un  mariage  de  Madame  Elisabeth  avec 
l'Empereur,  qui  avait  un  moment  lui  aux  regards  de  son 
incomparable  amie. 

<  DaVaruillu,  ce  SSjailUI  1781. 


"  C'est  demain  le  grand  jour,  celui  oà  vont  commencer 
mes  inquiétudes.  L'enfant  se  porte  à  merveille,  mais  je  ne 
suis  pas  tranquille.  Je  crains  que  d'être  sevré  ne  le  rende 
malade,  et  si  j'eusse  été  absolument  maltresse,  je  ne  m'y 
seroîs  pas  encore  résolue  ;  mais  maman  le  désire  si  fort, 
craint  tant  que  cela  n'attaque  ma  santé,  que  je  n'ai  pas  osé 
reculer...   Je  ne  sais  ce  que  je  donoerois  pour  ne  pas  le 
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sevrer,  cl  quand  une  fois  ce  temps-là  sera  passé,  je  serai 

bien  contente » 

•  A  Veraaillei,  ce  4  aoât  1781. 

"  Bombon  se  porte  à  merveille,  et  il  a  parfaitement  bien 
dormi  l'autre  nuit  et  celle-ci  ;  mais  celle  d'auparavant,  qui 
6toit  la  seconde  après  notre  séparation,  ce  pauvre  petit 
avoilbien  du  chagrin.  Il  vouloit  absolument  teter;  ilpleu- 
roit,  il  appeloit  :  Maman!  maman!  me  cherchnlt  partout, 
et  ensuite  faisoit  de  grands  soupirs  et  se  remettoit  à  pleu- 
rer. Cela  n'est-il  pas  touchant  au  possible?  A  présent,  il 
n'a  plus  de  chagrin;  mais,  malgré  cela,  il  parle  de  moi 
toute  la  journée ,  me  cherche  et  fait  signe  avec  son  pelil 
doigt  qu'il  faut  aller  à  la  porte  du  jardin,  que  j'y  suis.  J'ai 
pleuré  d'attendrissement  lorsqu'on  m'a  donné  ces  détails. 
J'adore  cet  enfant,  et  les  marques  d'altaihemcut  qu'il  m'a 
montrées  dans  celte  occasion  ne  s'effaceront  jamais  de  mon 
cœur  ni  de  ma  mémoire.  J'irai  aujourd'hui  à  Montreuil  : 
le  cœnr  m'en  bat  d'avance.  Je  verrai  mon  bijou ,  mais  il 
ne  me  verra  pas,  il  est  trop  occupé  de  moi  ;  cela  renouvel- 
leroit  tous  ses  chagrins,  et  je  l'aime  trop  pour  désirer  des 
jouissances  aux  dépens  de  sa  tranquillité.  Ainsi  j'attendrai 
encore  quelques  jours  pour  l'embrasser.  Je  te  réponds  bien 
que ,  cette  besogne  faite ,  rien  dans  ce  monde  ne  pourra 
plus  m'en  séparer  que  le  moment  oii  tu  t'en  empareras... 

»  ...  Je  n'espère  plus  que  Madame  Elisabeth  épouse 
l'Empereur.  Il  part  aujourd'hui,  et  si  on  avait  eu  quelques 
idées,  on  aurait  cherché  à  les  faire  causer,  à  les  rappro- 
cher. Au  lieu  de  cela,  la  Reine  a  para  peu  occupée  de 
Madame  Elisabeth  pendant  le  séjour  de  son  frère  ici,  et  ne 
lui  ajamaîsrien  dit  qui  eût  le  moindre  rapport  k  ce  snjet. 
Ainsi  cela  sûrement  ne  sera  pas. 
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•  Madame  Elisabeth  m'a  témoigné  tout  plein  de  bojités 

depuis  que  j'ai  sevré  Bombtm.  Elle  est  venue  me  voir  tous 

les  jours,  ainsi  que  madame  de  Séreut,  qui  me  témoigne 

inGniment  d'amiliés ■> 

•  A  V«ruill«t,  c«  6  «oât  1781. 


'  Nous  avons  des  raisous  pour  avoir  actuellement  la  cer- 
lilude  que  l'Empereur  n'épousera  pas  Madame  Elisabeth. 
Tf^n  suis  bien  aise  et  fâchée  :  c'est  peut-être  fort  henreus 
pour  elle,  cela  ne  l'est  pas  tant  pour  moi ,  puisque  j'aurois 
toujours  été  avec  toi  si  ce  mariage  s'était  fait;  niuisje  lui 
suis  si  attachée  qu'il  m'aurolt  été  impossible  de  jouir  tran- 
quillement de  ma  liberté,  si  cela  n'avoil  pas  fait  son  bon- 
heur  1 

Les  prévenances  et  les  bontés  de  Madame  Elisabeth  pour 
madame  de  Bombelles  conlmuent.  Celle-ci  envoie-t-elle  à 
son  mari  une  bourse  brodée  de  ses  mains,  la  princesse 
IroQve  bon  que  les  coulants  qu'elle  a  donnés  à  son  amie 
complètent  ce  présent. 

Puis  voici  le  nom  des  Polignac^  qui  parait  dans  ces  lettres 
comme  un  point  noir  à  l'horizon.  Les  calomnies  commen- 
cnl.  Quand  on  veut  détruire  l'efTel  qu'elles  peuvent  pro- 
duire sur  l'esprit  de  Madame  Elisabeth,  c'est  à  madame  de 
Bombelles  qu'on  s'adresse ,  comme  pour  obtenir  une  grâce 
de  la  princesse. 

■  A  VeruillM,  ce  12  aoAl  17S1. 


»  Je  t'enverrai  [prochainement]  cette  certaine  bourse  que 
je  t'ai  mandé  que  je  faisois.  Je  me  flatte  que  tu  seras  c 


.le 


les                         MADAMK  KLISABKTH. 
Icul  des  coulants;  ils  sont  des  plus  à  la  mode,  et  ils  l« 
seront  encore  plus  précieux  lorsque  tu  sauras  que  c'est 
iladame  Elisabeth  qui  nie  les  a  donnés  et  quelle  trouve 
très-bien  que  je  te  les  envoie 

■■  Tu  auras  été  désolé  d'appreu<ke  la  mort  de  l'abbé  de 
Breteuil.  Le  baron  ne  peut  s'en  consoler,  et  je  crois  que 
de  sa  vie  il  n'a  éprouvé  une  peine  aussi  forte.  Cette  mort- 
là  m'a  fait  faire  bien  des  réflexions  :  cet  abbé  a  vécu  comme 
s'il  n'eût  iù  jamais  mourir  ;  ses  plaisirs  sont  passés  ;  le  voilà 
mort  :  Dieu  seul  sait  à  quoi  il  étoil  réservé,  et  ce  qu'il  est 
devenu.  En  vérité,  quand  ou  calcule  bien  la  courte  durée 
de  cette  vie  et  la  longueur  de  l'éternité,  on  apprécie  bien  i 
sa  juste  valeur  les  objets  de  son  ambition ,  et  on  prend 
une  grande  indifférence  pour  tous  les  événements  de  ce 
monde 

"  J'ai  soupe  hier  soir  chez  madame  la  princesse  de  Lam- 
balle.  La  Reine  y  est  venue  avec  Madame  Elisabeth,  et  m'a 
fort  bien  traitée « 

-  A  Pari),  ce  24  août  17S1. 


u  Je  (e  dirai  que  j'ai  été  hier  à  Passy  voir  la  comtesse 
Diane;  la  conversation  s'est  tournée  sur  la.santé.  Elle  m'a 
dit  que  malgré  l'extrême  besoin  qu'elle  anroil  eu  d'aller 
aux  eaux,  les  propos  infâmes  .qu'on  avoit  tenus  sur  son 
compte  l'en  avoient  empêchée,  et  qu'elle  auroit  mieux  aimé 
mourir  que  de  faire  aucune  démarche  qui  eût  donné  la 
moindre  vraisemblance  aux  torts  qu'on  lui  prétoil;  que 
tous  ces  propos  lui  avoient  causé  la  peine  la  plus  sensible. 
Je  lui  ai  répondu  qu'ils  étoient  si  dénués  de  bon  sens  que 
je  trouvois  qu'elle  avoit  tort  d'y  attacher  un  si  grand  prix, 
que  toutes  les  personnes  honnêtes  n'avoient  pas  douté  un 
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imlant  de  leur  fausseté.  ^  Je  me  flatte,  a-4-eUe  «joule,  que 
Madmne  Elisabeth  ne  les  aura  pas  sus.  »  Je  crois  qu'elle 
les  ignore,  ai-je  répondu  (clic  les  savoit  déjà  à  mon  arrivée 
à  Versailles)  ;  d'ailleurs  elle  a  une  si  belle  âme  et  vous 
rend  trop  de  justice  pour  jamais  les  croire  si  on  les  lui  , 
spprenoit. 

'  Là-dessus,  je  me  suis  fort  étendue  sur  les  qualités  de 
ma  princesse.  »  Elle  en  a  une,  m'a-l-elle  dit,  qni  me  fait 
le  plus  grand  plaisir,  c'est  sa  constance,  et  l'amitié  qu'elle 
a  pour  vous  fait  son  éloge;  elle  ne  pouvoit  faire  un  meil- 
leur choix.  La  Reine,  qui  vous  aime  beaucoup,  me  le  disoit 
encore  dernièrement,  i'  Je  lui  ai  dit  h  cela  que  je  uvois 
bien  ce  qu'elle  avoit  eu  la  bonté  de  lui  dire  de  moi  ce 
jour'Jà,  et  que  j'en  étois  extrêmement  reconnoissanle  (c'est 
le  comte  d'Esterhazy,  qui  y  était,  qui  me  l'a  dit) .  Ensuite, 
elle  m'a  dit  que,  pendant  mon  absence.  Madame  Elisabeth 
l'avoit  traitée  avec  un  froid  qui  l'avoit  fort  affligée.  Alors 
mon  embarras  a  commencé  :  je  ne  savois  plus  que  dire. 
Elle  m'a  demandé  si  je  n'en  savois  pas  les  raisons.  Je  lui 
ai  répondu  que  je  croyais  qu'on  avoit  fait  dire  à  Madame 
EUsabeth  beaucoup  de  choses  auxquelles  elle  n'avoit  jamais 
pensé,  qu'elle  ne  s'étoit  jamais  plainte  d'elle,  et  qu'il 
Bi'avoit  paru  au  contraire  qu'elle  rendoit  justice  dans  toutes 
les  occasions  à  ses  procédés  et  à  ses  attentions  pour  elle. 
Heureusement  madame  de  Clermont  est  arrivée  et  nous 
a  interrompues.  J'en  ai  été  enchantée.  La  comtesse  D. 
m'a  fort  engagée  i  la  revenir  voir,  m'a  demandé  de  tes 
nonvelles,  de  celles  de  Bomhon,  et  m'a  répété  plusieurs 
fois  à  quel  point  elle  étoit  sensible  à  ma  visite  ...  » 
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0  En  arrivant  ici,  j'ai  trouvé  une  lettre  charmante  de 
Ikladame  Elisabeth.  Cela  n'est-il  pas  fort  aimable  à  elle?  Le 
Eurlendcmain,  j'en  ai  reçu  une  autre  qui  étoît  une  réponse 
à  celle  que  je  lui  avois  écrite.  Elle  me  mande  qu'elle  l'avoit 
reçue  à  ta  comédie,  et  que,  comme  elle  avoit  été  longtemps 
a  la  lire,  la  Reine  lui  avoit  demandé  avec  le  plus  grand 
intérêt  s'il  ne  m'étoit  arrivé  aucun  accident,  et  qu'elle  lui 
avoit  répondu  qu'elle  étoit  trop  bonne,  que  je  me  porlois 
fort  bien.  »  J'ai  été  bien  fâchée,  m'ajouta-l-elle,  que  ceci 
se  soit  passé  à  la  comédie  ;  car ,  sans  cela,  le  momeni  eût 
été  bien  favorable  pour  lui  rappeler  notre  affaire  ;  mais  tu 
peux  être  sûre  que  la  première  occasion  où  je  le  pourrai, 
je  ne  l'échapperai  pas.  n  J'ai  été  d'autant  plus  sensible  au 
regret  que  Madame  Elisabeth  m'a  marqué,  que  je  ne  lui 
avoie  pas  dit  un  mot  d'affaires,  car  j'aurois  été  trop  affligée 
qu'elle  eût  pu  imaginer  que  je  ne  lui  écHvoig  que  par 
intérêt n 


■  A  1b  Hnelle,  le  8  leptembre  ITSl. 


"  J'ai  quitté  hier  mon  petit  Bambou  à  une  heure  de 
l'après-dînée  ;  il  dormoit  paisiblement.  Je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  verser  quelques  larmes  au  moment  de  notre  sépa- 
tion.  C'est  bête,  mais  je  ne  puis  te  rendre  ce  qaî  s'est 
passé  en  moi  :  j'étois  oppressée,  et,  malgré  tous  les  efforts 
que  je  faisois  pour  élrogaie,  je  ne  pouvois  en  venir  à  bout. 
Madame  Elisabeth  m'avoit  fait  chercher  pour  pécher,  de 
sorte  que  j'ai  été  obligée  de  le  quitter  une  heure  plus  tdt  que 
je  ne  devois.  J'avoue  que  cela  m'a  contrariée  à  mort;  il 
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faîsoit  à  cette  trist«  pécbe  ud  vent  et  un  soleil  terribles; 
nous  y  sommes  restées  jusqu'à  deux  heures  trois  quarts,  et 
j'étois  transie  jusqu'aux  os.  Nous  ne  sommes  sorties  de 
table  qu'à  quatre  heures.  J'ai  vilement  été  chez  moi ,  espé- 
rant revoir  encore  un  petit  moment  mon  pauvre  enfant; 
point  du  tout  :  il  étoit  déjà  parti  pour  Montreuit.  Tu  avoue- 
ras que  j'ai  dû  être  bien  contrariée  toute  la  journée.  Je  suis 
revenue  chez  Madame  Elisabeth,  oii  je  n'ai  pas  voulu  élre 
maussade,  de  façon  que  je  m'efforçoia  de  rire  de  tout  ce 
qu'on  disoit,  ce  qui  me  donnoit  sûrement  un  air  fort  spiri- 
tuel. Nous  sommes  parties  a  cinq  heures,  arrivées  ici  à  six 
heures  et  demie,  avoos  fait  nos  toilettes  pour  être  ren- 
dues au  salon  à  huit  heures  et  demie.  Là,  j'ai  été  fort  bien 
traitée  par  tout  le  monde.  Le  Roi  m'a  parlé.  Monsieur  m'a 
prise  à  cÂlé  de  lui  à  souper,  et  a  beaucoup  causé  avec  moi 
pendant  ce  temps-là,  m'a  questionné  sur  Ratisbonnc,  sur 
toi,  etc.  J'ai  fait  après  souper  une  partie  de  truc  avec 
Madame  Elisabeth,  le  chevalier  de  Crussol  et  M.  de  Cha- 
brïllant..  Le  baron  de  Brcteuil  étoit  dans  le  salon;  il  m'a 
demandé  de  tes  nouvelles.  Le  comte  d'Esterbazy  n'est  pas 
ici,  ce  qui  me  désespère  ;  mais  je  pense  qu'il  y  viendra  ces 
jours-ci,  car  la  seule  chose  qui  m'ait  consolée  de  ce  voyage 
est  l'espoir  de  l'y  voir  à  son  aise;  je  serais  bien  piquée 
que  cela  ne  fût  pas,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  vienne. 
La  Reine  est  fort  occupée  de  la  duchesse  de  Polignac.  On 
attend  d'un  momcut  à  l'autre  qu'elle  accouche.  Sa  Majesté 
ira  y  dtner  tous  les  jours  et  y  passera  la  journée  ;  elle  ne 
sera  ici  que  pour  l'heure  du  salon.  Madame  Elisabeth 
monte  à  cheval,  j'y  monterai  avec  elle  ;  ce  sera  pour  la  troi- 
sième fois  depuis  que  j'ai  sevré  Bombon;  cela  m'amuse 
assez....  n' 
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«  Je  suis  fort  cootcnte  de  mon  séjour  ici  :  j'y  suis 

fort  l>ieu  traitée.  Hier,  pendant  le  souper,  la  duchesse  de 
Duras,  qui  étoit  à  cdté  du  Roi,  a  fait  mon  étoge  ;  le  Roi  a 
dit  :  J'en  pense  beaucoup  de  bien.  "  Cela  m'a  fait  plaisir. 
Demain  je  vais  avec  Madame  Elisabeth  et  la  Reine  dîner 
à  Beilcvue,  et  de  là  à  Saint-Cloud.  Je  ne  m'en  suis  pas  sou- 
ciée d'abord,  parce  que  cela  me  coûtera  dix  louis  ;  mais 
Madame  Éligabelh  m'y  a  déterminée,  en  disant  que  dans  ce 
moment-ci  plus  elle  me  verroit,  et  mieux  elle  seroit.  J'ai 
trouvé  qu'elle  avoit  raison.  Je  suis  fâchée  de  n'être  pas  plus 
aimable,  car  je  l'intéresse  rois  davantage 

"  M.  de  Monlesquiou  m'a  priée  plusieurs  fois  de  parler 
à  Madame  Elisabeth  pour  que  sa  fille,  madame  de  Lastic, 
soit  surnuméraire.  J'y  ai  engagé  ma  princesse,  parce  que 
j'ai  imaginé  que  tu  serois  bien  aise  qu'il  m'eût  quelque 
obligation.  Madame  Elisabeth  ne  s'en  soucioit  pas  beau- 
coup; mais  conuue  je  lui  ai  dit  que  cela  te  ferait  sûrement 
plaisir,  cela  l'a  ébranlée,  et  elle  m'a  dit  qu'elle  y  feroit  ce 
qu'elle  pourroit " 

Nous  quittons  ici  ù  rcgtet  les  lettres  de  madame  de  Bom- 
belles,  mais  nous  rencontrerons  encore,  et  plus  d'une  fois, 
cette  charmante  amie  de  Madame  Elisabeth.  Le  temps  mar- 
che,   il  nous  eulratnc  :  nous  sommes  obligé  de  le  suivre. 

Louis  XVI  avait  fait  des  réformes  utiles  dans  l'adminis- 
Iraiion  intérieure  du  royaume.  U  avait  aboli  les  corvées, 
en  les  convertissant  en  impôts  pécuniaires;  il  avait  créé 
pour  Paris  le  Monl-de-piélé  et  la  Caiœ  d'escompte,  et 
calmé  les  craintes  d'une,  banqueroute  en  assurant  le 
payement  des  rentes  sur  l'hâtel  de  ville.  Le  premier  év^ 
nement  politique  de  son  règne  fut  la  guerre  d'Amjrique. 
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Des  écrivains  poIRiques  ont  prétendu  que  la  division  entre 
la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  était  l'œuvre  du  duc  de 
Choisenl,  qui,  pour  se  rendre  nécessaire,  n'avait  cessé  de 
troubler  pur  ses  sourdes  manœuvres  lu  bonne  intelli<iencG 
entre  les  puissances,  et  que  c'était  pour  cela',  disaient-ils, 
que  l'impératrice  de  Russie  l'appelait  le  cocker  de.l'Europe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lu  jjuerre  d'Amérique  ne  fut  pas  seulc- 
meiit  occasionnée  par  le  droit  mis  sur  le  papier  timbré,  ui 
pur  l'impôt  de  trois  deniers  sterling  par  livre  de  thé.  Des 
raisons  plus  élevées  forcèrent  les  Anglo-Auiéricains  à  pren- 
dre les  armes. 

Dans  un  acte  l'écemment  publié,  le  Parlement  avait 
déclaré  avoir  le  droit  de  faire  obéir  les  colonies  à  toutei 
ses  lois  et  dam  tous  les  cas.  Ce  fut  cet  acte,  dont  l'cxécu- 
lioo  aurait  emporté  jusqu'à  l'ombre  de  la  liberté,  qui  pro- 
duisit la  révolution  américaine. 

Lorsque  la  Grande-Bretagne  essaya  d'établir  dans  ses 
colonies  une  taxe  sur  le  thé,  les  femmes  de  Boston  s'enga- 
gèrent par  une  contention  à  ne  point  faire  usage  de  cette 
boisson  tant  que  l'insurrection  aurait  les  armes  à  la  main 
contre  la  métropole.  Les  Bostoniens  troinèrent  par  les  rues 
de  leur  ville  la  prétendue  efGgie  de  l'auteur  de  cette  taxe, 
avec  son  nom  écrit  eu  gros  caractères;  cette  efGgie  fut 
chargée  des  imprécations  populaires,  puis  pendue  à  un 
gibet  et  brâlée. 

l'eu  de  jours  après  cette  manifestation,  les  représcutunts 
des  États-Unis  s'assemblaient,  et,  par  un  acte  solennel, 
déclaraient  tous  les  habitants  des  colonies  libres  et  indé- 
pendants, et  défendaient  toute  relation  avec  l'Angleterre. 
Le  congrès  appela  la  religion  au  secours  de  la  liberté  nais- 
sante, et  pla^a  l'Amérique  septentrionale  sous  la  prafectton 
immédiate  de  la  Providence.  Cette  dédicace  auguste  se  lit 
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avec  un  •graod  appareil  :  tme  couronne  consacrée  à  Dieu 
fut  posée  sur  la  Bible  ;  cette  couronne  fut  ensuite  divisée 
en  treize  parties  pour  les  députés  des  treize  provinces,  et 
des  médailles  furent  frappées  pour  perpétuer  cet  événement. 

Voulant  justifier  sa  copduite  aux  yeux  des  nations,  le 
congrès  publia  un  manifeste  :  <'  Nous  déclarons,  y  esl-il 
dit,  ne  vouloir  pas  laisser  à  nos  enfants  une  indigne  servi- 
tude. Notre  cause  est  juste,  nos  ressources  sont  grandes; 
nous  déclarons,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  que  nous 
emploierons  avec  une  constance  inébranlable  les  armes  que 
nos  ennemis  nous  ont  forcés  de  prendre ,  résolus  de  mou- 
rir libres  plutét  que  de  vivre  esclaves.  Nous  ne  combattons 
point  pour  faire  des  conquêtes;  nous  montrons  au  inonde 
le  triste  spectacle  d'un  peuple  outragé  sans  aucun  prétexte 
par  des  adversaires  qu'il  n'avait  jamais  provoqués.  Ils  se 
vantent ,  ces  ennemis  or<|ueilleui ,  d'être  humains  et  civi- 
lisés, et  ils  nous  offrent  la  servitude  ou  la  mort! » 

Le  peuple  de  New-York ,  dès  que  l'acte  d'indépendance 
fut  publié ,  courut  en  masse  \i  la  place  publique ,  abattit  la 
statue  de  bronze  de  Georges  III ,  la  mutila ,  et  demanda 
qu'elle  fût  convertie  en  instruments  de  guerre.  Toutes  les 
femmes ,  et  à  leur  tête  la  femme  de  Washington ,  se  firent 
remarquer  par  leur  zèle  patriotique,  se  dépouillant  de  leurs 
bijoux  pour  en  faire  hommage  à  leur  pays.  Des  traits  d'un 
héroïsme  antique  signalèrent  cette  guerre  mémorable.  Il  en 
est  un  que  je  ne  puis  passer  sous  silence,  car  sa  lecture 
arracha  des  larmes  d'admiration  à  Madame  Elisabeth.  A  la 
bataille  de  Monmoùtb,  livrée  le  28  juin  177S,  avant  que 
l'action  générale  fât  engagée,  deus  batteries  avancées 
échangeaient  entre  elles  un  feu  très-vif.  La  chaleur  était 
excessive.  La  femme  d'un  canonnier,  du  nom  de  Molli, 
courait  sans  lelâcbe  à  une  fontaine  voisine  pouv  y  puiser 
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de  l'eau  qu'elle  apportait  aux  combattants.  Comme  elle  se 
disposail  à  passer  au  poste  de  sou  mari ,  elle  le  voit  tom- 
ber; elle  précipite  sa  marche  pour  le  secourir,  il  élait 
mort.  "  Qu'on  Ole  ce  canon  de  sa  place,  dit  aussitôt  l'ofli- 
cier,  car  je  ne  puis  remplacer  le  brave  qui  vient  d'être  tué. 
—  Non,  s'écrie  la  femme  intrépide  du  canonuicr  gisant  à 
terre,  le  canon  ne  sera  point  ôlé  faute  de  quelqu'un  pour 
le  servir.  Puisque  mon  brave  mari  ne  vit  plus,  je  ferai  tout 
c«  qui  dépendra  de  moi  pour  le  venger,  "  Elle  se  met  à 
l'œuvre,  el,  pendant  loule  l'action,  elle  remplit  l'ofGce  de 
canonnier  avec  tant  d'activité  et  de  coiira<]e,  qu'elle  s'attira 
l'attention  et  l'éloge  de  tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 
Le  générid  Washington  lui  donna  le  grade  de  lieutenant- 
capitaine  et  lui  eu  assura  la  demi-paye  sa  vie  durant.  Elle 
portail  l'épaulette,  et  tout  le  monde  l'appelait  cc^laùte 
HfolU. 

En  1776,  trois  commissaires  américains.  Benjamin 
Franklin ,  Arthur  Lee  '  et  Silas  Deane,  étaient  arrivés  en 
France  pour  solliciter  l'assistance  du  cabinet  de  Versailles. 
Leur  situation  au  début  fut  difficile  :  le  gouvernement 
français,  en  effet,  n'élaiil  pas  prêt  à  rompre  avec  l'Angle- 
terre, ne  pouvait  les  reconnaître  oflicicUemcnl.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  qu'un  ami  de  M.  de  Choiseul,  M.  le  Ray 
de  Chaumont,  ancien  conseiller  du  Roi  Louis  XV  dans  ses 
conseils,  grand  mallre  des  eaux  el  forêts  et  intendant  ho- 
noraire des  Invalides,  leur  ûl  otTrir  de  leur  prêter  sans  au- 
cune rétribution  une  maison  située  au  bout  de  son  parc  de 
Passy  *  :  ce  parc  occupait  tout  le  terrain  où  s'élève  main- 

'  Aïeul  de  ce  brave  général  Le«  qui  coinmandiil  l'Erinée  sudiste  dans  la 
dernière  lutte  antre  le  Sud  et  le  Nord  des  tUti-Vais  d'Amérique. 

3  lïoai  aïoni  tons  lea  jeui  âne  lettre  de  John  Adania,  plus  tard  préii- 
denl  des  ÉUti-Unia,  el  qui  était,  en  1778,  1  Pugj  avec  Franklin.  En 
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leuimt  1&  quartier  SÏDger,  et  il  y  a  peu  d'aimées  on  voyait 
encore  le  mur  qui  en  marquait  la  limite.  L'hôtel,  qui  élaît 
une  (les  résidences  d'été  de  M.  le  Ray  de  Chaumont,  était 
construit  entre  la  Seine  et  remplacement  où  l'on  a  bâti  le 
magnifique  établissement  des  Frères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne. La  maison  qu'habitaient  les  trois  commissaires  était 
située,  nous  l'avons  dit,  à  l'autre  bout  du  parc,  du  côté  de 
Beuuséjour;  eHe  n'existe  plus  aujourd'hui.  Ce  fut  là  que 
forent  écrites  les  lettres  de  Franlliu  datées  de  Passy.  M.  le 
Kuy  de  Chaumont ,  qui  avait  des  lapports  fréquents  4ivec 
les  ministres  de  Louis XVI,  se  trouva  ainsi,  au  début  de  la 
miesioa  des  commissaires  américains ,  l'intermédiaire  na- 
turel entre  eux  et  le  gouvernement  français ,  et  il  les  servit 
d'autant  plus  chaleureusement  qu'il  pensait  qu'en  agissant 
ainsi  il  servait  les  intérêts  de  la  France  en  créant  de  sérieux 
embarras  à  l'Angleterre. 

Les  trois  envoyés  américains  vivaient  à  Passy  dans  une 
gronde  retraite ,  et  s'occupaient  exclusivement  des  intérêts 
de  leur  pays.  Très-fété  par  les  savants  ses  confrères, 
comme  aussi  par  les  personnes  qui  pouvaient  le  posséder, 
Franklin  se  montrait  difficile  à  nouer  dôs  relations  et  se 
tenait  dans  une  réserve  qu'on  disait  prescrite  par  son  gou- 
vernement, et  qui,  dans  tous  les  cas,  était  conseillée  par 
la  politique.  Le  premier  [qui  aida  efficacement  les  Etats- 
Unis  fut  l'hôte  des  commissaires  américains  Sîlas  Deane 
et  Franklin.  Arthur  Lee  n'avait  pas  tardé  à  retourner  en 
Amérique,  et  avant  1778  John  Adams  était  venu  le  rem- 


remercUnl  M.  le  R«i  de  Choniuotil  de  aes  généretii  procédés,  il  ajoaie  .' 
■  Il  ia  not  reaaonable  Ihal  Ihe  Uniled-Slstei  should  be  uader  lo  gre»l 
obligstioa  to  a  prinlc  gcnlfcmaii ,  as  thaï  Ino  of  Ibeir  repteienUliiu 
■bpDid  occupj  >o  eleganl  a  Beat  nrLlh  sa  inuch  ruriiish,  vilboat  snj  coof 
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placer  à  Passy.  La  preuve  du  concours  prêté  par  M.  le  Kay 
de  Chaumont  à  la  râuse  de  l'indépendance  amérJcaÎDe  se 
Irouvc  dans  une  lettre  écrite  par  le  docteur  Franklin ,  et 
appuyant,  en  17Sd,  les  démarcheg  faites  par  le  fils  de  son 
bâte  pour. rentrer  dans  des  avances  considérables  faites  aux 
Élats-Unis  '.  Un  peu  plus  lard,  la  cour  de  Versailles,  ar- 
demment sollicitée,  sembla  prendre  intérêt  à  la  cause  des 
insurgents  américains.  Beaumarchais,  qui  avait  l'oreille 
de  M.  de  Maurepas,  fut  autorisé  secrètement  à  faire  des 
innemenls  de  commerce  avec  les  colonies  anglaises.  Ce 
hl  à  l'activité  comme  au  crédit  de  cet  agent  qu'elles 
durent  l'avantage  des  approvisionnements  indispensables 
pour  leurs  premières  campagnes.  Mais  on  a  dit  que  Beau- 
marchais leur  vendit  fort  cher  son  zèle  et  ses  services. 
Cependant,  sans  la  participation  de  son  collègue,  M.  Deane, 
fatigué  des  hésitations  apparentes  de  M.  de  Sarline,  mi- 
nistre de  la  marine ,  le  pria  par  écrit  de  se  décider  sous 
quarante-huit  heures  à  faire  signer  le  traité  d'union  entre 
la  France  et  l'Amérique  septentrionale;  qu'autrement  il 
s'arrangerait  avec  l'Angleterre.  Dès  que  Franklin  reçut  la 
confidence  :  "  Vous  avez.  Lui  dit-il  avec  terreur,  offensé 
la  cour  de  France  eP  ruiné  l'Amérique.  —  Trauquillisez- 
Tous  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  une  réponse ,  répondit  le 
négociateur.  —  Une  réponse!  Nous  allons  être  mis  à  la 
Bastille.  —  C'est  ce  que  nous  verrons.  ■> 

Peu  de  temps  après  parut  le  premier  secrétaire  de  M.  de 
Sarline.  u  Messieurs,  leur  dit-il,  vous  êtes  priés  de  vous 


'  L>  lellra  de  FrnnUin  éUit  ialie  de  Philadelphie,  3  juin  1789,  (I 
■drosée  au  Prcsidcnl.  On  ;  lit  la  pbrue  auiTanle  :  •  U.  lo  Raf  de  Chin- 
moiil  nu  Ifae  fini  in  France,  vho  gaie  ni  credil,  sud  betare  tbc  conrt 
«hoBed  m   aaf   connlensncc ,   Iruated   ui   with   2,000   hatrita  nt  gan 
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tenir  prêts  pour  uue  entrevue  à  minuit  ;  on  viendra  vous 
chercher.  —  A  minuit!  s'écrie  le  docteur  Franklin  dès  que 
le  secrétuire  fut  sorti;  vous  le  voyez,  ma  prédiction  est 
vérîBée,  Monsieur  Deaue,  vous  avez  tout  perdu!  <> 

A  minuit,  on  vint  les  prendre;  ils  montèrent  dons  une 
voilure  qui  les  conduisit  à  cinq  lieues  de  Paris,  en  udc 
maison  de  campagne  où  ils  furent  introduits  près  de  M.  de 
Sariine.  ^  Messieurs,  leur  dit-il,  j'ai  préféré  vous  recevoir 
ici,  afin  de  mieux  couvrir  cette  démarche  d'un  voile  mys- 
térieux; asseyez-vous  :  nous  allons  signer  notre  traité.  >> 

Franklin ,  Deane  et  Arthur  Lee  furent  présentés  au  Roi , 
en  qualité  de  députés  des  États-Unis  d'Amérique,  par  M.  de 
Vergennes ,  ministre  des  affaires  étrangères.  "  Ils  reçurent, 
dit  une  chronique  du  temps,  tons  les  honneurs  usités  à 
l'égard  des  minisires  des  puissances  de  premier  ordre  ;  la 
garde  battit  aux  champs,  et  les  officiers  saluèrent  de  la 
pique  et  du  drapeau.  Le  docteur  Franklin  se  dispensa  de 
l'étiquette  de  porter  l'épée ,  et  ce  grand  homme ,  suffisam- 
ment paré  de  son  propre  mérite,  avoit  un  habit  de  velours 
noir  et  uni.  » 

Le  cabinet  de  Versailles  espérait  que,  dans  celte  circon- 
stance, l'Espagne  trouverait  son  intérÈft  à  s'unir  à  la  France 
contre  l'Angleterre.  Déjà,  dès  le  commencement  de  1778, 
Louis  XVI  avait  confié  au  roi  d'Espagne  son  désir  de  traiter 
avec  les  États-Unis.  Le  9  mars  suivant,  il  mandait  au 
même  prince  que  ce  désir  était  réaUsé. 

Le  II  juillet  1778,  M.  Gérard,  ministre  plénipotentiaire 
du  Roi  de  France,  arriva  à  Philadelphie.  Le  6  août  suivant 
fut  un  grand  jour  pour  les  État»-Uuis  :  les  représentants  de 
ces  Etats  donnaient  une  audience  solennelle  à  l'envoyé  du 
plus  puissant  roi  de  l'Europe.  MM.  Richard  Lee  et  Sa- 
muel Adama,  l'un  député  de  la  Virginie,  l'autre  de  Massa- 
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chnsaets,  allèrent  prendre  dans  uu  Cûrrosae  à  six  cbevaui 
U.  Gérard,  qu'ils  conduisirent  à  la maison  d'Etat  de  Phi- 
ladelphie, où,  marchant  à  sa  gauche,  ils  le  menèrent  dans 
U  salle  du  congrès,  au  fauteuil  qui  lui  était  préparé  en  face 
de  celui  du  président.  Le  ministre  plénipotentiaire  g'étant 
assis,  remit  des  lettres  de  créance  A  son  secrétaire,  qui  lai 
donna  au  président. 

a.  Gérard  prononça  ensuite  un  discours;  celte  phrase 
j  fdl  très-remarquée.  u  II  n'a  pas  dépendu  de  Sa  Majesté 
qae  ses  engagements  envers  vous  n'assurent  votre  indé- 
pendance sans  effusion  ultérieure  de  sang  et  sans  aggraver 
les  maux  de  l'humanité,  dont  toute  son  ambition  est  d'assu- 
rer le  bonheur.  ■> 

La  réponse  que  fil  le  président  au  discours  du  ministre 
de  France  commençait  ainsi  :  «  Les  traités  conclus  entre 
Sa  Majesté  Très-Chrétienne  et  les  États-Unis  d'Amérique 
sont  une  preuve  éclatante  de  sa  sagesse  et  de  sa  magna- 
nimité respectables  à  toutes  les  nations.  Les  vertueux 
citoyens  de  l'Amérique,  eu  particulier,  n'oublieront  jamais 
l'allenlion  bienfaisante  qu'elle  a  donnée  à  la  violation  de 
leurs  droits;  jamais  ils  ne  méconnoltronl  la  main  prolec- 
trice de  la  Providence  qui  a  daigné  les  élever  jusqu'à  un  ami 
aussi  puissant  et  aussi  illustre.  " 

Usai  le  conranl  de  mai  1779,  l'Espagne  déclara  que  dans 
cette  guerre  elle  ferait  cause  commune  avec  la  France. 

Kous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  grands  événe- 
ments qui  suivirent  -.  notre  sujet  ue  le  comporte  pas.  Nous 
fûmes  heureux  dans  cette  guerre  comme  auxiliaires  :  l'Amé- 
rique brisa  le  joug  des  Anglais  et  alFennil  son  indépendance  ; 
niais  notre  marine  et  eelie  de  l'Espagne,  notre  alliée,  furent 
cmellement  éprouvées  ' . 

1  Voir  i  U  fin  du  lolame  lit  pièc«  coUe  □■>  Vil.  .   GoOqIc 
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Celte  guerre,  bien  qu'elle  fût,  comme  toutes  les  guerres, 
contraire  aux  sraliments  d'humanité  de  Madame  Elisabeth, 
avait  cependant  un  côté  qui  flattait  son  amour-propre  na- 
tional ,  et  lui  rendait  moins  pénibles  des  sacrifices  qui  tour- 
naient à  la  gloire  de  son  frère  et  de  son  pays.  Mais  ce  qu'eUe 
remarquait  surtout  avec  une  vive  satisfaction  dans  cette 
lutte,  c'était  le  sentiment  génrreni  qui  la  dominait,  et  par- 
fois en  atténuait  les  malheurs.  Ainsi,  elle  voyait  dans  un 
rapport  adressé  le  26  Dovemlwe  1781  au  miniaire  de  la 
marine  par  le  marquis  de  Bouille ,  gouverneur  général  de  la 
Martinique,  que  les  troupes  françaises  qui  venaient,  sous  ses 
ordres,  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Saint-Eustache,  avaient 
montré  dans  cette  circonstance  un  esprit  de  justice  et  de 
loyauté  égal  à  leur  patience  et  à  leur  courage. 

u  J'qî  trouvé  chez  le  gouverneur,  rapporte  M.  de  Bouille, 
la  somme  d'un  million  qui  étoit  en  séquestre  jusqu'à  la 
décision  de  la  cour  de  Londres;  elle  appartenoil  à  des  Hol- 
landois,  et  je  la  leur  ai  fait  remettre  d'après  les  preuves 
authentiques  de  leur  propriété,  r. 

Le  rapport  de  M.  de  Bouille  est  suivi  de  la  déclaration 
suivante  : 

u  Le  lieutenant-colonel  Cockbum ,  du  35<  régiment,  qui 
commandoit  à  Saint-Eustache  lorsque  cette  lie  a  été  enlevée 
par  les  François,  a  déclaré  que,  sur  l'argent  déposé  dans 
cette  colonie  par  l'amiral  Rodney  et  le  général  Waughan ,  il 
setrouvoit  une  somme  de  264,000  livres  qui  lui  apppartenoit, 
«t  il  l'a  réclamée.  Le  marquis  de  Bouille  ayant  rassemblé 
les  officiers  supérieurs  du  corps  pour  leur  faire  part  de  la 
réclamation  du  lieutenant-colonel  Cockburn,  ils  ont  tous  été 
d'avis  de  rendre  cet  argent  au  gouverneur  anglois ,  ce  qui  a 
été  efTectué.  " 

M.  de  la  Pérouse,  capitaine  de  vaisseau,-  comaundant 
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one  division  du  Roi,  après  avoir  rendu  compte  à  M.  le 
marquis  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  de  ses  opérations 
ctnduttes  avec  autant  de  sagesse  que  d'habileté,  terminait 
ainsi  Ea  lettre,  écrite  à  bord  du  Sceptre,  dans  le  détroit 
dHudsoD,  le  6  septembre  1782  : 

K  J'ai  eu  l'attention,  en  brillant  le  fort  d'Vork,  de  laisser 
subsister  un  magasin  assez  constdcrable  dans  un  lieu  éloi- 
gné du  feu,  et  dans  lequel  j'ai  fait  déposer  des  vivres,  de 
la  poudre ,  du  plomb ,  des  Aisils  et  une  certaine  quantité  de 
inarchaDdises  d'Europe,  les  plus  propres  aux  échanges  avec 
les  sauvages,  afin  que  quelques  Anglois  que  je  sais  s'être 
réfugiés  dans  les  bois,  lorsqu'ils  reviendront  sur  leur  ancien 
établissement,  trouvent  dans  ce  magasin  de  quoi  pourvoir 
à  leur  subsistance  jusqu'à  ce  que  l'Angleterre  ait  pu  être 
instruite  de  leur  situation.  Je  suis  assuré  que  le  Roi  approit- 
vera  ma  conduite  à  cet  égard ,  et  qu'en  m'occupant  du  sort 
de  CCS  malheureux,  je  n'ai  fait  que  prévenir  les  intentions 
binifaisantes  de  Sa  Majesté.  >< 

Lonis  XVI  venait  d'acquérir  à  In  reconnaissance  du 
peuple  américain  des  droits  que  le  malheur  devait  rendre 
plus  sacrés ,  et  en  effet  il  n'est  pas  de  contrée  où  le  meurtre 
juridique  du  21  janvier  ait  causé  plus  de  réprobation,  de 
deuil  et  de  regrets  que  dans  les  États  de  l'Union;  mais 
Vidée  républicaine  que  nous  étions  allés  défendre  au  delà 
des  mers  devait  se  tounier  peu  de  temps  après  contre  la 
France  :  la  fièvre  contagieuse  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
qui  régnait  sur  le  sol  américain ,  communiquée  à  nos  of6- 
âen,  se  répandit  par  eux  à  leur  retour  sur  le  vieux  con- 
tinent. 

Benjamin  Franklin ,  dont  la  bonhomie  apparente  cachait 
un  esprit  fin  et  délié,  avait  plu  à  la  cour  et  à  la  ville  par  sa 
simplicité  même,  et  tout  Paris  raffolait  de  ce  sage,  qui, 


nn  ma[>amf:  klisabeth. 

dans  un  siècle  où  I'od  parlait  tant  de  la  nature,  sembluîtavoir 
apporté  les  habitudes  primitives  du  planteur  américain.  Sa 
(été  grave  et  spi.iluellc  à  la  fois ,  le  tour  pittoresque  de  sa 
conversation,  sa  familiarité  qui  n'excluait  pas  la  dignité,  sa 
naïveté  apparente  dans  laquelle  il  entrait  beaucoup  de 
calcul,  son  léger  accent,  toat  enfin,  jusqu'à  son  air  d'étran- 
geté ,  le  rendait  l'objet  d'un  empressement  et  d'un  respect 
curieux  i  on  l'estimait,  on  l'honorait.  L'ambassadeur  accré- 
dité prés  du  Roi  accréditait  sans  le  savoir  la  république  en 
France. 

La  France,  tout  alTectionnée  encore  à  cette  époque  à  U 
maison  royale,  semblait  attendre  impatiemment  les  nou- 
velles couches  de  la  Reine.  Un  fait  singulier  qui  eut  lieu 
la  veille  de  ce  grand  événement  (c'est-ik-dire  le  dimanche 
21  octobre  1781)  occupa  l'attention  publique. 

Une  espèce  de  pèlerin,  grand,  bien  fait,  vêtu  de  hianc, 
la  fête  couverte  d'un  voile,  ayant  les  jambes  entrelacées  de 
rubans  de  la  même  couleur  nu  lieu  de  bas,  cl  des  sandales 
au  lieu  de  souliers,  après  s'être  rendu  à  Sainte-Geneviève, 
entra  dans  Notre-Dame  pendant  la  messe,  se  dirigea  vers 
la  chapelle  de  la  Vierge,  où  il  alluma  un  grand  cierge  qu'il 
tira  du  fond  d'une  croix  énorme  qu'il  portait  à  la  main.  Ce 
spectacle  attira  l'attention  des  chanoines,  dont  quelques- 
uns,  traitant  la  chose  gravement,  opinaient  déjà  pour  le  faire 
arrêter  comme  un  objet  de  scandale,  car  on  se  doute  du 
brouhaha  qu'avait  causé  ime  pareille  mascarade.  Cependant 
l'avis  plus  convenable  fut  de  lui  envoyer  le  suisse  pour  lui 
demander  qui  il  était,  ce  qu'il  voulait,  etc.  Il  ne  domia 
pour  toute  réponse  qu'un  passe-port  de  M.  le  lieutenant 
général  de  police,  qui  disait  en  substance  :  Laissez  jiasier 
le  parleur  du  prisent  billet.  Il  remit  en  même  tempaqu^ 
que  argent  à  ce  suisse  afin  de  le  distribuer  aux  pauvres. 
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et  ajouta  qu'il  se  transportait  de  là  au  Calvaire,  où  l'on  dit 
qu'après  avoir  fait  sa  prière,  il  a  quitté  son  accoutrement 
bizarre  et  est  monté  dans  un  carrosse  qui  l'attendait'. 

Enfin,  le  Dauplitn  vint  au  monde  le  22  octobre  1781. 

Louis  XVI,  dans  son  Journal,  a  donné  des  détails  trè»- 
circonstanciés  sur  ce  grand  événement. 

"  La  Reine,  dit-it,  avoit  très-bien  passé  la  nuit  du  21 
au  22  octobre.  Elle  sentit  quelques  petites  douleurs  en 
g'éveillant  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  baigner.  Elle  en 
sortit  à  dix  heures  et  demie.  Les  douleurs  continuoient  à 
être  médiocres  ;  je  ne  donnai  contre-ordre  pour  le  tiré  que 
je  devais  faire  à  Saclé  qu'à  midy.  Entre  midy  et  midy  et 

demi,   les  douleurs  augmentèrent ,  et  à  une  heure  un 

qunrt  juste  à  ma  montre  elle  est  accouchée  très-heureuse- 
ment d'un  garçou Il  n'y  avoit  dans  la  chambre  que 

madame  de  Lamballe,  Monsieur,  le  comte  d'Artois,  mes 
tantes,  madame  de  Chimay,  madame  de  Mailly,  madame 
d'OssuH,  madame  de  Tavannes  et  madame  de  Guéméuée, 
qui  allaient  alternativement  dans  le  salon  de  la  Paix  qu'on 
avoit  laissé  vuide.  Dans  le  grand  cabinet,  il  y  avoit  ma 
maison,  celle  de  la  Reme,  et  les  grandes  entrées  et  les 
sous-gouvemantes ,  qui  entrèrent  tous....  et  se  tinrent 
dans  le  fond  de  la  Cambre  sans  intercepter  l'air.  De  tous 
les  princes  que  madame  de  Lamballe  avoit  avertis  à  midy, 
il  n'y  eut  que  M.  le  duc  d'Orléans  qui  arriva...^,  (il  étoil  à 
la  chasse  à  Fausse-Repose) ,  et  il  se  tint  dans  la  chambre 

'  [In  fait  moins  mjstcriKui  et  p[iu  digne  de  lonange  >e  ptsn  le  jour 
de  la  naiiMDce  de  U.  le  Dauphin  ;  UM.  de  Boi9i]i.  Irjaorien  de  ts  Com' 
pagnie  de  l'usistance  des  priionnicra,  re{urent  une  lellre  d'un  inconnu 
leur  annonçant  taa  intention  de  cousaerer  quinie  mille  livres  i  [a  délî- 
¥rancc  des  prisonnier!  pour  dettes  de  mots  de  nourrice,  dont  il  leur  défe- 
rait .le-cboii.  Le  lendemain  39,  l'argent  leur  fui  apporté,  et  lea  mil  à 
■n'ine  de  procurer  la  liberté  i  cent  quatre-iingt-quatorie  personnes. 
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ou  le  salon  de  la  Paix.  M.  le  prince  de  Condé,  M.  de 
Penthièvre,  M.  le  duc  de  Chartres,  madame  la  duchesse 
de  Chartres,  madame  la  princesse  de  Conty  et  mademoi 
selle  de  Condé  arrivèrent  que  la  Reine  étoit  acconchée, 
M.  ie  duc  de  Bourbon  le  soir,  et  H.  le  prince  de  Conly 
le  lendemain.  La  Reine  a  vu  tous  ces  princes  le  lendemain 
les  uns  après  les  autres.  Après  que  la  Reine  a  esté  accou- 
chée, on  a  porté  mou  61s  dans  le  ^rand  cabinet,  où  je 
l'ai  vu  laver  et  habiller,  et  je  l'ai  remis  entre  les  mÙDs  de 
madame  de  Guéméuée,  gouvernante.  Apïès  que  la  Reine 
a  esté  délivrée,  je  lui  ai  annoncé  que  c'était  ua  garçon, 
et  on  lui  a  porté  sur  son  lit.  Après  qu'elle  Fa  eu  vu  quelque 
temps,  chacun  a  esté  chez  soi.  J'ai  signé  les  lettres  de  part 
de  ma  main  pour  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  et  la  prin- 
cesse de  Piémont,  et  j'ai  ordonné  qu'on  fasse  partir  les 
autres  que  j'avois  déjà  signées.  A  trois  heures,  j'ai  esté 
à  la  chapelle,  oii  mon  llls  a  esté  baptisé  par  le  cardinal 
de  Rohan  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême'  par  l'Empe- 
reur et  la  princesse  de  PicmonI,  représentés  par  Monsieur 
et  par  ma  sœur  Elisabeth.  II  a  eslé  nommé  Louis->Ioseph- 
Xavier-Frauçois.  Mes  frères,  mes  sœurs,  mes  tantes, 
M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc  de  Chartres',  M.  le  prince 
de  Condé  et  M.  de  Penthièvre  ont, signé  l'acte,  les  prin- 
cesses n'ayant  pas  eu  le  temps  d'estre  habillées.  Après  le 
baptesme,  j'ai  entendu  en  bas  le  Te  Deum  chanté  par  la 
musique.  Le  soir,  pendant  que  je  voiois  tirer  le  feu  d'ar- 
lilicG  dans  la  place  d'Armes,  le  premier  président  de  U 
chambre  des  comptes  est  venu  me  complimenter;  les 
autres,  qui  n'estoient  pas  à  Paris,  sont  venus  les  jours 
d'après.  Le  lendemain,  à  mon  lever,  les  ambassadeurs  ionA 
venus  me  faire  leur  cour,  et  le  nonce  à  la  teste  m'a  fait  un 
compliment  sans  cérémonie.  A  six  heures,  j'ai    reçu  les 
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l^vérences  de  cent  vingt-cinq  femmes ,  mes  frères,  sœurs, 
tantes  et  princesses  étant  dans  le  cabinet.  Le  vcndredy  26, 
je  suis  parti  à  quatre  heures  un  quart  ;  étoient  dans  ma 
voiture  Monsieur,  le  comte  d'Artois,  le  duc  d'Orléans,  le 
duc  de  Chartres  et  le  prince  de  Coudé.  Outre  la  voiture  de 
service,  il  y  avoit  deux  voitures  de  suite  dont  les  personnes 
avoicnt  esté  invitées  par  le  premier  écuyer,  Au  Cours,  j'ai 
changé  de  voiture  et  ai  esté  dans  le  grand  cérémonial  ordi- 
naire à  Notre-Dame,  où  le  Te  Deum  a.  esté  chanté.  Toutes 
lescoursyassisloient,  et  l'archevesque ofBciant qui  m'avoit 
complimenté  à  la  porte  de  l'église  où  s'étaient  trouvés  les 
trois  autres  princes.  — Je  suis  revenu  à  Versailles  dans  le 
mesme  ordre.  Le  dimanche  28,  j'ai  reçu  les  compliments 
d'usage  des  différentes  cours,  qui  ont  esté  aussi  chez  mon 
fils.  Le  dimanche  4  novembre,  le  chapitre  Notre->Dame  est 
Venu  me  complimenter  dans  la  chambre ,  les  six  corpst 
les  juges  consuls  à  la  porte  de  la  chambre,  ainsi  que  les 
dames  de  la  halle,  la  compagnie  d'arquebuses  dans  la  {jale- 
rie.  Pendant  neuf  jours,  tous  les  métiers  et  professions  sont 
venus  sur  la  cour  de  marbre  avec  des  violons  et  ce  qu'ils 
ont  pu  imaginer  pour  témoigner  leur  joie  ;  je  leur  ai  fait 
distribuer  environ  douze  mille  livres.  Après  le  bupicsme 
de  mon  fils,  M.  de  Vergenncs,  grand  trésorier  du  Saint- 
Esprit,  lui  a  porté  le  cordon  bleu,  et  M*,  de  Ségur  la  croix 
de  Saint-Louis. 

»  Aussitôt  après  l'accouchement  de  la  Reine,  M.  de 
Croismare,  lieutenant  des  gardes  du  corps  de  service 
auprès  d'elle,  est  parti  pour  aller  l'annoncer  au  corps  de 

ville  qui  esloit  assemblé Quand  mon  fils  est  sorti  de 

chez  la  Reine,  M.  deTingry  l'a  conduit  chez  lui,  et  y  a 
établi  une  sentinelle  des  gardes,  un  lieutenant  et  un  sous- 
lieutenant.  H  y  a  eu  des  Te  Deum  partout,  entr'autres  un 

k..ooq}c 
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à  la  cbappelle  le  29,  où  je  n'ai  pas  esté.  La  Reine,  qui  a 
toujours  continué  de  bien  aller,  a  vu  ses  dames  le  29, 
les  pnnces  et  princesses  le  30,  les  grandes  entrées  le  2  no- 
vembre, s'est  levée  sur  sa  cbaise  longue  le  7,  a  vu  ma 
maison  le  7,  et  le  reste  successivement.  Le  dimancbe 
4  de  novembre ,  il  y  a  eu  Te  Deum  à  la  paroisse  i  Vei^ 
Bailles,  et  pendant  le  salut  au  chasteau.  Illumination  dans 
toute  la  ville.  i 

Complétons  le  récit  du  Koi  par  quelques  détails  empnm- 
tés  aux  Mémoires  de  madame  Campan. 

>  Il  régna,  dit-elle,  un  si  grand  silence  dans  la  cham- 
bre au  moment  oîi  l'enfant  vint  au  inonde,  que  la  Reine 
crut  n'avoir  encore  qu'une  fille  ;  mais  après  que  le  garde 
des  sceaux  eut  constaté  le  sexe  du  nouveau-né,  le  Roî  s'ap- 
procha du  lit  de  la  Reine  et  lui  dit  :  "  Madame,  vous  avez 
comblé  mes  vœux  et  ceux  de  la  France  ;  vous  êtes  mère 
d'un  Dauphin.  i  La  joie  du  Koi  étoit  extrême,  des  pleurs 
couloîent  de  ses  yeux  :  il  présentolt  ludislinctement  sa  main 
ù.  tout  le  monde ,  et  son  bonheur  l'avoit  entièrement  fait 
sortir  de  son  caractère  habituel.  Gai,  affable,  il  renouve- 
loit  sons  cesse  les  occasions  de  placer  les  mots  mon  fiU  ou 
U  Dauphin.  La  Reine,  une  fois  dans-sou  lit,  voulut  con- 
templer cet  enfant  si  désiré.  Madame  la  princesse  de  Gué- 
ménée  le  lui  apporta.  La  Reine  lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas 
besoin  de  lui  recommander  ce  dépôt  précieux,  mais  que, 
pour  lui  facihter  les  moyens  de  lui  donner  plus  librement 
ses.soins,  elle  partageroit  avec  elle  ceux  qu'exigeoit  l'édu- 
cation de  sa  fille.  Le  Dauphin,  établi  dans  son  apparte- 
ment ,  reçut  dans  son  berceau  les  hommages  et  les  visites 
d'usage.  Le  duc  d'Angouléme  rencontrant  son  père  à  la 
sortie  de  l'appartement  du  Dauphin,  lui  dit  :  ^^  Mon  Dieu  ! 
papa,  qu'il  est  petit,  mon  cousin  !  —  Il  viendra  un  jour  oit 
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vous  le  trouverez  bien  assez  grand,  mon  fils,  n  lui  répon- 
dit presque  involontairement  le  prince.  -> 

Le  soir  même  du  jour  de  la  naissance  du  Dauphin, 
madame  Belloni,  dans  un  costume  de  iée,  chanta  sur  la 
Bcène  italienne  ce  couplet  de  M.  Imhcrt,  qui  eut  un  grand 
succès  : 

Je  *Di>  Fée,  el  veni  vous  foater 

Une  grande  noavelli  : 
Un  Bli  de  roi  tient  d'enclUDlcr 

Tout  un  peuple  Gdèlc. 
Ce  Danphin  que  l'on  ca  [éter, 

An  trdae  doil  ptélsndre; 

Qu'il  loil  lardif  pour  )  monter. 

Tardif  pour  eo  descendre. 

Madiuue  de  Bombclles  s'était  empressée  d'écrire  à  son 
mari  : 

•  C«  33  oclolm  1T8I. 

»  C'est  moi  qui  a>eu  le  bonheur  d'apprendre  cette  bonne 
nouvelle-ltk  à  Madame  Elisabeth  :  tn  imagines  le  plaisir  que 
cela  lui  a  fait.  Elle  ne  pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  bien 
vraiqu'elleeàtun  Dauphin.  Enfin,  tantdepersonnesl'enont 
assurée  qu'il  a  bien  fallu  qu'à  la  Gn  elle  se  livrât  à  tonte 
sa  joie.  Cette  pauvre  petite  princesse  s'est  presque  trouvée 
mal  :  elle  pleuroit,  rioit;  il  est  impossible  d'être  plus  inté- 
ressante qu'elle  ne  l'étoit.  C'est  elle  qui  a  tenu  l'enfant  an 
nom  de  madame  la  princesse  de  Piémont  avec  Monsieur, 
nais  ce  qui  m'a  touchée  au  dernier  point,  c'est  le  contente- 
ment du  Roi  pendant  le  baptême:  il  ne  cessoit  pas  de  regai^ 
der  son  fils  et  de  lui  sourire.  Les  cris  du  peuple  qni  étoit 
en  dehors  delà  chapelle  au  momentquerenfanty  est  entré, 
la  joie  répandue  sur  tous  les  visages,  m'ont  attendrie  si  fort 
que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  pleurer.  Jusqu'à  ce  que 
toutes  les  cérémonies  fussent  faites,  que  nous  eussions 
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dtné ,  il  étoit  cinq  heures  et  demie,  et  l'heure  de  la  poste 
passée.  Pour  réparer  cela,  j'enverrai  Leotz  demain  inatin 
à  Paris  mettre  ma  lettre  à  la  grande  poste  ;  c'est  un  bon 
jour,  de  sorle  qu'elle  arrivera  le  plus  t4(  possible.  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  piquant,  c'est  que  le  baron  de  Breteuil  est 
parti  ce  malin;  cela  n'est-il  pas  guignonuant?  Il  n'étoit 
pus  à Sainl-Denis  que  la  Reine,  je  suissûre,  soufTroit  déjà. 
Il  sera  chez  toi  ou  bien  près  d'y  arriver  quand  tu  recevras 
la  nouvelle.  Je  suis  si  contente,  que  ma  (été  n'est  pas  assez 
froide  pour  te  dire  tout  plein  de  choses  que  j'avois  projet 
de  te  mander;  ce  sera  pour  après-demain.  En  attendant, 
je  t'embrasse,  et  suis  bien  impatientée  d'imaginer  que  tu 
seras  encore  huit  jours  sans  savoir  le  bonheur  de  la 
France " 

■  A  Veraoillei,  ce  H  ociobre  1781. 

b  La  Reine  et  M.  le  Dauphin  se  portent  à  merveille. 
Le  Roi  ira  après-demain  à  Notre-Dame  de  Paris,  avec  tous 
les  princes,  rendre  grâces  à  Dieu  d'un  aussi  heureux  dénoû- 
ment.  Madame  s'est  conduite  à  merveille  :  elle  a  marqué  la 
plus  grande  satisfaclion  ;  je  crois  bien  qu'elle  ne  l'éprouve 
pas,  mais  il  est  fort  honnête  et  fort  prudent  à  elle  d'avoir 
caché  son  jeu.  Quant  à  madame  de  Balbi,  je  la  crois  folle, 
car  elle  ne  se  gène  nullement;  elle  a  l'air  d'avoir  une 
humeur  de  chien,  tout  le  monde  le  remarque  ;  ou  ne  man- 
quera pas  de  le  dire  à  la  Reine.  Cela  la  fera  détester  plus  que 
jamais,  el  je  ne  conçois  pas  sa  mauvaise  tête.  La  nourrice 
de  l'enfant  s'appelle  madame  Poilrine  :  elleestbien  nommée, 
car  elle  en  a  une  énorme  et  un  lait  excellent ,  à  ce  que 
disent  les  médecins.  C'est  une  franche  paysanne,  femme 
d'un  jardinier  de  Sceaux;  elle  a  le  ton  d'un  grenadier,  jure 
avec  une  gronde  faeilité;  tout  cela  n'y  fait  rien,  c'est  fort 
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heureux  même,  parce  qu'elle  ne  s'étonoe  et  ue  s'émeut  île 
rien,  que  par  conséquent  son  luit  s'altérera  difficilement. 
Les  dentelles,  le  liage  qu'on  lui  a  donnés,  ne  l'ont  pas  sur- 
prise; elle  a  trouvé  cela  tout  simple,  et  a  seulement 
demandé  qu'on  ne  lui  fît  pas  mettre  de  poudre,  parce 
qu'elle  ne  s'en  étoit  jamais  servie,  et  vouloit  mettre  son 
bonnet  de  six  cents  francs  sur  ses  cheveux  comme  les 
autres  cornettes.  Son  ton  amuse  tout  le  monde,  parce 
qu'elle  dit  quelquefois  des  choses  fort  plaisantes. 

"  Je  t'ai  assez  parlé  du  Dauphin  de  la  nation;  il 

faut  que  je  te  parle  du  nôtre.  Je  te  dirai  donc  que  Bombou 
a  deux  dents  depuis  hier,  qui  sont  venues  sans  que  nous 
nous  en  doutions  ;  cela  fait  six...,  elc " 

■  A  Venaitlea,  ce  37  octobre  1781. 


-1  Le  Roi  a  été  hier  ii  Paris  ;  les  illumiualiuns  ctoient 
su|>erbes.  J'avois  hien  envie  de  les  aller  voir,  mais  Madame 
Elisabeth  m'en  a  empêchée ^ 

■  A  Versailtca,  Ce  aU  oclobre  17S1, 

o  J'ai  vu  ce  matin  notre  pt^tit  Dauphin.  Il  se  porte  ù 
inerveille.  Il  est  beau  comme  un  ange,  et  les  folies  du  peu- 
ple sont  toujours  les  mêmes.  On  ne  rencontre  dans  les  rues 
que  violons,  chansons  et  danses;  je  trouve  cela  touchant, 
et  je  ne  connois  pas  en  vérité  de  nation  plus  aimable  que 

la  DÔtre " 

•  h  Verwilles.  ce  5  rfoicmbre  1781. 

n  Comme  Aludamc  Elisabeth  m'a  marqué   riufcr<)t  io 

,  Coogic 
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plus  vif  à  mes  peines,  j'ai  profilé  de  l'occasion,  et  lui  ai 
écrit  avant-hier  pour  la  prier  de  parler  à  M.  de  Vergennes. 
Tu  verras  par  la  lettre  que  je  t'envoie  ce  qu'elle  a  dit  et  ce 
qu'il  a  répondu.  J'en  suis  fort  contente 

1  J'irai  dans  quelques  jours  à  Montreuil ,  pour  ne  pas 
laisser  le  petit  dans  le  mauvais  air,  et  à  la  fin  du  mois 
nous  irons  à  Chantilly,  où  mademoiselle  de  Condé  a  eu  la 
bonté  de  m'inviter  à  venir  avec  mon  enfant  les.  derniers 
quinze  jours  de  mon  exil .  Je  jouerai  quelques  petits  râles. 
Je  l'ai  accepté  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'ai  imaginé 
que  lorsque  tu  serois  ici,  tu  ne  serois  pas  fâché  d'avoir  une 
occasion  de  renouveler  coonoissance  avec  M.  le  prince  de 
Condé. 

"  Madame  de  Sorans  et  sa  fille  seront  à  Chantilly,  ainsi 
que  madame  de  la  Roche-Lambert » 

•  A  Varuillei,  c«  7  noïambre  17S1. 


"  Nous  avons  de  grandes  grâces  à  rendre  à  Dieu  [qui  a 
protégé  notre  enfant],  et  à  Goëtz  qui  l'a  soigné  avec  un 
attachement  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Mon  fidèle  Lenli 
in'a  tenu  avant-hier  un  propos  qui  m'a  touchée  à  un  point 
que  je  ne  te  puis  rendre.  Il  jouoit  avec  Bombon,  et  je  lui 
dis  en  considérant  l'enfant  :  "  Mon  Dieu  !  que  je  suis  heu- 
reuse que  ce  pauvre  petit  ait  échappé  à  un  aussi  grand 
danger  !  Si  j'avoïs  eu  le  malheur  de  le  perdre,  je  crois  qu'il 
m'auroit  fallu  enterrer  avec  lui.  >  11  me  répondit  du  fond 
du  cœur  :  ■^  Ah!  madame,  il  auroit  fallu  tous  nous  enter- 
rer aussi.  1  Jamais  je  n'ai  été  si  attendrie  que  dans  ce 
moment-là.  Si  j'avois  osé,  je  l'aurois  embrassé  de  bon 
cœur.  Qu'il  est  doux  d'être  aimé  de  ses  gens,  surtout  quand 
ils  sont  sûrs ,  honnêtes  comme  mon  pauvre  Lentz  !  Vrai- 
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meut  je  l'aime  de  tout  moa  cœur,  et  je  préfère  cent  fois 
mieui  sa  tournure  franche  et  un  peu  gauche  à  celle  àe  ces 
laquais  élégants  qui  sont  tous  de  mauvais  sujets.  Madame 
de  Travanet  a  été  dans  le  désespoir  de  ne  pouvoir  venir 
garder  Bonbon;  mais  son  mari  s'y  est  opposé  absolu- 
ment. Madame  Elisabelh  a  eu  la  bonté  de  lui  écrire  dès 
que  la  petite  vérole  de  Bombon  s'est  déclarée,  pour  l'en- 
Jiger  à  venir  auprès  de  moi  ;  elle  lui  arépondu  les  raisons 
qail'en  empéchoient.  Madame  Elisabeth,  piquée  du  refus 
degon  mari,  lui  a  répondu  des  choses  un  peu  sèches  pour 
loi.  La  pauvre  petite  Travanet  a  été  si  agilée  de  l'inquié- 
tnde  de  l'état  de  Bombon,  de  la  crainte  d'avoir  déplu  i 
Madame  Elisabeth ,  de  l'impatience,  de  la  fermeté  de  son 
mari  i  l'empêcher  de  me  venir  voir,  qu'elle  a  été  malade. 
J'ai  été  désolée  de  tout  cela.  J'ai  ignoré  absolument  la  dé- 
marche de  Madame  Elisabeth ,  car,  sans  cela ,  je  l'aurois 
empêchée ,  sachant  la  frayeur  de  M.  de  Travanet  que  sa 
femme  puisse  gagner  encore  la  petite  vérole.  Si  j'étois 
d'elle,  je  me  ferois  inoculer  par  Goêtz,  afin  d'en  avoir  le 

cœur  net 

"  J'ai  reçu  hier  unte  lettre  de  ta  belle-sœur,  extrêmement 
tendre  et  honnête,  sur  la  maladie  de  Bombon.  En  général, 
tout  le  monde  a.  pris  de  l'intérêt  à  mes  inquiétudes.  Le  Roi 
en  a  demandé  des  nouvelles  à  maman,  ainsi  que  la  Reine, 
et  cette  dernière,  le  jour  qu'il  étoit  fort  mal,  a  envoyé  chez 
Madame  Elisabeth  pour  savoir  comment  il  alloit.  Madame 
deGuéménée,  madame.de  Sérent,  ont  envoyé  tous  les 
jours  chez  moi " 

■  A  VeruiJIea,  ce  ]0  Dorambre  1T8I, 


"  Sais-tu  que  M.  de  Maurepas  sera  vraisemblablement 
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oiort  quaad  lu  recevras  ma  lettre  ?  Il  a  la  goutte  daos  la 

poitrine.  On  lui  a  mis  des  vcsicatoires  qu4l  n'a  pas  sentis. 

Il  a  en  cependant  ce  matin  nn  moment  de  mieux ; 

mais,  inal<|ré  cela,  les  médecins  ne  croient  pas  que  cela 
aille  loin.  J'en  suis  fùcliér,  il  nous  a  toujours  voulu  du 
bien,  et  nous  en  a  fait  quand  il  a  pu.  Si  la  révolution  que 
causera  sa  mort  ne  porte  pas  dans  quelque  temps  d'ici  le 
baron  de  Breleuil  nu  ministère,  nous  ne  devons  plus  espé- 
rer qu'il  y  arrive  jamais.  11  est  guignonnant  qu'il  ne  soit 
pas  ici  à  présent,  car  les  absents  ont  presque  toujours  tort. 
Ou  dit,  mais  je  n'en  sois  rien,  que  M.  de  Nivernois  succé- 
dera à  M.  de  Kfaurepas. 

»  J'ai  vu  ce  matin  ce  pauvre  M.  d'Hautpoul,  qui  ni'a 
cbargée  de  le  remercier  de  tes  bontés  pour  son  fils,  de  t'en 
demander  la  continuation.  Il  n'a  fait  que  pleurer  tout  le 
temps  qu'il  étoit  chez  moi  ;  cela  m'a  fait  une  peine  horrible. 
Il  est  cependant  aussi  content  que  la  perte  qu'il  vient  de 
faire  peut  le  lui  permettre,  parce  que  Madame  Élisabetbse 
cbarge  de  faire  entrer  sa  fille  h  Saint-Cyr  et  le  petit  cheva- 
lier à  l'École  militaire " 

'  A  Veruilics,  m  19  noTtmbre  17S1. 

n  11  y  a  de  grandes  nouvelles.  Premièrement ,  H.  de 
Maurepas  a  reçu  les  sacrements  ce  matin  ;  il  est  à  toute 
extrémité ,  et  n'a  plus  que  quelques  heures  i  vivre.  11  pa- 
roît  à  peu  près  certain  que  M.  de  Nivernois  le  remplacera. 
Ensuite,  M.  de  Lauzun  vient  d'arriver,  et  il  a  appris  )i 
nouvelle  que  nous  avions  eu  un  grand  combat  dans  lequel 
nous  avions  pris  dix-huit  cents  matelots ,  tué  beaucoup 
d'Anglois,  et  qu'en  tout  ils  avoient  perdu  six  mille  hommes, 
et  que  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  homme  de  mort;  ccU 
me  paroît  si  beau  que  j'ai  peine  à  le  croire.  C'est  cepen- 
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dant  Madame  Elisabeth  qui  vient  de  me  le  Faire  dire  dans 
l'instant • 

■  A  Veruiliti,  ce  31  novembre  ITSl. 

n  f  ai  reçu  ce  matin  ta  lettre  flu  1 3,  je  l'attendois  avec  une 
impatience  que  je  ne  puis  l'exprimer.  J'ai  presque  pleuré 
en  la  lisant.  Que  ta  sensibilité  à  la  nouvelle  que  je  t'ai 
apprise  est  touchante!  QueBombonne  peut-il  déjà  jouir  du 
bonheur  d'avoir  un  père  tel  que  toi  !  Que  tu  es  aimable  ! 
Oui,  tu  peux  t'en  6er  à  toute  ma  vérité,  ton  fils  se  porte  i 
merveille,  ainsi  que  mai.  A  chaque  instant  je  jouis  davan- 
tage du  bonheur  d'être  ta  femme.  Ta  lettre  m'a  causé  tant 
de  plaisir  que  je  l'ai  fait  lire  tout  de  suite  à  M.  de  Soucy, 
à  madame  de  Brassens,  qui  étoient  chez  moi;  je  l'ai  en- 
voyée à  Madame  Elisabeth ,  qui  l'a  trouvée  (comme  tu  le 
verras  dans  son  petit  billet)  charmante.  Tu  étois  bien  digne 
que  le  ciel  Ht  en  la  faveur  presque  un  miracle  en  le  con- 
servant ton  fils.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  mette 
le  comble  à  ses  bontés  en  donnant  h  cet  enfant  toutes  les 

vertus  et  surtout  un  cœur  semblable  au  tien J'ai  été  A 

confesse  cette  nprès-dlnée,  et  ferai  demain  mes  dévotions  ; 
ce  sera  de  tout  cœur  que  je  rendrai  des  actions  de  grâces  k 

Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits 

»  On  m'avoit  promis  la  relation  de  la  prise  d'Vork  ;  mais 
comme  elle  n'arrive  pas,  je  le  dirai  que  MM.  de  (îrnsse  et 
de  Rochamheau,  avant  de  l'assiéger,  ont  dissipé  la  flotté 
qui  devoit  défendre  le  port,  et  ont  fait  couler  à  fond  un 
vaisseau  de  guerre  ;  que  M.  de  Rochambeau  a  attaqué  Vork 
par  terre  et  M.  de  Grasse  par  mer,  et  que  Cornwallis,  qui 
éloit  à  York,  s'est  rendu  prisonnier  avec  six  mille  Anginis. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  extraordinaire ,  c'est  qu'on  dit  qu'ils 
avoient  encore  des  vivres  pour  trois  semaines.  Ils  se  sont 
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rendus  le  18  d'octobre.  M.  de  Lauzun  est  parti  te  24,  et  il 
est  arrivé,  comme  lu  sais,  avaut-hier;  c'est  assurément 
bien  aller.  MM.  de  la  Fayette,  deNoailles,  des  Deux-Ponb, 
viennent  passer  l'hiver  ici ,  et  retourneront  là-bas  le  prin- 
temps prochain Madame  Elisabeth  m'envoie  à  l'instant 

le  journal  des  opérations  du  corps  françoîs  ;  il  te  coûtera 
un  peu  cher  de  port,  mais  comme  personne  n'a  encore  ces 
détails  que  la  famille  royale,  cela  t'intéressera » 

Voici  le  petit  billet  de  Madame  Elisabeth  dont  il  est 
question  dans  cette  lettre  : 

a  Je  suis  dans  l'eDchantemenl,  ma  chère  Angélique ,  de 
la  lettre  de  Ion  mari  ;  il  est  impossible  d'être  plus  tendre  et 
plus  aimable  :  tu  l'es  bien  aussi  de  me  l'avoir  envoyée. 
Tout  ce  qu'il  dit  est  bien  vrai ,  et  après  une  connoissance  si 
parfaite  de  toi,  je  lui  saurais  bien  mauvais  gré  de  ne  pas 
t'aimer;  mais  là-dessus,  tes  amies  n'ont  rien  à  désirer.  Tu 
dois  être  revenue  de  Saint-Louis ,  je  t'en  fais  mon  compU- 
ment.  Mon  bras  va  bien,  je  souffre  moins  qu'hier.  Adieu, 
je  t'embrasse  ;  à  demain.  Je  me  recommande  à  tes  bonnes 
prières.  " 

■  A  CliiDlillf,  ce  37  novembre  1T81. 

1  Je  suis  arrivée  ici  avec  mon  petit  Bombon  avant-hier  à 
cinq  heures.  Le  petit  a  été  charmant  pendant  tout  le  voyage^ 
il  n'a  fnlt  que  rire  et  jouer,  surtout  lorsque  nous  avons  pris 
la  poste  ;  (u  ne  peux  t'imaginer  la  joie  qu'il  a  eue  des  six 
chevaux  et  des  coups  de  fouet  des  postillons.  Il  se  porte  A 
merveille,  se  promène  presque  toute  la  journée.  Il  fait  heu- 
reusement un  beau  temps,  quoiqu'il  soit  froid,  et  il  a  l'air 
de  s'amuser  beaucoup  de  tout  ce  qu'il  voit. 
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"  Tu  es  sûrement  curieux  de  savoir  comment  j'ai  été  re- 
;w.  A  merveille.  J'ai  été,  en  arrivant,  dans  l'appartement 
de  Mademoiselle,  et  lui  ai  fait  dire  que  j'étois  là;  elle  y  est 
tenue  tout  de  suite,  et  m'a.  comblée  de  caresses  et  d'hon- 
nêtetés. Un  instant  après,  M.  le  prince  de  Condé  y  est  ar- 
rité,  en  me  disant  qu'il  avoil  imaginé  que  j'aimerois  mieux 
(tire  counolssance  avec  lui  chez  sa  fille  que  dans  le  salon, 
m'i  fait  beaucoup  de  remerctments  de  ma  complaisance, 
enfin  beaucoup  de  choses  honnêtes.  Depuis  que  je  suis  ici, 
tout  le  monde  m'a  comblée  d'atlentious,  el  je  serais  la  plus 
grande  dame  de  la  France  que  je  oe  scrois  pas  mieux  trai- 
ta. Hier,  pendant  la  répétition,  M.  le  prince  de  Coadé  m'a 
dit  que  tu  avois  joué  la  comédie  avec  lui,  mais  que  ta  avois 
bien  peur  ;  je  lui  ai  répondu  que  tu  avois  acquis  beaucoup 
de  talent  depuis  ce  lemps-lâ,  que  tu  jouois  très-bien  actuel- 
lement, que  tu  avois  construit  chez  toi  un  petit  théâtre  fort 
joli.  Il  m'a  fait  des  questions  sur  ta  maison,  sur  la  manière 
dont  tu  étois  là-bas.  Je  lui  ai  dit  d'un  air  modeste  qu'il 
éloit  difficile  de  répandre  plus  d'agréments  dans  la  société 
que  tu  ne  faisois,  et  je  n'ai  pu  me  refuser  à  un  petit  éloge 
de  ton  esprit  et  de  ton  cœur.  Il  m'a  demandé  quand  tu  re- 
tiendrois,  et  il  m'a  paru  qu'il  seroit  bien  aise  de  te  revoir 
ici.  Nous  jouons  dimanche  la  Mitromanie  et  la  Fauae  lUa- 
gù,  dans  laquelle  je  fais  Madame  de  Saint-Clair.  Imagine- 
loi  qu'on  a  trouvé  ma  voix  jolie,  Je  sais  parfaitement  mes 
sirs,  de  sorte  que  j'espère  n'être  pas  plus  ridicule  qu'une 
antre.  Mademoiselle  est  réellement  aimable,  elle  a  beau- 
coup de  naturel  et  un  grand  désir  de  plaire  aux  femmes 
qui  sont  chez  elle.  Madame  de  Monaco  n'est  pas  ici ,  ni 
madame  de  Courtefaonne  non  plus;  cette  dernière  est  mise 
de  cdté  tout  à  fait,  mais  madame  de  Monaco  est  plus  que 
jamais  en  grande  faveur.   M.  le  prince  de  Condé  est  parti 
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pour  Paris  une  heure  après  mon  arrivée,  pour  la  seconde 
fois  depuis  huit  jours ,  afin  de  déterminer  madame  de  Mo- 
naco à  revenir  ici.  Cette  dernière  fait  la  cruelle  à  cause  du 
petit  séjour  de  madame  de  Courtebonne  ici  ;  elle  a  imposé, 
pour  première  condition  de  son  raccommodement,  le  ren- 
voi de  madame  de  Courtebonne,  qui  l'a  été  honteusement 
dcuï  jours  avant  mon  arrivée.  Je  sais  tous  ces  détails  par 
.M.  de  Ginestous,  qui  épouse  une  Génoise  parente  de  ma- 
dame de  Monaco.  Il  se  marie  lundi,  et  madame  de  Monaco 
doit  venir  ici  après  le  mariage,  si  M.  le  prince  de  Condé 
est  bien  sage.  C'est  inouï  qu'un  prince  de  cet  âge-là  soit' 
dominé  à  ce  point  par  une  femme. 

1  Mon  départ  de  Versailles  a  été  réellement  une  chose 
touchante.  Madame  Elisabeth  ne  pouvoit  pas  me  quitter  ; 
moi,  je  pleurois  de  tout  mon  cœur.  De  là,  j'ai  été  faire  mes 
adieux  à  ma  tante;  elle,  ses  enfants,  ma  sœur,  étoient  au 
désespoir  de  me  quitter.  Maman,  qui  étoit  h  Paris,  a  eu  la 
charmante  attention  de  venir  avec  mon  frère  et  sa  femme 
à  Saint-Denis ,  où  nous  avons  passé  une  heure  ensemble. 
Il  semble  que  les  affreuses  inquiétudes  que  m'avoit  données 
fa  petite  vérole  de  Bombon  aient  réveillé  pour  moi  le  senti- 
ment de  toutes  les  personnes  qui  doivent  m'aimer  un  peu. 
Cela  me  fait  plaisir,  je  l'avoue,  et  j'ose  dire  que  je  suis  en 
quelque  manière  digne  de  l'amilié  qn'on  a  pour  moi  par  le 
pris  infini  que  j'y  attache - 

■  A  Cbintill),  )■  39  Dovembre  17S1. 

■  J'ai  reçu  fa  lettre  du  14,  et  ce  soir  celle  du  16.  Je  ne 
me  suis  pas  mise  à  table,  et,  sous  le  prétexte  de  la  fatigue, 
je  suis  rentrée  de  bonne  heure  pour  avoir  le  plaisir  de  t'é- 
crire  bien  ik  mon  aise.  Je  te  dirai  d'abord  que  Btmhon  est 
d'une  joie,  d'un  bonheur  d'être  ici,  que  tu  ne  peux  îinasi- 
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ner,  parce  qu'il  est  toute  la  journée  dehors.  Nous  n'avons 
heureusement  pas  encore  eu  de  pluie,  et,  quoiqu'il  fasse 
trè»-froid,  le  temps  est  assez  beau.  Moi,  je  m'amuse  assez  ; 
mais  les  répétitions  prennent  tant  de  temps  que  je  n'ai 
exactement  le  temps  de  rien  faire.  On  répète  le  matin  l'A- 
mant jaloua:,  qu'on  jouera  le  dimanche  en  huit,  et  le  soir 
]a  Faïase  Magie,  qu'on  joue  dimanche  prochain.  J'ai  eu 
les  plus,  grands  succès  dans  mon  rAle  de  Madame  de  Saint- 
Clair;  on  a  trouvé  que  je  le  jouois  très-hien  et  que  j'étols 
très-bonne  musicienne.  M.  le  prince  de  Condé  disait  ce 
soir  :  '  C'est  une  bien  bonne  acquisition  que  nous  avons 
faite  là.  i  Mademoiselle  me  comble  d'amitiés,  et,  escepté 
par  toi,  je  n'ai  jamais  été  gâtée  comme  je  le  suis  depuis 

que  je  suis  ici 

>  Madame  Elisabeth  m'a  déjà  écrit  depuis  que  je  suis  ici. 
Cette  charmante  princesse  me  donne  tous  les  jours  plus  de 
marques  de  bonté  et  d'amitié  ;  aussi  l'aîmé-je  de  tout  mon 
cœor:  je  ne  sais  ce  que  je  ne  donnerois  pas  s'il  s'agissoit 
de  son  bonheur <> 

•  A  Ctisntillf,  ce  3  décembre  1781. 

«  C'est  hier  que  j'ai  débuté.  Le  spectacle  a  été  charmant  ; 
toDl  le  monde  a  bien  joué  ;  je  me  suis  fort  bien  acquittée 
de  mon  rôle  de  Madame  de  Satnl-Clair  dans  h  Fatase  Ma- 
gie.  Je  n'ai  pas  trop-eu  peur,  et  j'ai  été  fort  applaudie.  On 
a  joué,  avant,  la  Mifromanie  dans  la  plus  grande  perfection. 
U.  le  prince  de  Condé  faisait  Franealea,  et  le  comte  Fran- 
çois de  Jaucourt  le  Métromane.  Tout  le  monde  a  prétendu 
qu'il  l'avait  mieux  joué  que  Mole.  En  un  mot,  cela  a  été  à 
merveille,  et  j'aurois  donné  tout  au  monde  pour  que  tu 
fosses  avec  nous  ;  cela  t'auroit  certainement  amusé ■ 

,  Cooi^Ic 


in  VMiMXR  KLISABETH. 

•  A  Chanlilli,  ce  7  décembre  ITSl. 

■  Madame  de  la  Roche-Lambert  est  arrivée  hier.  Ou 
donne  dimanche  f Epreuve  délicate,  pièce  nouvelle,  et  VA- 
mant  jaloux.  Je  joue  le  principal  rôle  dans  la  première 
pièce  ;  ri  est  d'une  difficulté  horrible  ;  je  ne  le  jouerai  pas 
hîen  :  cependant  cela  ne  sera  pas  ridicule.  Madaijie  de  la 
Roche-Lambert  fait  ÈUonore  dans  l'Amant  jaloux.  Made- 
moiselle, Jacinthe,  et  moi,  Isabelle;  M.  le  prince  de  Condé, 
Lopez ,  U.  d'Auteuil,  Don  Alanze,  et  le  comte  Louis  d'Hau- 
lefeuiHe,  Flon'val.'Le  Irio  des  trois  femmes  va  à  merveille 
et  fait  un  effet  charmant.  Riche  m'a  tant  fait  répéter  que  je 
chante  fort  bien  mon  râle,  et  fii  je  n'ai  pas  de  grands  suc- 
cès, je  suis  sdre  au  moins  de  se  pas  choquer.  Mademoi- 
selle me  témoigne  toujours  l'amitié  la  plus  ^grande.  Je 
l'aime  à  la  folie  ;  elle  a  dans  les  manières  beaucoup  d'ana- 
logie  avec  Madame  Elisabeth.  Madame  de  Monaco  est  ar- 
rivée avanl-hicr  au  soir  ;  cela  m'a  bien  divertie,  je  moorois 
d'envie  de  la  voir.  Elle  a  l'air  pédant  au  souverain  degré, 
prêche  morale  toute  la  journée.  M.  le  prince  de  Coudé  a 
l'air  d'un  petit  garçon  devant  elle.  A  peine  ose-t-il  parler  à 
une  femme ,  parce  qu'elle  est  d'une  jalousie  excessive. 
Aussi,  comme  elle  n'est  pas  aux  répétitions,  il  choisit  ce 
moment  pour  jaser  avec  sa  Glleet  avecmoi.  H  rit  des  folies 
que  nous  disons ,  parce  que  Mademoiselle  est  fort  gaie  ; 
mais  à  peine  rentrée  dans  le  salon,  le  rideau  se  tire  sur 
tous  les  visages  :  c'est  une  véritable  comédie.  M.  le  prince 
de  Condé  va  tristement  se  placer  auprès  de  madame  de 
Monaco  ;  moi,  je  reste  auprès  de  Mademoiselle,  parce  que 
je  ne  saurois  trop  marquer  que  ce  n'est  que  pour  elle  ijue 
je  suis  venue  ici;  de  plus,  que  cela  m'amuse  davantage. 
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Elle  ne  peut  pas  soufTrir  madame  de  MoDaco  ;  celle-ci  le 
lui  reod  bien.  Tout  cela  m'amuse  ;  je  l'avoue,  cela  ne  pro 
doit  pas  le  m^me  effet  sur  tout  le  monde " 

.  A  ClHntil];,  ce  10  décembre  1781. 

■  J'ai  eu  hier  de  véritables  succès  :  j'avois  dans  la  nou- 
velle pièce  UD  ràle  de  la  plus  grande  difïculté,  et  je  l'ai 
fort  bien  reoda.  J'ai  ensuite  joué /in^Ue.-  le  fno  des  trois 
femmes  a  fait  le  plus  grand  effet.  Madame  de  Rochfr-Lam- 
bert,  qui  faisait  EUonore,  a  chanté  et  joué  comme  un  auge  ; 
mademoiselle  de  Coudé  a  assez  bien  fait  Jacinthe,  mais  ce 
râle  cependant  n'alloit  ni  à  sa  voix  ni  à  sa  ligure  :  le  spec- 
tacle, en  tout,  a  été  charmant.  M.  d'Auteuil,  que  tu  con- 
nois,  a  joué  l'Amanl  jaloux  dans  la  dernière  des  perfec- 
tions; M.  le  prince  de  Coudé ,  à  l'exception  qu'il  n'a  pas 
beaucoup  de  voii,  a  rendu  à  merveille  le  ràle  de  Lopex;  il 
y  a  mis  toute  la  gaieté  et  Idnle  la  finesse  que  le  rôle  exige. 

"  Ou  joue  dimanche  prochain  le  Privée  lutin,  pièce  nou- 
velle de  M.  de  Saint-Alphonse;  la  musique  est  de  M.  de 
Laborde,  son  beau-frère.  Elle  est  dans  le  goût  ancien  et 
très-diliQcile  à  apprendre.  Je  partirai  le  lendemain  pour 
Versailles,  malgré  toutes  les  instances  qu'on  me  fait  pour 
"rester  quelques  jours  de  plus;  mais  j'ai  promis  A  Madame 
Elisabeth  de  revenir  le  17,  et  ne  veux  pas  manquer  à  ma 
parole.  Je  n'y  aurai'pas  un  grand  mérite,  car,  quoique  je 
m'amuse  fort  ici  et  que  j'y  sois  traitée  à  merveille,  j'éprou- 
verai une  véritable  satisfaction  à  revoir  Madame  Elisabeth 
et  ma  famille,  et  j'attends  ce  moment  avec  impatience. 
Bombon  se  porte  toujours  à  merveille 

X  Adieu;  imagine  que,  dèsce  matin,  nousrecommençons 
les  répétitions  ;  je  suis  lasse  comme  un  chien  de  mes  deux 
rôles  d'hier,   et  nullement  en  train  ce  matin  de  chanter, 
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d'autant  plus  que  cette  mnaique  de  M.  de  Luborde  me  dé- 
plaît  - 

•  Veruillei,  ce  12  d^nAre  1781. 

" Tu  sauras  donc  une  chose  intéressante  :  c'est  que 

M.  de  Maurepas  est  entièrement  hors  d'affaire.  Il  a  déjà 
travaillé  avec  les  ministres,  et  le  voilà  heureusement  encore 
retiré  des  portes  du  tombeau.  On  dit  que  le  Roi  va  donner 
sa  survivance  à  M.  de  Nivernois;  mais  cela  me  parolt  dé- 
nué  de  bon  sens,  car  M.  de  Maurepas  n'ayant  pas  de  dé- 
partement ni  le  titre  de  premier  ministre,  il  ne  peut  avoir 
de  survivancier.  Madame,  fille  du  Roi,  n'aura  pas  non  plus 
la  petite  vérole,  mais  on  l'a  bien  crjùnt.  Elle  a  eu  trois 
fièvres.  On  avoit  déjà  préparé  un  autre  appartement  pour 
M.  le  Dauphin,  qui  devoit  être  sous  la  garde  dès  trois  an- 
ciennes sous-gouvernantes,  et  madame  de  Guéménée  res- 
loit  à  garder  avec  ma  sœur  et  madame  de  Villefort.  La 
Reine  et  Madame  Elisabeth  dévoient  s'enfermer  avec  la 
petite  princesse  pour  la  soigner.  Tous  ces  beaux  préparatifs 
se  sont  évanouis  avec  la  bonne  santé  de  Madame,  qui  se 
porte  ce  matin  à  merveille.  » 

■  A  ChiDtilIr.  M  15  décembre  1781.  • 


X  M.  le  prince  de  Condé  nous  a  menées  en  calèche  hier, 
madame  de  Sorans  et  moi,  voir  tout  Chantilly;  cela  m'a 
bien  amusée.  On  ne  connott  rien  quand  on  n'a  pas  vu  un 
si  beau  lieu  !  Nous  avons  passé  au  milieu  des  écuries  :  mon 
Dieu,  la  belle  chose  !  II  n'y  a  que  l'intérieur  du  hameau  et 
de  risle  d'Amour  qu'il  n'a  pas  voulu  que  nous  vissions;  il 
veut  ne  nous  les  faire  connoltre  que  ce  printemps.  On  n'est 
pas  plus  aimable ,  plus  honnête  pour  les  femmes  que  ce 
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priace  ;  il  fait  les  honneurs  de  chez  lui  comme  s'it  étoit  un 
particulier.  11  est  surtout  charmant  quand  la  grande  prin- 
ceese  n'est  pas  ici.  Elle  e»t  à  Paris  depuis  trois  jours,  à 
eause  de  madame  de  Ginestous,  qui  est  tombée  malade  le 
lendemain  de  son  mariage;  mais  elle  va  bien .  Mademoiselle 
est  ce  qui  m'attache  le  plus  ici  ;  elle  est  réellement  char- 
mante. Je  pars  après-demain  matin.  J'ai  reçu  pendant  mon 
séjour  ici  des  lettres  charmantes  de  Madame  Elisabeth; 
elle  a  ta  bonté  de  m'attendre  avec  impatience ,  j'en  ai  une 
bien  grande  de  l'aller  rejoindre,  ainsi  que  toute  ma  fa- 
inille....  't 

'  H  Ver>BÎlle«,  et  18  décembre  1781. 

1  Je  suis  arrivée  hier  an  soir,  me  portant  à  merveille, 
ainsi  que  Bomèon,  n'ayant  pu  m'empècher  de  donner  quel- 
ques regrets  à  Chantilly ,  car  véritablement  le  lieu  ,  la  vie 
qu'on  y  mène,  tout  y  est  charmant.  Les  bontés  de  Made- 
moiselle m'avoient  attachée  à  elle  :  elle  m'a  paru  avoir  réel- 
lement du  chagrin  de  mon  départ;  je  lui  avois  inspiré  de 
la  confiance  :  elle  ne  me  cachoîl  pas  les  petits  dégoûts  que 
lui  donnoit  madame  de  Monaco,  le  peu  de  fond  qu'elle 
ponvoit  faire  sur  toutes  les  personnes  qui  l'entouroient  ; 
en6n  tout  cela  a  fait  que  j'ai  été  très-touchée  de  me  sépa- 
rer d'elle. 

"  Le  plaisir  extrême  que  j'ai  eu  à  revoir  Madame  Elisa- 
beth, maman,  m'a  fait  oublier  on  du  moins  m'a  fort  con- 
solée de  n'être  pluà  à  Chantilly  ;  mais  croirois-tu  que  ce 
voyage ,  qui  est  la  chose  la  plus  simple ,  a  pensé  me  faire 
des  tracasseries?  Le  comte  de  Coigny,  qui  est  méchant 
comme  la  gale,  en  a  fait  des  gorges  chaudes,,  a  prétendu 
<]uej'allois  être  la  complaisante  de  madame  de  Monaco, 
mille  bêtises  à  peu  près  pareilles;  madame  de  Guéméuée, 
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par  bonté  et  par  une  confiance  aveugle  «n  ce  fat,  a  dit  à 
maman  presque  des  injures  sur  mon  voyage  là-bas.  Maman 
lui  a  répondu  qu'il  falloit  être  bien  méchant  pour  tronver 
d'autres  raisons  à  mon  séjour  à  Chantilly  que  celle  de  l'a- 
mitié que  Mademoiselle  avoil  depuis  longtemps  pour  moi; 
qu'ayant  appris  que  mon  fils  avoil  eu  la  petite  vérole,  elle 
m'avoit  proposé  d'aller  lui  faire  prendre  l'air  à  Chantilly  ; 
qu'il  étoit  impossible  que  je  me  refusasse  à  cette  marque 
de  bonté,  et  qu'il  n'y  avoit  assurément  rien  que  de  fort 
honnête  dans  toute  ma  conduite.  Madame  de  Guéménée 
lui  a  répondu  qu'e^ectivement,  à  la  manière  dont  elle  pré- 
sentoil  la  chose,  elle  paroissoil  toute  simple,  qu'elle  la 
trouvoit  telle  et  le  diroit  bien  à  toutes  les  personnes  qui  lui 
en  parleroienl;  mais  comme  maman  sait  qu'elle  ment  et 
qu'elle  leur  diroil  peut-i^tre  des  choses  qai  ne  seroicnt  pas, 
elle  n'étoil  pas  tranquille,  et  en  conséquence  a  fait  cher- 
cher le  comte  d'Esterhazy,  à  qui  elle  a  dit  ses  inquiétudes. 
11  lui  a  dit  qu'elle  pouvoit  être  sâre  qu'il  arrangeroit  cela 
près  de  la  Reine,  au  cas  qu'elle  ne  le  trouveroit  pas  bon. 
11  faut  qu'efliectivement  il  lui  en  ait  parlé,  car  il  y  a  trois 
jours  que  H.  le  comte  d'Artois,  avec  un  air  goguenard,  a 
demandé  à  Madame  Elisabeth  ce  que  j'avois  été  faire  à 
Chantilly  ;  la  Reine  a  pris  la  parole  et  a  dit  que  Mademoi- 
selle, me  connoissant,  m'avoit  engagée  à  y  venir,  et  qu'elle 
trouvoit  cela  fort  simple.  Il  est  heureux  que  cela  ait  tourné 
comme  cela  et  que  le  comte  d'Esterhazy  ait  élé  ici,  car, 
d'un  voyage  qui  étoit  assurément  fort  honnête,  on  se  seroit 
servi  pour  dire  beaucoup  de  mal  de  moi.  Juge  quel  mal- 
heur si  ta  Reine  l'avoit  cru?  En  tout,  celle  fameuse  so- 
ciété est  composée  de  personnes  bien  méchantes  et  montée 
sur  UB  Ion  de  morgue  et  de  médisance  incroyable.  Ils  se 
croient  faits  pour  juger  tout  le  reste  de  la  terre Ils  ont 
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si  peur  que  quelqu'un  puisse  s'insinuer  dans  la  faveur, 
qu'ils  ne  font  guère  d'éloges,  mais  ils  déchirent  bien  à  leur 
ïiee.  11  faut  cependant  voir  tout  cela  et  ne  rien  dire,  c'est 
impalieutant !  La  belle-liUe  de  M.  de  Vergennes  a  eu  de* 
convulsions  ;  elle  est  grosse  de  six  mois  et  on  est  fort  in- 
quiet de  son  état.  Je  compte  faire  une  visite  à  madame  de 
Vergennes  :  je  ne  sais  si  elle  me  recevra.  J'espère  au  moins 
roir  Monsieur,  car  je  veux  le  remercier  de  ce  qu'il  a  dit  A 
Madame  Elisabeth  et  l'en  faire  souvenir.  On  dit  et  même  il 
pnrott  décidé  que  c'est  l'archevêque  de  Toulouse  qui  sera 
archevêque  de  Paris.  Il  n'a  pas  tout  à  fait  la  dévotion  du 
défunt,  mais  cela  vaut  bien  mieux.  C'est  un  esprit  fort, 
protégé  de  la  société  :  ainsi  cela  ira  bien •> 

•  A  V«ruille3,  19  décembre  1T81. 

D  il  faut  que  tu  saches  mes  folies  :  imagine-toi  que  di- 
manche, rïous  avons,  comme  tu  sais,  joué  la  comédie;  j'ai 
eu  assez  de  succès.  Après  le  spectacle,  on  a  soupe;  vers 
minuit,  on  a  commencé  à  danser;  nous  avons  dansé  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin,  et  nous  n'avons  Gui  que  parce 
que  BOUS  ne  pouvions  plus  remuer  de  lassitude.  Mademoi- 
selle, après  m'avoir  fait  des  adieux  très-tendres,  a  été  se 
coucher;  moi,  j'ai  été  me  déshabiller,  ai  fait  une  petite 
loilelte,  arrangé  mes  affaires,  joué  avec  mon  Gis ,  et  je  suis 
partie  à  neuf  heures  et  demie.  Je  me  suis  arrêtée  quelque 
temps  h  Paris  et  suis  arrivée  A  cinq  heures  du  soir  à  Ver- 
sailles ,  Bombon  m'ayant  amusée  comme  une  reine  pendant 
la  route  par  ses  petites  manières.  J'ai  trouvé  en  arrivant  un 
valet  de  pied  de  Madame  Elisabeth  qui  m'a  priée,  de  sa 
part,  de  venir  tout  de  suite.  J'y  ai  couru,  comme  tu  t'ima- 
gines bien.  Notre  entrevue  a  été  Irès-tendre  :  j'étois  dans 
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le  ravissenipnt  de  revoir  celtr  petite  princesse;  nous  avons 
eu  bien  des  choses  à  nous  dire  ;  on  m'a  fait  bien  des  ques- 
tions. De  là,  j'ni  6lé  voir  maman,  toute  mn  famille.  Comme 
Mndame  Elisabeth  n  soup^  ce  joiir-là  chez  la  Reine,  j'ai 
àlé  souper  chez  maman;  mais  sur  les  dix  heures,  rcxlréme 
fali<[uc  que  j'éprouvoia  m'a  fuit  tomber  dans  une  ivresse 
incroyable  :  je  lombois  de  sommeil  et  je  parlois  tou- 
jours maljjré  cela ,  je  disois  des   choses  dépourvues  de 

bon  sens J'ai  pr^s  le  parti  le  plus  sage,  qui  ^toil  celui 

de  m'aller  coucher ? 

■  A  VerMillea,  ce  33  décembre  1781. 

X  J'ai  eu  un  ^rand  plaisir  depuis  que  je  t'ai  écrit,  bien 
moins  causé  par  la  chose  en  elle-même  que  par  les  grâces 
qui  l'ont «ceompngnée.  Ima^pne-toi  que,  pour  les  fêtes  qui 
vont  se  donner,  Madame  Elisabeth  m'a  fait  faire  ud  babil 
superbe.  Il  est  arrivé  avaut-hier  :  il  y  avoit  déjà  plusieurs 
jours  qu'elle  m'avoit  dit  qne  bicntâl  je  saurais  un  secret 
qui  l'occupoit  beaucoup.  Effectivement,  jeudi,  elle  m'a  re- 
mis un  gros  paquet  qu'elle  m'a  dit  arrivé  de  Chantilly.  Je 
l'ai  ouvert,  j'ai  vu  enveloppe  sur  enveloppe,  point  d'écri- 
ture, ce  qui  me  conlirmoit  dans  l'idée  que  ce  secret  étmt 
une  plaisanterie  ;  enfin,  après  avoir  déchiré  encore  bien 
des  enveloppes,  j'ni  trouvé  une  petite  lettre;  sur  le  dessus 
étoit  écrit  de  la  main  de  Madame  Elisabeth  :  «  A  ma  lenM 
amie  «  ;  et  dedans  il  y  avoit  :  "  Reçins  avec  bonté,  mon  cher 
petit  antje  tuUlaire,  ce  gage  de  ma  tendre  amitié.  »  Au  même 
instant  le  grand  habit  a  paru;  je  suis  restée  confondue,  U 
joie  la  plus  vive  a  succédé  nu  premier  moment  d'étonnc- 
ment  ;  je  me  suis  mise  k  pleurer ,  me  suis  jetée  aus  pieils 
de  Madame  Elisabeth  ;  elle  étoit  dans  l'enchantement  de 
ma  joie,  de  mon  bonheur  :  la  seule  chose  qui  l'ait  altéré. 
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ce  bonheur,  lorsque  j'ai  cxamiaé  mon  babil,  c'est  de  \v 
trouver  trop  bean  :  il  est  brodé  en  or  et  en  argent,  de 
toutes  les  couleurs;  enfin  c'est  un  habit  qui  va  à  près  de 
cioq  mille  francs,  ainsi  (u  peux  en  jngcr.  Quoiqu'elle  m'ai! 
dît  qu'elle  le  payeroit  quand  elle  voudroit,  cela  la  généra 
cependant  un  jour,  et  cette  idée  m'aiflige.  J'aimcrois  cent 
fois  mieux  que  l'habit  fdt  de  cinquante  louis.  Enfin  cela 
est  fait  et  je  ne  puis  m'cmpécber  d'être  ravie;  la  petite 
lettre  m'a  charmée  .  j'ai  trouvé  cette  tournure-là  pleine 
d'amabilité;  mais  ce  n'est  pas  tout,  elle  m'a  dit  de  lui  don- 
ner ma  garniture  de  martre  et  qu'elle  se  chargeoil  de  In 
faire  arranger  pour  le  jour  du  bal  que  donnent  les  gardes 
du  corps,  parce  qu'il  faut  être  en  robe.  J'ai  fait  tout  ce  que 
j'ai  pu  pour  m'y  opposer,  il  n'y  a  pas  eu  moyen,  et  réelle- 
menl  je  me  trouve  en  ce  moment-ci  accablée  de  ses  bien- 
faits. D'un  cdté ,  j'en  jouis,  et  de  l'autre,  je  les  trouve  trop 
considérables;  mais  elle  y  met  tant  de  grâce  et  tant  de 
bonté  qu'elle  me  force  presque  à  croire  que  ces  dons  ne 
l'embarrasseront  pas.  Madame  de  Causans  a  paru  presque 
aussi  contente  que  moi  des  bontés  de  Madame  Elisabeth; 
elle  étoit  dans  le  secret.  Il  est  impossible  de  donner  plus 
de  marques  d'amilié  qu'elle  m'en  donne.  Sa  tête  va  fort 
bien  à  présent,  et  je  l'aime  réellement  de  tout  mon  cœur. 
Madame  Elisabeth  est  impatientée,  ainsi  que  moi,  d'ima- 
giner que  tu  n'apprendras  ce  fameux  secret  que  dans  neuf 
jours.  Je  ne  le  l'ai  pas  mandé  tout  de  suite,  parce  que, 
d'après  les  informations  que  j'ai  prises  à  la  posie  sur  les 
jours  où  je  devois  l'écrire,  tu  n'en  aurois  pas  eu  la  nouvelle 
plus  tôt V 

La  naissance  du  Dauphin  semblait  avoir  comblé  les  v«nx 
du  pays  :  les  campagnes  comme  les  villes  en  exprimaient 
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leur  joie.  ^  Lr  peuple,  les  grands,  écrivait  madame  Can- 
pan,(oi]t  parut  h  cet  é<{<iriJ  ne  faire  qu'une  mèwe  famille... 
Les  fêles  furent  aussi  brillantes  qu'ingénieuies  :  les  arts  et 
métiers  de  Paris  dépensèrent  des  sommes  considérables 
pour  se  rendre  à  Versailles  en  corps  avec  leurs  diflérents 
attributs;  des  vêtements  frais  et  élégants  formoient  le  plus 
agréable  coup  d'œil  ;  presque  tous  avoient  de  la  musique  à 
la  tête  de  leurs  troupes.  Arrivés  dans  la  cour  royale,  ils  se 
la  distribuèrent  avec  intelligence  et  donnèrent  le  spectacle 
du  tableau  mouvant  le  plus  curieux.  Des  ramoneurs,  aussi 
bien  velus  que  ceux  qui  paroissent  sur  le  théâtre,  portoienl 
une  cheminée  trèWécorée,  au  haut  de  laquelle  étoit  juché 
un  des  plus  petits  de  leurs  cainpa;{nons  ;  les  porteurs  de 
chaises  en  avoient  une  très-doréo,  dans  laquelle  on  voyoil 
une  belle  nourrice  et  un  petit  Dauphin  ;  les  bouchers  pa- 
roissoient  avec  leur  bœuf  gras;  les  pâtissiers,  les  maçons, 
les  serruriers,  tous  les  métiers  étoienl  en  mouvement  :  les 
serruriers  frappoienl  sur  une  enclume;  les  cordonniers 
achevoient  une  petite  paire  de  bottes  pour  le  Dauphin;  les 
tailleurs  un  petit  uniforme  de  son  régiment,  etc.  Le  Boi 
resta  longtemps  sur  sou  balcon  pour  jouir  de  ce  spectacle, 
qui  intéressa  toute  ta  cour.  L'enthousiasme  fut  si  général, 
que  la  police  ayant  mal  surveillé  l'ensemble  de  cette  réu- 
nion, les  fossoyeurs  eurent  l'impudence  d'envoyer  aussi 
leiîr  députatioD  el  les  signes  représentatifs  de  leur  sinistre 
profession.  Ils  furent  rencontrés  par  la  princesse  Sophie, 
tanle  du  Roi,  qui  en  fut  saisie  d'effroi  et  vint  demander  au 
Roi  que  ces  insolents  fussenl  à  l'instant  chassés  de  la 
marche  des  corps  et  métiers  qui  déGloient  sur  la  terrasse." 
Hélas ,  non  I  ce  n'étaient  point  des  insolents.  Celaient 
de  pauvres  gens  qui,  oublieux  des  pensées  de  deuil  qu'é- 
veillait la  nature   de  leurs   fonctions,   avaient  naïvemenl 
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voulu  prendre  pari  à  l'allégresse  publique.  Mais  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  tragique 
dans  cette  apparition  des  fossoyeurs  au  milieu  de  ces  joies. 
Le  sinistre  avenir  semblait  projeter  son  ombre  fatale  sur 
les  réjouissances  mêmes  du  présent.  Ajoutons  que  dans 
toutes  les  fêtes  auxquelles  donnait  lieu  un  événement  favo- 
rable dans  la  vie  de  Marie-Antoinette ,  un  symptôme  de 
malbeur  apparaissait  toujours  comme  un  funèbre  averlis- 
sement. 

«  Les  dames  de  la  Halle,  continue  madame  Campan , 
vinrent  complimenter  la  Reine  et  furent  reçues  avec  le  cé- 
rémonial que  l'on  accordoit  à  celte  classe  de  marchandes; 
elles  se  présentèrent  au  nombre  de  cinquante ,  vêtues  de 
robes  de  soie  noire,  ce  qui  jadis  étoil  la  grande  parure  des 
femmes  de  leur  étal;  presque  toutes  avoient  des  diamants. 
La  princesse  de  Chimay  fut  à  la  porte  de  la  chambre  de  la 
Reine  recevoir  trois  de  ces  femmes  qui  furent  introduilcs 
jusqu'auprès  du  lit;  l'une  d'elles  harangua  Sa  Majesté  :  son 
discours  avoit  été  fait  par  M.  de  la  Harpe  et  étoit  écrit 
dans  uD  éventait,  sur  lequel  elle  jeta  plusieurs  fois  les 
yeux,  mais  sans  aucun  embarras;  clic  élnit  jolie  et  avoit 
un  Ircs-bcl  organe.  Elle  dit  entre  autres  choses  à  la  Keine  : 
"  Il  y  a  longtemps  que  nous  vous  aimons  sans  oser  vous  le 
"  dire  ;  nous  avons  besoin  de  tout  notre  respect  pour  ne 
"  pas  abuser  de  la  permission  de  vous  l'exprimer.  >> 

n  Elle  dit  au  Itoi  :  ^  Sire,  le  ciel  devoit  un  Gis  à  un  Roi 
1  qui  regarde  son  peuple  comme  sa  famille  ;  nos  prières  et 
n  nos  vœux  le  demandoient  depuis  longtemps.  Ils  sont  en- 

I  Gn  exaucés.  Mous  voilà  sûres  que  nos  enfants  seront 
i>  aussi  heureux  que  nous,  car  cet  enfant  doit  vous  res- 

II  sembler.  Vous  lui  apprendrez,  Sire,  k  être  bon  et 
'»  juslc  comme  vous.   Nous  nous  chargeons  d'apprendre 
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1  aux  nôtres  comment  il  faut  aimer  et  respecter  son  Roi.  « 
"  Enfin  elles  dirent  au  Dauphin  :  »  Vous  ne  pouvez  en- 
1  tendre  encore  les  vœux  que  nous  faisons  autour  de  votre 
»  berceau  :  on  vous  les  expliquera  quelque  jour  ;  ils  se  rt- 
"  duisent  tous  à  voir  en  vous  l'image  de  ceux  de  qui  vous 
»  tenez  la  vie.  « 

Les  poissardes  chantèrent  plusieurs  couplets  :  le  Roi  et 
la  Reine  remarquèrent  celui-ci  : 

Ne  cnignei  pu,  cher  papa, 

D'  voir  aagmepier  vot'  famille , 

Le  bon  Dieu  l'y  pourvoira  : 

Fsil'i-eii  tint  qu'  Ver^uille  en  fourmille; 

V  eâl-il  cent  Bourbant  cheu  nous, 

Y  a  du  pain ,  àa  laurier  pour  toui. 

Irfiurs  Majestés  furent  touchées  de  ces  discours  et  de  ces 
chansons. 

La  Reine  y  répondit  avec  affabilité.  Louis  XVI  voulut 
qu'un  grand  repas  fût  donné  à  toutes  ces  femmes;  selon 
l'usage  suivi  en  pareille  circonstance,  un  maitre  dliâlel 
de  Sa  Majesté,  lo  chapeau  sur  la  tète,  faisait  seul  les 
honneurs  de  cette  table.  Les  portes  restèrent  ouvertes,  et 
une  multitude  de  geiis  eurent  la  curiosité  d'aller  voir  ce 
spectacle. 

Doublement  heureux  de  la  joie  qu'avait  éveillée  au  sein 
de  la  nation  la  naissance  de  leur  Itls  ',  le  Roi  et  la  Reine 
résolurent  d'aller  en  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris  re- 

*  Lea  provineea  filaient,  rhaeune  à  u  niiDière,  le  grand  ^ïénemeDl  qui 
avait  danné  au  IrAne  un  hérîlier  direct. 

Le  I"  Janvier  1T8Î,  le  prince  de  Condé ,  gaucerDear  el  IlcnleÈianr 
général  en  Bourgogne,  accompagné  de  M.  flnielol,  seeréUtre  d'État  ajint 
ce  déparlemenl,  préaenlirenl  au  Roi  el  à  la  Reine,  an  nom  del  élati  fc 
eeUe  province,  une  dilibéralion  de  lea  élua  giaènai.  adr  lea  têtes  qu'il» 
avaient  ordonnée!  i  cette  occasion,  ainii  qu'une  médaille  d'or,  porUal, 
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mercier  Dieu  de  la  grâce  qu'ils  uv&îent  re;ue  de  lui.  La 
ville  de  Paris  leur  avait  offert  une  fêle  à  cette  occasion.  De 
leur  côté ,  les  gardes  du  corps  avaient  obtenu  du  Roi  la 
permission  de  donuer  à  la  Reine  un  bal  paré  dans  la  grande 
salle  de  l'Opéra  de  Versailles.  Une  grave  maladie  de  mu- 
dame  la  comtesse  d'Artois  vint  suspendre  les  préparatifs  de 
ces  réjouissances.   Madame  de  Bombelles  écrivait  à  son 

■  A  VcTMillî»,  le  27  dtccmbrc  1781. 

»  Adieu  toutes  les  fêtes,  madame  la  comtesse  d'Artois 
est  au  plus  mal  d'une  fièvre  qui  d'abord  avoit  si  peu  in- 
quiété que  je  ne  t'en  avois  pas  parlé,  mais  qui  est  devenue 
des  plus  graves,  puisque  les  médecins  disent  qu'elle  est 
maligne.  Us  craignent  aussi  que  le  sang  ne  soit  gangrené; 
elle  a  des  cloches,  qu'on  appelle  des  phlycténes,  qui  l'an- 
noncent. Elle  a  été  administrée  hier  ù  minuit.  Celte  pauvre 
petite  princesse,  dans  les  moments  où  elle  a  su  tétc,  dit 
qu'elle  sent  bien  qu'elle  va  mourir  ;  tout  le  monde  en  est 
persuadé  et  Irès-affligé,  parce  que  c'étoit  la  bonté  même; 
tout  ce  qui  l'entoure  se  désespère  :  H.  le  comte  d'Artois  ne 
la  quitte  pas  ;  Madame,  apprenant  Mer  après  dincr  que  sa 
sœur  alloit  plus  mal ,  et  craignant  qu'on  ne  l'empêchât  de 
la  voir  davantage,  s'est  mise  â  courir  de  toutes  ses  forces 
pour  aller  chez  elle  ;  elle  est  tombée  en  montant  l'escalier, 
s'est  évanouie,  et  il  lui  a  pris  des  convulsions  afl'reuses 
qui  ont  duré  deux  grandes  heures  (il  n'est  pas  encore  sâr 
qu'elle  ne  fasse  pas  une  fausse  couche).  Pendant  ce  temps- 
là,  madame  la  comtesse  d'Artois  ne  voyant  pas  venir  Mu- 

d'itn  tiii.  lei  builes  du  Roi  el  de  U  RBinc  el  le>  nomi  de  Laun  Mejcstéi; 
de  l'inlrc,  les  arraei  de  Boargogne,  «ver  ce»  mol»  diilribuis  en  lignei 
clrcalairei  et  coocenlrique*  :  Uariaget  d»  dmaJUlu  dollet  par  Im  HMt  i* 
Bnrseste,  A  U  naimmct  dt  UgiMigHnr  U  Dauphin,  1781. 

Coogic 
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dame,  s'est  mise  à  faire  des  cris,  des  hurlemeuis  afTreai, 
disaat  qu'elle  avoit  quelque  ehose  à  lui  dire,  qu'elle  vouloît 
la  voir  absolument.  On  a  été  chercher  Monsieur,  qui  est 
arrivé  chez  elle  et  a  été  obligé  de  lui  dire  quo  Madame  amoit 
fait  uue  chute,  qu'elle  alloit  être  saignée,  e(  qu'elle  ne  pou- 
Doit  pas  sortir  de  son  lit.  Madame  Elisabeth  est  si  affligée 
de  l'état  de  madame  la  comtesse  d'Artois  que  je  n'ai  pas 
voulu  la  quitter  hier  de  la  journée  -,  elle  a  été  avec  la  Reine 
chez  Madame  pendant  son  évanouissement  et  ses  convul- 
sions. La  Reine  s'est  conduite  parfaitement  :  elle  lui  a 
donné  tous  les  soins,  toutes  les  marques  d'amitié  qu'elle 
lui  devoit;  si  cette  catastrophe  pouvoit  les  raccouinioder 
ensemble,  ce  seroit  au  moins  un  dédommagement.  J'es- 
père encore  que  madame  la  comtesse  d'Artois  n'en  mourra 
pas.  Elle  est  si  jeune,  elle  a  toujours  eu  l'air  si  sain,  qnc 
les  médecins  doivent  trouver  beaucoup  de  ressources  pour 
la  tirer  de  là.  Il  est  certain  qu'elle  est  bien  mal,  et  ce  qui  est 
un  bien  mauvais  signe,  c'est  qu'elle  tire  ses  draps  avec  ses 
mains;  elle  a  toujours  l'air  de  chercher  quelque  chose  i 
tous  les  gens  qui  sont  à  la  mort  ont  la  même  manie,  c'est 
une  espèce  de  convulsion.  Enfin,  il  falloit  que  cette  pauvre 
petite  princesse  mourût  pour  qu'on  parlât  d'elle  ;  mais  aussi 
n'est-ce  qu'en  bien.  Le  regret  est  général,  et  ai  elle  pon- 
voit  revenir,  l'alarme  qu'elle  auroit  donnée  feroit  qu'on 
l'aimeroit  beaucoup « 

>■  A  Ver»ill«8,  ce  99  décembre  1781. 

»  Madame  la  comtesse  d'Artois  est,  Dieu  merci,  hors  de 

(out  danger Madame  Elisabeth  a  tant  de  bontés  pour 

moi,  me  traite  avec  tant  d'amitié,  que  la  vie  qucjemèoe 
près  d'elle  est  infiniment  douce  et  agréable  ;  et  il  n'est  per- 
Bonne  qui  n'éprouve  par  quelque  endroit  de  petits  désagro- 
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ments.  Je  l'asouerai  encore  fpie  ce  qui  me  fait  de  la  peine 
est  qu'il  me  parott  que  la  Reioe  me  traite  moins  bien  depuis 
que  j'ai  été  à  Chanlilfy  :  elfe  qui,  peadanl  la  maladie  de 
Bombon,  avoit  paru  y  prendre  le  plus  grand  intérêt,  n'a 

pas  imaginé  de  m'en  dire  un  mot Madame  Elisabeth 

me  dit  que  je  radote;  cela  me  rassure  un  peu,  mais  cepen- 
dant pas  tout  à  fait,  parce  qu'il'est  fort  possible  que  la 
Reine  ne  lui  dise  pas  ce  qu'elle  pense  de  moi ,  connoissant 
l'inlérét  qu'elle  prend  k  ce  qui  me  regarde.  Je  ne  lui  en 
parle  plus ,  dans  la  crainte  de  l'ennuyer,  mais  je  n'en  pense 
pas  moins,  et  cela  m'attriste  ;  en6n,  nous  verrons  comment 
tout  cela  tournera.  A  la  garde  de  Dieu!  Je  ferai  tout  ce 
que  je  croirai  devoir  faire  et  puis  je  me  tiendrai  tranquille  ; 
car,  dans  le  fait;  quand  votre  conduite  est  parfaitement 
honnête,  les  propos  ne  peuvent  jamais  être  bien  longs...  •> 
La  convalescence  de  madame  la  comtesse  d'Artois,  dont 
la  maladie  avait  interrompu  toutes  les  joies,  rendit  l'essor 
BU  plaisir,  et  la  ville  de  Paris  donna  à  la  Reine  la  fête 
annoncée  depuis  longtemps.  La  date  est  faite  pour  éveiller 
dans  l'ime  tout  un  monde  de  pensées  :  cette  fête  eut  lieu 
le  lundi  ^Ijantner.  En  voici  la  relation  officielle,  que  la 
Gazette  s'empressa  de  publier  dans  un  supplément  : 

SUPPLÉMENT  A  LA  CAtKTTK  J)V  MARDI  M  JANVIER  1181. 

Retalion  de  la/ite  que  la  villt  de  Parii  a  donnée  à  leurs  Mt^ettét 
le  Roi  et  In  Reine,  lei  31  et  ^i  de  ce  moit,  à  l'occasion  de  la 
naitfance  de  Uotueigneur  le  Dauphin. 

0  Le  21  janvier  1182,  la  Keine,  partie  de  la  Muetts  à 
neuf  beures  et  demie,  a  pris  ses  voitures  de  cérémonie  an 
rond  du  cours  :  Sa  Majesté,  ayant  cent  gardes  du  corps  du 
Roi ,  étoit  accompagnée  dans  sa  voiture  de  Madame  Élisa- 
betb  de  France,  de  Madame  Adéliulde  de  France,  de  la 
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princesse  Louise-Adélaïde  de  Bourbon-Coadé ,  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  ei  de  la  princesse  de  Chlmay. 

»  La  Reine,  depuis  l'endroit  où  elle  a  pris  ses  voitures 
de  cérémonie,  a  été  au  pas  d'abord  à  Notre-Dame,  et 
ensuite  il  Sainte-Geneviève,  pour  y  rendre  grâces  à  Dien 
de  la  naissance  benrense  de  Monseigneur  le  Dauphin.  A 
une  heure  un  quart,  Sa  Majesté,  que  les  acclamations  pu- 
bliques avoient  suivie  partout,  est  arrivée  à  l'hôtel  de  ville, 
oii  elle  a  été  reçue  au  bas  de  l'escalier  suivant  l'usage.  En 
entrant  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville,  la  Reine  y 
a  trouvé  les  princes,  seigneurs  et  dames  invités,  qui 
l'avoient  précédée  pour  la  recevoir  et  pour  y  attendre  l'ar- 
rivée du  Roi  :  tout  ce  noble  cortège  étoil  vêtu  avec  la 
magnificence  digne  d'une  fête  aussi  éclatante. 

-  Le  Roi,  parti  du  château  de  la  Muette  à  midi  trois 
quarts,  a  pris  ses  carrosses  de  cérémonie  au  même  endroit 
où  la  Reine  avoit  pris  les  siens  ;  Sa  Majesté  étoit  escortée 
de  cent  cinquante  de  ses  gardes,  des  cbevau-légers,  des 
gendarmes  de  sa  garde  ordinaire,  et  du  vol  du  cabinet  ; 
tous  ces  corps  marchant  à  leur  rang  ordinaire  et  Cné  pour 
les  cérémonies  :  le  Roi  éfott  accompagné  dans  sa  voiture 
de  Monsieur,  de  monseigneur  comte  d'Artois,  du  prince 
de  Lambesc,  grand  écuyer  de  France;  du  duc  de  Coigny, 
premier  écuyer,  et  du  duc  d'Ayen,  capitaine  des  gardes. 
La  foule  étoit  si  grande  sur  toute  la  route  du  Roi  qu'elle 
offroit  le  plus  brillant  coup  d'«il.  Sa  Majesté  trouva  la 
même  aflluence  sur  toute  sa  route  jusqu'à  l'hêtel  de  ville, 
où  elle  arriva  et  où  elle  fut  reçue,  selon  l'usage,  au  bas  de 
l'escalier  de  cet  hôtel. 

»  Avant  do  se  mettre  à  table  pour  dtner,  Leurs  Majestés 
eurent  la  bonté  de  se  montrer  plusieurs  fois  sur  le  balcon, 
d'où  elles  devaient  voir  le  feu  d'artifice;  et  celle  faveur  du 
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Aoi  et  (te  la  Reine  fut  sentie  el  exprimée  de  la  manière  la 
plus  vive  par  les  cris  de  joie  du  peuple  immense  qui  étoil 
russeniblé  dans  la  place. 

"  A  denx  heures  trois  quarts,  Leurs  Majestés  se  mirent 
i  table,  et  le  repas  somptueux  qui  leur  fut  servi  dura  deux 
heures  moins  un  quart.  Le  Roi  et  ta  Reine  étoient  placés  un 
haut  de  la  table  ;  Monsieur  étoit  à  la  droite  de  Sa  Majesté , 
cl  monseigneur  comte  d'Artois  à  la  gauche  de  la  Reine; 
lladame  Elisabeth  se  trouvoit  immédiatement  après  Mon- 
sieur, Madame  Adélaïde  de  France  après  monseigneur 
comte  d'Artois,  la  jeune  princesse  de  Bourbon-Condé  après 
Madame  Elisabeth,  la  princesse  de  Lamballe  après  Madame 
Adélaïde,  et  toutes  les  autres  dames,  au  nombre  de  soixante- 
dix,  comme  elles  se  sont  trouvées,  la  table  étant  composée 
de  goixanie-dii-hait  couverts. 

"  Le  Roi  a  été  servi  par  le  sieur  de  Caumartin,  prévôt 
des  marchands,  qui  lui  a  présenté  la  serviette  avant  de  se 
mettre  à  table,  et  la  Reine  par  la  dame  de  la  Porte,  nièce 
du  sienr  de  Caumarlin,  qui  lui  a  présenté  la  serviette  ;  les 
princes  el  princesses  de  France  par  les  échevins,  le  procu- 
reur du  Roi  et  le  receveur  de  la  ville  :  le  dîner  avoit  été 
préparé  par  les  onîciers  du  Roi  et  donné  par  la  ville  ;  pen- 
dant le  dtner,  il  y  eut  de  la  musique.  Après  le  service  de  la 
table  de  Leurs  Majestés,  on  servit  d'autres  tables  dans  des 
salles  préparées  pour  les  seigneurs  et  pour  les  personnes 
de  la  suite  du  Roi  et  de  la  Reine. 

X  Après  le  dtner.  Leurs  Majestés  ont  passé  dans  la  grande 
salle,  où  elles  ont  tenu  appartement  et  jeu  pendant  une 
heure  et  demie ,  c'est-à-dire  depuis  cinq  heures  jusqu'à  six 
heures  et  demie. 

>  Alors  Leurs  Majestés  se  sont  rendues  avec  les  princes, 
princesses  et  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  dans 
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la  salle  où  elles  avoicnt  dîné  et  d'où  elles  ont  va  le  Teu 
d'arliGce,  après  lequel  la  cour  est  revenue  dans  la  pièce  où 
s'étoil  tenu  le  jeu. 

<i  A  sept  heures  et  un  quart ,  le  Roi  reconduit  au  bas  île 
l'escalier  de  l'hâlel  de  ville  comme  il  y  avoit  été  reçu,  est 
reparti  de  la  même  manière  qu'il  étoit  venu  ;  et  la  Reine, 
également  reconduite  au  bas  de  l'escalier  de  l'hâtel  de 
ville ,  est  partie  k  huit  benres  moins  un  quart  de  )a  ma- 
nière dont  elle  étoit  arrivée.  Leurs  Majestés  retrouvant 
partout  la  même  afiluence  de  peuple  et  les  mêmes  trans- 
ports. 

"  Leurs  Majestés,  ea  s'en  retournant,  ont  vu  plusieurs 
des  illuminations  qui  se  trouvoient  sur  leur  route,  et  no- 
tamment celle  de  la  place  VendAme,  dont  Leurs  Majestés 
ont  fait  le  tour.  Elles  virent  aussi  en  passant  la  brillanle 
illumination  de  la  place  Louis  XV,  ayant  pour  regard  le 
palais  de  Bourbon,  dont  l'illumination  avoit  le  plus  grand 
éclat. 

»  Leaoflicierg  des  gardes  du  corps  qui  entouroient  les 
carrosses  du  Roi  et  de  la  Reine  ont  jeté  de  l'argent  en  plu- 
sieurs endroits. 

"  Leurs  Majeslés,  pendant  toute  cette  journée,  si  pré- 
cieuse aa\  Parisiens,  ont  témoigné  partout  la  satisfaction 
la  plus  grande,  et  ont  fait  les  compliments  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  flatteurs  au  prévôt  des  marchands  et  i 
toutes  les  personnes  qui  ont  eu  la  direction  de  cette  fêle. 

^  On  ne  peut  se  dispenser  de  donner  ici  une  esquiste 
légère  des  constructions  élégantes  et  pittoresques,  des  ém- 
beliissemenls  et  ornements  exécutés  sous  la  direction  du 
sieur  Moreau,  architecte  du  Roi,  maître  général,  contrA- 
leur-inspecteur  des  bâtiments  de  la  ville. 

n  Le  feu  d'artifice  étoit  disposé  sur  le  nouveau  quai,  lu 
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fliayen  duquel  la  place  se  Irouvoit  agraudie.  Il  représen- 
toil  le  lemple  de  l'Hymen  formé  par  un  portique  de  co- 
lonnes, surmonté  d'un  fronlon  et  couronné  d'un  attique... 
Sur  un  aulcl  élevé  au  centre,  brâloient ,  pour  la  prospérité 
de  lafamille  royale  et  celle  de  Monseigneur  le  Dauphin,  les 
ofTrandes.de  la  nation.  Devant  le  portique  du  temple,  on 
vojoit  la  France  recevant  des  mains  de  l'Hymen  l'enfaot 
auguste  et  précieux  qui  vient  de  naître.  L'édifice  étoit  sur- 
monté par  des  enfants  et  des  aigles  qui  omoient  le  temple 
<fe  guirlandes,  etc.,  etc. 

1  L'hôtel  de  ville  étant  d'une  étendue  médiocre  pour  une 
El  grande  occasion,  et  le  feu  d'artifice  étant  placé  sar  le 
■  quai,  les  croisées  de  l'hôtel  ne  se  trouvoient  plus  en  face 
ni  disposées  pour  jouir  du  spectacle  de  cet  ensemble. 

»  Le  besoin  d'augmenter  le  local  pour  recevoir  et  placer 
plus  convenablement  Leurs  Majestés  et  la  cour  avoit  déteiv 
miné  le  sieur  Moreau ,  dont  les  talents  et  le  goût  sont  con-, 
nus,  à  construire  une  ■jalerie  en  retour  du  bâtiment  de 
l'hôtel  de  ville  et  en  face  du  feu  d'artifice. 

"  En  couvrant  la  cour  de  l'hâtel  de  ville,  on  en  avoit 
formé  une  trèB-<|rande  salle  pour  le  festin  et  pour  le  bal. 
Les  deux  étages  d'arcades  dont  elle  est  décorée  formoient 
des  tribunes  ornées  de  tout  ce  que  l'art  peut  offrir  de  plus 
riche,  de  plus  varié  et  de  plus  commode. 

«  Dans  la  pièce  appelée  la  grande  salle.  Leurs  Majestés 
ont  tenu  appartement  et  jeu.  Une  des  extrémités,  étoit  ornée 
d'un  dais  magnifique  sous  lequel  étoit  placé  le  portrait  du 
Roi  en  pied,  ainsi  que  les  bustes  da  Roi  et  de  la  Reine  sur 
des  piédestaux.  Deux  fauteuils  étoient  placés  sur  une  estrade 
élevée  au  milieu  par  deux  gradins.  A  l'autre  bout  étoit  une 
cheminée  ornée  d'emblèmes  et  enrichie  d'or  et  de  marbre 
précieux.  Tous  tes  meubles  répondoient  k  cette  magnifi- 
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eence,  ainsi  que  ceux  d'un  appartement  préparé  pour  la 
Reine  à  un  des  coins  de  celte  salle;  au  cdté  opposé  se  trou- 
voit  l'entrée  pratiquée  pour  la  {[ronde  galerie  qui  avoit  été 
construite,  et  dont  on  a  parlé. 

X  Cette  pièce  avoit  quarante-huit  pieds  de  large  sur  cent 
trente-deux  de  long  et  vingt-huit  de  hauteur.  Elle  a  servi 
pour  le  dîner  de  Leurs  Majestés,  leurs  loges  et  celles  de  la 
cour  pour  voir  le  feu  ;  même  richesse,  même  goût  d'orne- 
ments et  de  meubles  :  dans  les  deux  extrémités  on  avoit 
placé  des  musiciens  qui,  pendant  le  dîner,  ont  exécuté, 
d'un  côté,  des  symphonies  du  meilleur  choix,  et,  de  l'autre, 
les  morceaux  de  chant  les  plus  agréables. 

"  Le  dehors  de  cette  galerie,  qui  a  eu  le  plus  grand 
succès,  éloit  décoré  par  un  frontispice  de  douze  colonnes 
corinthiennes  peintes  en  marbre,  cannelées,  surmontées 
de  leur  entablement  et  balustrade,  portées  sur  un  sou- 
bassement. L'édifice  étoit  couronné  par  un  attique  divisé 
en  pilastres  et  bas-reliefs,  au  milieu  duquel  s'élevoit  un 
fronton  chargé  de  cartels  et  d'écussons  aox  armes  de 
France. 

>'  La  loge  de  Leurs  Majestés,  pour  voir  le  feu  d'artifice, 
occûpoit  les  trois  entre-colonnenients.du  milieu,  qui  for- 
moient  un  avant-corps  et  rotonde  avec  coupole  portés  par 

huit  supports A   l'aplopib  de  chaque  support   étoil 

placé  un  vase  d'or,  d'où  partoit  un  lis.  Le  dessus  de  la  loge 
étoil  en  calotte ,  couvert  d'une  étoffe  cramoisie  avec  ner* 
vures  et  compartiments,  surmonté  d'un  dauphin. 

"  Le  23,  la  place  de  l'hàlcl  de  ville,  l'édifice  du  feu 
d'artifice  et  la  galerie  ont  été  illuminés  le  soir  pour  le  bal 
qui  devoit  terminer  cette  fête.  Le  Roi  et  la  Reine  ont  ho- 
noré ce  bal  de  leur  présence  ;  mais  l'affluence  étonnante 
des  masques,  cet  empressement  irrésistible  qui  porte  les 


LIVRE  DEUXIÈME.  2il 

sujets  à  s'approcher  toujours  le  plus  qu'ils  peuvent  de  leurs 
maîtres,  n'a  pas  permis  à  Leurs  Majestés  d'y  rester  plus 
i'oBe  heure  ' . 

-  DaDS  l'une  et  l'autre  des  fêtes,  l'ordre  essentiel  pour 
la  sûreté  publique ,  la  liberté  des  débouchés  et  la  circula- 
lion,  a  été  parfaitement  établi,  et  l'on  ne  peut  que  féliciter 
inliDÎment  toutes  les  personnes  qui  ont  concouru  si  heu- 
reusement à  ce  qu'aucun  désordre,  aucun  accident  n'aient 
(rouble  dans  ces  deux  occasions  la  joie  et  l'allégresse  pu- 
bliques. 

"  Su  Majesté,  ayant  gratiGé  du  cordon  de  l'ordre  de 
Sainl-Michel  les  sieurs  Richer  et  de  Bordenave,  premier  et 
deuxième  échevins;  le  sieur  RufTault,  receveur  général  de 
la  ville,  et  le  sieur  Morcau,  maître  général  des  bâtiments 
de  la  même  ville,  a  permis  qu'à  commencer  du  premier 
jour  de  la  fêle  ils  se  décorassent  des  marques  de  cet  ordre, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore  reçus  chevaliers.  > 

Madame  de  Bombellcs  ne  put  prendre  part  à  cette  fête, 
dont  son  imagination  s'était  fait  un  grand  plaisir.  Elle  écrit 
à  son  mari  : 


1  Eb  bien,  mes  craintes  n'ont  été  que  trop  fondées  ;  tout 
le  monde  est  à  Paris,  et  moi  j'ai  été  obligée  de  revenir  hier 
au  soir  ici  :  j'ai  décidément  la  jaunisse  ;  j'ai  vu  ce  matin 
Lemonnier  et  Loustoneau ,  qui  sout  venus  me  voir  et  qui 

'  L'arQuence  ^tait  eitréoie.  Les  cris.de  Fi'bc  it  Hoi !  se  répélajcnt  de 
tanlea  parla  nec  enlhansisiiue.  Ce  fol  dins  du  àe  ce>  momenli  oà  h 
foule,  en  criant  Virt  It  Roi!  t'enlaDraJl  su  poinl  qu'il  élùi  preué  de 
partoDl  et  ne  pâmait  plus  tvanrcr,  que  Louia  XVI  dit  avec  une  gaieté 
vite  et  franche  :  ■  Uait  ti  veut  voaUt  qu'il  fice,  ne  Viliti^ei,  donc  pat.  . 
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m'ont  dit  que  ce  ne  seroil  rien  du  tout,  que  mon  étal  ne 
demandoit  que  du  ménagement  et  de  la  diète  ;  je  nie  porte 
beaucoup  mieux  qu'auparavant  à  présent  que  je  suis-bien 
jaune  :  il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'avois  des  maux  de 
cceur  et  des  tristesses  qui  me  donnoient  presque  des  va- 
peurs; aujourd'hui  je  me  sens  gaie,  je  ne  souffre  pas  iId 
tout,  je  n'ai  qu'un  peu  mal  au  cœur,  et  je  suis  persuadée 
que  d'ici  à  cinq  ou  sis  jours  je  serai  guérie.  Quand  je  suis 
arrivée  hier,  Madame  Elisabeth  n'étoit  pas  partie,  je  l'ai  élé 
voir  tout  de  suite.  Tu  ne  peux  pas  t'imaginer  avec  quelle 
bonté  elle  m'a  traitée  ;  elle  a  chargé  Loustoneau,  sans  que 
je  le  susse,  de  lui  donner  tous  les  jours  de  mes  nouvelles; 
elle  m'a  fait  mille  caresses  pour  me  consoler  de  n'être  pas 
à  l'entrée,  enûn  elle  a  été  charmante « 

La  fêle  donnée  ensuite  par  les  gardes  du  corps  eut  liea 
le  30  janvier,  dans  la  grande  salle  de  spectacle  du  palais  de 
Versailles  ;  elle  commença  par  un  ba)  paré  et  se  termina 
par  un  bal  masqué.  La  Reine  ouvrit  le  bal  par  un  menuet 
qu'elle  dansa  avec  un  simple  garde  nommé  par  le  corps,  et 
auquel  le  Rni  accorda  le  bâton  d'exempt. 

Madame  de  Bnmbelles  fut  dédommagée  de  n'avoir  point 
assisté  à  la  fêle  de  l'hdtel  de  ville  de  Paris. 

'  A  VrrssilleB .  ce  iS  janvier  1 7S2. 

>  Madame  Elisabeth  m'est  venue  voû-  cette  après-dhiée; 
elle  a  fait  venir  Bombon,  qui  a  été  charmant  ;  elle  ne  l'avoit 
pas  encore  vu  marcher  absolument  seul,  et  pour  le  (aire 
briller  dans  tout  son  éclat,  je  me  suis  mise  à  jouer  un  petit 
air  sur  le  clavecin  ;  il  a  pris  son  petit  fourreau  de  chaque 
cftté,  s'est  mis  à  danser  et  à  tourner  tout  autour  de  I» 
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cbambre,  ce  qui  a  fort  amusé  Madame  ÉliMbelh.  Eu  le  fai- 
Eonl  danser,  je  pensois  à  toi,  et  je  me  disois  :  S'il  étoil  ici, 
il  deviendroit  fou  de  cet  enfaol  !  Vérilablemenl  tu  l'aimerois 
à  la  folie,  car  il  est  impossible  pour  son  âge  d'être  plus  ai- 
mable et  de  marquer  plus  d'intelligence  dans  tout  ce  qu'il 
fail.  Attends-toi  à  le  trouver  bien  laid,  parce  qu'il  l'est; 
mais  cela  ne  t'empêchera  pas,  au  bout  de  quelques  jours, 
df  le  trouver  cliarmant  par  ses  manières t 

■  A  VemillM,  et  )  féiritr  1781. 

'  Ma  jaunisse  a  été  assez  aimable  pour  ne  pas  m'empâ- 
cher  d'aller  au  bal  paré,  et  cela  m'a  fait  un  grand  plaisir, 
,  car  c'éloit  la  plus  superbe  cbose  qu'on  ait  jamais  vue;  on 
prétend  qu'il  s'en  falloit  bien  que  les  bals  qu'on  y  a  donnés 
pour  le  mariage  des  princes  approchassent  de  la  magnifi- 
cence de  celui-ci,  parce  qu'il  y  avoit  un  tiers  de  bougies  de 
plus  au  dernier  ;  toutes  les  loges  étoient  remplies  de  femmes 
extrêmement  parées  ;  la  cour  étoit  de  la  plus  grande  magni- 
Scence;  enGn  c'éloit  superbe,  et  j'étois  au  désespoir  que  tu 
ne  fusses  pas  ici Ma  robe  a  joué  son  râle,  elle  est  su- 
perbe; le  bal  a  commencé  à  six  heures  et  a  ilnl  à  neuf  :  i 
minuit.  Madame  Elisabeth  a  été,  av«c  mademoiselle  de  Condé 
cl  plusieurs  de  ses  dames,  dans  une  loge  au  bal  masqué  ;  elle 
■n'a  proposé  d'y  venir,  et  comme  je  croyois  qu'elle  n'y  pas- 
seroit  qu'une  demi-heure,  j'ai  accepté;  point  du  tout,  elle 
s'y  est  amusée  comme  une  reine  et  y  est  restée  jusqu'à  trois 
heures  et  demie,  de  manière  qu'il  en  étoit  quatre  lorsque  je 

me  suis  mise  au  lit La  Reine  m'a  traitée  à  merveille  le 

jour  du  bal  ;  elle  m'a  demandé  comment  je  me  porlois,  s'il 
étoit  bien  prudent  de  sortir  déjà  ;  elle  m'a  dit  à  demi-voix  : 
—  Irez-vous  au  bal  masqué?  —  Je  lui  ai  répondu  en  sou- 
riant que  je  n'en  savois  rien.  —  Oh!  l'enfant!  véritable- 

.le 
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ment  on  ne  mérite  pas  l'honneur  d'être  chaperos  quand  on 
va  au  bal  venant  d'avoir  la  jaunisse.  "  Comme  ma  petite 
belle-s<Eur  étoit  avec  moi  et  étoit  entrée  chez  la  Reine  sans 
en  avoir  le  droit ,  je  lui  ai  dit  que  je  craignois  d'avoir  fait 
une  grande  sottise  en  faisant  entrer  ma  sœur  chez  elle; 
elle  m'a  répondu  quo  cela  ne  faisoit  rien  et  qu'elle  étoit  ra- 
vie de  la  voir.  J'ai  été  charmée  que  cela  se  fût  passé  ainsi, 
car  je  craiguois  vraiment  d'avoir  fait  quelque  chose  de 
très-mal.  Le  Roi  m'a  aussi  parlé  au  bal  ;  il  m'a  demandé 
si  je  Irouvois  le  bal  fort  beau ,  je  lui  répondis  que  c'éloil 
superbe.  Ensuite  il  m'a  demandé  des  nouvelles  de  ma  sœur, 
de  maman,  de  ma  tante  ;  il  m'a  dit  :  —  C'est  une  épidémie, 
toutes  les  sous-gouvernantes  sont  malades.  —  Je  lui  ai  dit  :  * 
Oui;  Sire,  il  ne  reste  que  madame  d'Aumale.  —  11  m'a  ré- 
pondu en  riant  :  Oh!  c'est  un  beau  renfort!  > 

C'est  à  ce  bal  que  fut  inaugurée  la  mode  de  porter  des 
dauphins  en  or  ornés  de  brillants,  comme  on  portait  des 
jeannettes.  A  la  suite  de  ses  couches,  les  cheveux  de  In 
Reine  sont  tombés  ;  elle  a  adopté  alors  une  coiffure  dite  à 
l'enfant.  Cette  coiffure  basse  a  été  prise  successivement  par 
la  cour  et  par  la  ville  ' . 

La  Reine  et,  avec  elle,  madame  la  duchesse  de  Bonrhon 
avaient  adopté  une  mode  jusqu'alors  réservée  ans  hommes, 
et  que  les  femmes  du  grand  monde  s'empressèrent  tontes  de 
prendre  :  je  veux  parler  des  catogans,  qui  retroussaient  les 
cheveux  et  les  attachaient  prés  de  la  tète.  Ces  nœuds  de  ru- 
ban, quand  on  y  joignait  les  cadenetles,  le  petit  chapeau  et 
le  plumet,  donnaient  à  un  jeune  visage  quelque  chose  de 
piquant  et  de  cavalier.  La  simplicité  de  Madame  Elisabeth 
n'acceptait  pas  cette  parure;  le  Roi  s'en  moquait  et  souvent 

■  Mivioirii  dt  la  banmai  d'ObirUrOi. 

L);.l..=.Jbï  Google 
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m  parlait  avec  une  sorte  d'aigreur.  Un  jour,  il  entra  chei 
la  Reine  avec  un  chignon.  Marie-Antoinette  se  prit  à  rire. 
•  Vous  devriez,  lui  dit-il,  trouvercela  tout  simple;  ne  faut-il 
pas  DOQS  distinguer  des  femmes,  qui  ont  pris  nos  modes?  • 
La  leçon  ne  tomba  pointa  terre  :  les  costumes  masculins 
disparurent. 

C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  révolution 
pi  s'opéra  dans  la  toilette  des  enfants.  Défigurés  depuis  la 
Hégence  avec  des  boucles,  des  rouleaux  pommadés  et  sau- 
pondrésàblanc,  affublés  d'une  bourse,  d'un  cbapeau  sous 
le  bras,  d'une  épée  au  côté,  ces  pauvres  petits  êtres  retrou- 
vèrent leur  chevelure  première,  bien  taillée  en  rond,  bril- 
lante et  nette ,  seule  parure  d'une  tête  enfantine  ;  puis  ils 
portèrent  des  babits  simples  et  commodes  qui  laissaient  en 
'  liberté  les  mouvements  capricieux  de  leur  âge. 

La  naissance  de  Madame  Royale,  suivie  (trois  ans  plus 
tard}  de  celle  du  premier  Dauphin ,  avait  fait  vibrer  une 
nouvelle  libre  au  cœur  de  Madame  Elisabeth.  Si  le  divin 
Uallre  voyait  avec  bonheur  les  petits  enfants  venir  vers  lui, 
c'était  aussi  avec  bonheur  que  Madame  Elisabeth  allait  vers 
les  petits  enfants.  Elle  se  sentait  attirée  près  d'eux  par  le 
double  charme  de  la  faiblesse  et  de  l'innocence.  Elle  mon- 
trait surtout  le  plus  tendre  intérêt  à  la  petite  nièce  que  le 
Roi  lui  avait  donnée.  Elle  fut  heureuse  du  premier  sourire 
que  ses  caresses  firent  éclorc  sur  ses  lèvres,  heureuse  de  la 
première  lueur  de  raison  qu'elle  vit  poindre  dans  son  intel- 
hgence.  Elle  en  suivit  les  progrès  avec  un  tendre  intérêt, 
invinciblement  ramenée  chaque  jour  vers  celte  petite  tête 
qui  semblait  l'initier  aux  préoccupations,  aux  soins  et  aux 
angoisses  maternelles. 

Ce  fut  là  comme  un  nouveau  lien  qui  attacha  Madame 
Elisabeth  à  Versailles  et  qui  devait  la  retenir  près  du  trdne. 
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Elle  fut,  pour  ainsi  dire,  la  première  institutrice  de  la  jeune 
Marie-Thérèse,  lui  inspirant  l'idée  du  bon  et  du  juste,  cher- 
chant à  lui  former  iin  jugement  solide ,  et  tournant  vers 
Dieu  les  naissante  mouvements  de  son  cœur.  La  nièce  ré- 
pondait par  la  plusentière  confiance  à  l'afTection  de  la  tante, 
et  par  la  plus  vive  attestios  aux  leçons  qu'elle  en  recevait. 
Elle  se  prit  à  l'aimer  comme  une  amie  et  comme  une 
mère.  Madame  Elisabeth  joignait  à  une  haute  raison  uds 
jeunesse  de  caractère  et  de  cœur  qui  rapprochait  la  dis- 
tance entre  un  enfant  de  cinq  ans  et  une  jeune  fille  de  dix- 
huit.  La  pureté  est  le  niveau  des  Âmes  ;  les  anges  n'oul 
point  d'âge. 

A  cette  époque,  la  Reine  fil  un  choix  qui  fut  un  sujet  de 
joie  pour  Madame  Elisabeth  :  la  vicomtesse  d'Aumale,  son 
amie,  fut  détachée  de  l'éducation  des  Enfants  de  France  et 
spécialement  chargée  de  celle  de  Madame  Royale.  Matben- 
reusement  cette  faveur  confiante  de  la  Reine  excita  quelque 
jalousie  ombrageuse  dans  son  entourage,  qui  parvint  à  lui 
persuader  qu'en  mettant  sa  fille  entre  les  mains  de  madame 
d'Aumale,  elle  l'avait  placée  sous  la  tutelle  de  Madame 
Elisabeth.  Ce  prétexte  suffit  pour  écarter  madame  d'Au- 
male ;  mais  il  était  impuissant  i  séparer  Marie-Thérèse 
et  Elisabeth.  Elles  ne  se  revirent  plus  aussi  assidûment; 
mais  leurs  cœurs  s'étaient  compris,  et  les  liens  qui  les  atta- 
chaient l'une  à  l'autre  devaient  être  resserrés  par  les  dis- 
grâces de  la  cour,  comme  ils  le  furent  plus  tard  par  le 
malheur. 

Madame  Elisabeth  était  née  pour  l'intimité  :  autant  elle 
était  vive,  confiante  et  expansive  dans  son  cercle  familier  de 
Montreuil ,  autant  elle  laissait  voir  de  timidité,  de  réserve, 
je  dirai  même  d'embarras,  non  pas  seulement  quand  elle 
se  trouvait  en  représentation  dans  les  salons  de  la  Reine, 
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mais  dans  son  propre  intérieur,  alors  qu'elle  y  était  enloii- 
rée  de  la  plupart  de  ses  dames.  Elle  semblait  craindre  que 
ses  paroles,  ses  regards  même  ne  montrassent  une  préfé- 
rence à  une  d'elles.  Les  saillies  de  son  esprit  étaient  com- 
primées par  les  sollicitudes  de  son  cœur,  et  ses  discours, 
son  maintien  même,  se  ressentaient  de  cette  gène.  Du  reste, 
un  merveilleux  instinct  lui  faisait  reconnaître  les  personnes, 
si  peu  nombreuses,  hélas!  dignes  d'être  admises  àsa  fami- 
liarité. La  duchesse  de  Duras,  k  vicomtesse  d'Aumale 
étaient  de  ces  personnes  qui,  par  les  grâces  de  leur  esprit, 
la  droiture  de  leur  raison  aussi  bien  que  par  l'élévation  de 
leur  âme,  avaient  gagnéson  amitié  et  sa  confiance,  Diffi- 
cile dans  ses  choix.  Madame  Elisabeth  était  dévouée  dans 
ses  affections.  Ses  amies  étaient  des  sœurs  pour  elle  ;  les 
intérêts  de  leur  famille ,  les  soucis  de  leurs  affaires  deve- 
naient ses  soucis  et  ses  intérêts.  Si  une  d'elles  était  souf- 
frante, elle  s'empressait  de  l'aller  voir,  elle  lui  tenait  com  • 
pagnie.  Elle  leur  prodiguait  dans  leur  disgrâce  les  mêmes 
soins  et  les  mêmes  égards  que  dans  leur  faveur.  Elle  n'a- 
vait pas  cessé  de  voir  madame  d'Aumale  depuis  son  éloi- 
gnenient  de -Madame  Royale;  et  malgré  l'opposition  que  la 
triste  affaire  du  collier  avait  soulevée  contre  tous  les  mem- 
bres de  la  maison  de  Rohan ,  elle  ne  crut  pas  devoir  refu- 
ser à  madame  de  Marsan  les  marques  habituelles  de  ses 
bons  sentiments  pour  elle;  avec  cette  déférence  et  ces  res- 
pects  atTcctueux  qu'elle  gardait  toujours  vis-à-vis  de  la 
Reine,  elle  la  pria  de  ne  pas  s'étonner  de  lui  voir  rendre  à 
son  ancienne  institutrice  ce  qu'elle  devait  à  son  âge  et  à  ses 
vertus. 

Dans  cette  heureuse  année  de  1781,  le  Roi  fit  l'acquisi- 
tion de  la  propriété  que  la  princesse.de  Guéménée  avait  à 
Montreuil  et  que  les  désastres  de  sa  fortune  ne  lui  avaient 
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plus  permis  de  conserver  ' .  11  pria  la  Beine,  qu'il  avait 
mise  daDS  la  conGdeiice  de  acs  projet»,  d'ciumener,  dans 
une  de  ses  promenades,  Elisabeth  à  Montreuil ,  et  de  des- 
cendre avec  elle  dans  cette  habitation  qu'il  savait  lui  être 
agréable.  Heureuse  de  la  surprise  qu'elle  va  causer  à  sa 
bcUe-sœur,  Marie-Antoinette  l'engage  à  l'accompagDCT. 
»  Si  vous  voulez,  lui  dit-elle,  nous  nous  arrêterons  à  cette 
maison  de  Montreuil  où  vous  alliez  volontiers  quand  vous 
étiez  enfant  !  —  Cela  me  fera  grand  plaisir ,  répond  Elisa- 
beth, car  j'y  ai  passé  des  heures  trèg-agréables.  "  On  arrive 
k  Monireuil,  où  (out  est  disposé  pour  recevoir  de  telles 
visiteuses,  et  dès  qu'elles  y  sont  entrées  :  >•  Ma  sœur,  dît  la 
Heine,  vous  êtes  chez  vous.  Ce  sera  votre  Trianon.  Le  Roi, 
qui  se  fait  un  plaisir  de  vous  l'offrir,  m'a  laissé  celui  de 
vous  le  dire,  b 

Les  inspirations  fraternelles  de  Louis  XVI  ne  l'avaient 
pas  trompé.  Ce  don  devait  être  pour  Madame  Elisabeth  une 

>  On  a'occup*  be*ucoui>  en  France  de  It  faitlile  du  prÎDCC  de  finéoiéaée. 
•  C'fttil  I>  choie  II  plni  daulonreuie  du  monde  ;  on  le  deinandiil  com- 
nienl  un  Rabin  ivail  pu  le  Isisier  «mener  k  ane  poilion  >embl«ble,  et  i 
finir  ïinsi.  Il  j  mail  eiiTnear  de  haro  dsna  te  peuple;  le>  gen*  lea  phu 
ttleinli  étaient  des  domeitlqaei .  de  petits  marchand!,  dei  portiers,  qui 
porlaienl  lenra  épargnea  au  prince.  [I  aiatt  tout  refu,  tout  demandé, 
même  dei  lommcs  follea,  et  il  a  tout  diisipé,  tout  perdu.  Parmi  lea  gen 
du  cardinal-archeiéqne.  il  a'en  troutail  plusienn  de  complètement  rniiiéi. 
Le  prince  Lonia  leur  a  rendu  iur-le-ch>mp  ce  qu'un  prince  de  aa  maiaon 
leur  enlevait.  Il  a  été  en  eela  Iris-noble  et  IrèJ-généreui.  Tout  sera  payé 
on  pretque  tout,  lea  uiure»  eieeptéeg.  Lea  Rohan  ae  aoot  réunia  pour  cela. 
Uadame  de  Guéméncc  a  été  auUime,  elle  a  donné  aur-le-cbunp  aa  for* 
lune  tout  entière  et  aea  diamanti.  La  prineetie  de  Utnan  (qui  était  une 
Rohan-Sonliiae)  roulait  ae  mettre  au  coûtent,  et  consacrer  u  fortune  k 
aaucer  l'honnenr  dei  Rohan.  Madame  U  princcue  de  Guéménée  a  rende  aa 
cbarge  de  gouiemaute  dea  Enfantg  de  France,  dont  ta  volonlé  seule  pou- 
«ail  la  dépOtfiUer,  puisque  c'était  nne  dea~  grandes  chargea  de  la  Cou- 
ronne.  >  liémûim  de  la  barmue  fObirkirch ,  t.  II,  p.  1.  Paris,  Char- 
pentier, 18S3. 
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source  de  joaissaiiccs  iiilttiics  ;  car,  de  ce  moment,  elle  put 
Msocier  ses  amies  à  son  e^istenee  de  chaque  jour  el  se  d^ 
rober  aux  pompes  de  la  cour,  quand  son  devoir  n'y  marquait 
pas  sa  place.  Le  parc  dont  elle  prenait  possession  est  gilu^ 
n  druile  de  la  barrière  lorsque  l'on  entre  à  Versailles  :  il 
longe  l'avenue  de  Paris  et  s'étend  de  la  rue  de  Bon-Consi'il 
à'Iurue  Saial-Jules;  son  entrée  est  au  n°  2  de  la  rue  de 
Son-Conseil,  le  seul  de  cette  rue,  Cette  entrée  est  telle 
r|u'elle  était  avant  la  Révolution ,  telle  qu'elle  a  toujours 
éfc.  Ce  parc,  amoindri  par  la  Révolution,  a  recouvré,  sous 
le  propriétaire  actuel ,  ses  anciennes  limites.  Les  modiCca- 
fious  qu'il  a,reçues  ont  dâ  en  changer  un  peu  l'aspect;  les 
arbres,  en  grandissant,  lui  ont  sans  doute  donné  aussi  un 
caractère  plus  tranquille  et  plus  mélancolique.  Ce  parc  n'u 
pas  moins  de  huit  hectares,  sur  lesquels  aurait  pu  se  di^ 
ployer  tout  un  (]uarticr  de  villas  et  d'agréables  chalets  j 
mais ,  jaloux  d'y  conserver  les  traditions  du  passé,  l'hono- 
rable propriétaire  de  ce  royal  domaine  a  su  le  défendre 
contre  les  calculs  de  la  spéculation  cl  de  l'intérêt  per- 
sonuel. 

Au  milieu  d'une  pelouse  ornée  de  bouquets  d'arbres  et 
de  massifs  de  fleurs  s'élève  la  maison,  dont  quatre  colonnes 
lie  marbre  soutiennent  le  péristyle.  La  partie  du  bdtimcnt 
central  est  telle  qu'elle  était  du  temps  de  Madame  Elisabeth  ; 
les  deux  ailes  qui  l'encadrent,  abattues  dans  les  n 
jours  de  la  Révolution,  ont  été  rebâties  vers  le  c 
ment  de  ce  siècle  sur  leurs  anciens  fondements. 

A  gauche,  on  aperçoit  la  ferme  où  Madame  Elisabeth 
établit  bientôt  sa  laiterie,  qui  devait  être  un  des  instruments 
les  plus  actifs  de  sa  bienfaisance,  tne  allée  d'arbres  arron- 
dis en  berceau  forme  une  ceinture  de  verdure  et  d'ombrage 
le  long  de  l'avenue  de  Paris.  Un  des  premiers  actes  de  la 
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propriétaire  fut  de  détacher  de  son  domaine  une  petite 
maison  située  rue  Champ-I a-Garde  * ,  et  de  la  donner  à 
madame  de  Mackau.  Il  lui  semblait  qu'elle  ne  pouvait  mieux 
inaugurer  sa  première  possession  qu'eii  priant  son  ancienne 
institutrice  de  la  partager  avec  elle.  "  La  petite  maison  de 
ma  mère,  a  écrit  Madame  de  Bombelles,  avoil  une  porte 
qui  communiquoit  dans  le  Jardin  de  Madame  ElisabeUi. 
M.  de  Bombeltes  y  eut  une  maladie  qui  lui  causa  des  dou- 
leurs horribles  :  la  princesse,  qui  avoit  pour  lui  des  bontés 
extrêmes,  vcnoit  le  voir  journellement,  l'encourageoit,  le 
consoloit,  et  partageoit  les  peines  que  me  causott  cet  état, 
comme  aurait  pu  faire  la  sœur  la  plus  tendre.  »  Madame 
Elisabeth  retrouvait  sussi  de  précieux  souvenirs  à  Mon* 
treuil.  C'était  dans  ce  village,  et  à  quelques  pas  de  sa  de- 
meure, que  s'élevait  le  pavillon  et  que  s'étendait  le  parc' 
qui  avaient  appartenu  à  madame  de  Marsan,  et  qui  lui  rap- 
pelaient les  heures  les  plus  heureuses  de  son  enfance,  celles 
qu'elle  avait  passées  avec  sa  chère  Clotilde.  C'était  là  que 
le  premier  médecin  du  Roi  lui  avait  donné  des  leçons  do 
botanique,  au  milieu  des  plus  beaux  arbres  de  l'Amérique, 
importés  en  France  par  M.  de  la  Galissonnière,  ancien  goa- 
vemeur  du  Canada.  Après  la  mort  de  madame  de  Marsan, 
ces  arbres  au  feuillage  varié ,  plantés  de  la  main  même  de 
M.  Lemonnier,  ce  jardin  dessiné  sur  ses  plans,  ce  pavillon 
distribué  et  orné  d'après  ses  avis,  étaient  devenus  sa  pro- 
priété et  son  séjour  habituel.  Madame  Elisabeth  était  heu- 
reuse d'un  voisinage  qui  lui  permettait  de  voir  souvent  ce 
digne  homme ,  chez  lequel  elle  se  plaisait  à  honorer  tout 
ensemble  l'âge,  le  talent,  la  science  et  la  vertu.  Entre  eux 

1  NomiDée  aiaii  «n  aonienir  du  dernier  bailli  de  VerBullei,  M.  Fromeof 
dg  Champ-ls- Garde.  Celte  maison  parle  aujonrd'hui  le  09  4. 
*  Aujaiird'hui  rua  Champ-la-Garde,  n»  11. 
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l'établit  un  échange  continuel  de  aenrices  et  une  touchante 
communauté  de  plaisirs  :  le  savant  professeur  associait  la 
princesse  à  ses  études  de  botanique  dans  son  jardin,  à  ses 
npériences  de  physique  dans  son  cabinet  ;  et  Madame  Eli- 
«abelh,  en  revanche,  l'associait  à  sa  charité,  en  le  faisant  le 
distributeur  de  ses  aumâues  dans  le  village. 

Le  Roi  avait  décidé  que  Madame  Elisabeth  ne  coucherait 
il  Montreuil  que  Inrsqu'elle  aurait  atteint  sa  vingt-cinquième 
année  ;  mais  dès  qu'elle  fut  en  possession  de  son  cher  petit 
domaine,  elle  ne  passait  plus  à  Versailles  que  la  soirée  et 
linnit,  et  même,  pendant  l'été,  elle  n'y  passait  guère  que 
la  nuit.  Dès  l«  matin  elle  entendait  la  messe  dans  la  cha- 
pelle du  château,  et  immédiatement  après  elle  montait  en 
Toiture  avec  quelques-unes  de  ses  dames  pour  aller  à  Mon- 
treuil. Quelquefois  même  elle  s'y  rendait  à  pied.  La  vie 
qa'elle  y  menait  était  uniforme  et  pareille  à  celle  que  la  fa- 
mille la  plus  unie  passe  dans  un  château  à  cent  lieues  de 
Paris.  Heures  de  travail,  de  promenade,  de  lecture;  vie 
isolée  ou  en  commun,  tout  y  était  réglé  avec  méthode. 
L'heure  du  dîner  réunissait  la  princesse  et  ses  dames  autour 
de  la  même  table. 

Plus  tard,  avant  de  revenir  à  la  cour,  on  s'agenouillait 
dans  le  salon,  et,  conformément  à  l'usage  conservé  dans 
quelques  familles,  on  faisait  en  commun  la  prière  du  soir. 
Pais  on  se  remettait  en  route  vers  ce  palais  soucieux  dont 
on  était  si  près  tout  à  la  fois  et  si  loin,  et  l'on  rentrait  dans 
•on  domicile  officiel  avec  le  souvenir  d'une  douce  journée 
remplie  par  le  travail ,  égayée  par  l'amitié  et  sanctifiée  par 
la  prière. 

Madame  Elisabeth  s'attachait  de  plus  en  plus  à  sa  mai- 
son de  campagne  par  le  bien  qu'elle  y  faisait.  Elle  se  tenait 
au  courant  de  toutes  les  humbles  misères  du  village  et  des 


m  MADAME  ELISABETH, 

environs.  Y  avoil-il  un  nialadc?  un  miktcciD  était  envoyé 
chez  lui,  et  quelques  pièces  d'argent  j  arrivaient  ansgilAt, 
afin  de  faire  face  aux  nécessités  du  traitement.  Quand  ou 
pense  que  pour  toute  fortune  Uadame  Elisabeth  n'avait  que 
la  pensi(Hi  dont  elle  jouissait  comnae  sœur  dn  Roi,  on  de- 
meure étonné  du  nombre  prodigieux  de  bonnes  œuvres  aux. 
quelles  ses  reBSources  pouvaient  suffire  !  C'est  qu'elle  avait 
d^A  aj^tris  à  économiser  sur  sa  parure,  altn  de  pouvoir 
suivre  l'élan  de  son  coeur.  Sa  première  femme  de  chambre 
lui  rendait  compte  chaque  mois  de  l'emploi  de  son  petit 
budget,  et  lorsque  la  dépense  en  avait  dépassé  le  chiffre. 
Madame  Élîsabetli,  afin  de  rétablir  l'équilibre,  retranchait, 
sur  les  prévisions  du  mois  suivant,  on  objet  de  sa  propre 
toilette.  Ainsi,  c'était  toujours  uu  sacrifice  personnel  qui 
comblait  le  déficit  causé  par  la  charité. 

Les  dépenses  considérables  pour  les  choses  de  luie  loi 
apparaissaient  comme  uu  vol  fait  k  la  bienfaisance.  Un 
jour,  on  lui  propose  un  bijou  qu'on  savait  être  de  son  goût  : 
"  C'est  fort  joli,  dit-elle,  mais  avec  ce  que  cela  me  coûte- 
rait, nous  soutiendrons  quelques  malheureux  de  plus,  i 
Un  marchand  de  bric-à-brac  vint  un  autre  jour  lui  oitnt 
pour  son  salon  de  Moutreuil  un  ornement  de  cheminée 
d'une  sculpture  remarquable,  et  qui  était  de  mode  toute 
nouvelle  :  "  Quel  eu  est  le  prix?  demande  la  princesse.  — 
Quatre  cents  livres.  —  Ce  n'est  certainement  pas  trop 
cher,  répond-elle;  mais  je  ne  puis.  —  Je  ne  demande 
point  d'argent  comptant,  dit  le  marchand;  j'attendrai  tant 
que  Madame  voudra.  —  Je  vous  remercie,  et  ne  m'en  vou- 
lez pas  de  vous  refuser  :  avec  quatre  cents  livres,  je  pois 
monter  deux  petits  ménages.  »  C'est  ainsi  que ,  sans  autre 
luxe  que  celui  commandé  par  son  état,  sans  aucun  goût  de 
dépense  personnelle.  Madame  Elisabeth  était  pour  elle- 
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même  anssî  économe  qu'elle  était  prodigue  pour  les  îndi" 
gents. 

Elle  devait  à  sa  nouvelle  manière  de  vivre  un  avantage 
précieux  :  elle  voyait  ses  frères  plus  souvent.  Monsieur  ve- 
nait passer  avec  elle  des  heures  qu'il  savait  lui  rendre 
courtes  par  le  charme  de  sa  conversation.  "  Mon  frère  le 
coule  de  Provence,  disait-elle  un  jour,  est  tout  ensemble 
le  conseiller  le  plus  éclairé  et  le  conteur  le  plus  charmant. 
Son  jugement  sur  les  hommes  cl  sur  les  choses  le  trompe 
rarement,  et  sa  prodigieuse  mémoire  lui  fournit  en  toutes 
circonstances  une  source  intarissable  d'anecdotes  intéres- 
saotcE.  » 

lUonsieur  menait  une  vie  sédentaire,  protégeant  et  culti- 
vant les  lettres,  et  passant  habituellement  plusieurs  heures 
de  ta  matinée  à  étudier  ou  à  lire  dans  son  cabinet.  II  se 
plaisait  à  faire  des  vers  ;  on  a  même  prétendu  qu'il  avait 
composé  plus  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  sur  l'histoire 
el  la  physique.  On  connaît  le  quatrain  qu'il  fit  un  jour 
pour  la  Reine  :  ayant  cassé  un  éventail  appartenant  à  celte 
princesse,  il  lui  en  envoya  un  autre  auquel  étaient  attachés 
les  vers  que  voici  : 

An  miliea  dei  chtieun  citrémes, 
Heureui  d'ainn>er  vos  loiiin , 
J'auni  soin  près  de  vous  d'ittirer  les  Zépbin; 


Si  la  société  du  comte  d'Artois  n'offrait  pas  à  Madame 
Klisabeth  les  mêmes  ressources  que  celle  de  Monsieur,  elle 
lui  présentait  des  agréments  d'un  autre  genre.  Il  était  vif, 
léger,  aimable,  passionné,  plein  de  grdce  et  de  loyauté.  A 
peine  sorti  de  l'adolescence ,  il  prétendait  qu'il  serait  roi. 
On  racontait  de  lui  trente  espiègleries  qui  révélaient  la  vi- 
vacité de  son  esprit.  Il  paria  un  jour  contre  ses  frères  qu'il 
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•paraîtrait  couvert  devant  le  Roi,  son  aïeul,  saus  que  ce 
prince  le  trouvât  mauvais.  La  gageure  fut  acceptée.  Le 
comte  d'Artois  entra  dans  la  chambre  de  Louis  XV  le  cha- 
peau sur  la  tête  :  "  Grand-papa ,  lui  dit-il,  n'est-il  pas  vrai 
que  ce  chapeau  me  va  bien?  Mes  frères  prétendent  le  con- 
traire et  me  plaisantent.  Comment  Votre  Majesté  me 
trouve-t-elte?  —  Fort  bien,  mon  fils.  —  Sire,  ayez  donc 
là  bonté  de  le  leur  dire,  car  ils  ne  me  croiront  pas.  » 

Madame  Elisabeth,  plus  raisonnable  que  son  frère,  se 
permettait  souvent  de  le  sermonner;  au  commencement, 
c'était  toujours  en  riant  qu'il  accueillait  ses  conseils.  En 
avançant  dans  la  vie,  il  se  mit  à  aimer  sa  sœur  avec  ane 
tendresse  mêlée  de  vénération,  et  se  trouvait  fier  d'appar- 
tenir de  si  près  à  une  princesse  douée  de  tant  de  vertus.  Ce 
sentiment  s'accrut  et  se  fortifia  dans  le  malheur.  Lorsque, 
sorti  de  France,  il  recevait  une  de  ses  lettres,  on  le  devinait 
à  l'émotion  de  bonheur  qui  s'imprimait  sur  ses  traits;  il 
ouvrait  la  lettre  avec  trouble ,  et  suivait ,  à  travers  ses 
larmes,  cette  main  chérie  dans  chaque  ligne  qu'elle  avait 
tracée.  Jamais  tendresse  réciproque  de  frère  ef  de  sœur  ne 
fut  plus  vive,  plus  vraie  et  plus  expansive. 

Madame  Elisabeth  se  plaisait  aussi  infiniment  dans  la 
société  de  ses  tantes,  surtout  de  Madame  Adélaïde,  qui 
avait  toujours  eu  une  affection  particulière  pour  Louis  XVI 
et  s'était  occupée  de  lui  dès  ses  premières  années,  alors 
que  la  cour  semblait  négliger  le  petit  duc  de  Berry,  encore 
éloigné  du  trône.  Elisabeth  partageait  les  sentiments  de 
gratitude  que  son  rojal  frère  avait  voués  à  celle  de  ses 
tantes  qui  lui  avait  montré  le  plus  d'attachement.  Mes- 
dames, du  reste,  étaient  d'un  commerce  exlrémeraenl 
agréable,  et  prouvaient  que  les  e][ercices  de  la  piété  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  les  charmes  de  l'cspril. 
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Élisabelh  ne  négligeait  pas  non  plus  celle  de  ses  tantes 
qui  avait  échangé  la  soie  et  les  dentelles  contre  la  bure  et 
le  cilice.  Ses  goûts  et  ses  sentiments  se  trouvaient  à  l'aise 
dans  le  cloître  des  Carmélites ,  où  elle  rencontrait  tout  en- 
semble des  leçons  d'abnégation  et  des  témoignages  d'atta- 
chement. 1(6  Roi  s'inquiéta  un  moment  de  ta  fréquence  de 
ses  visites  à  Saint-Denis  ;  "  Je  ne  demande  pas  mieui,  lui 
dil-il  un  jour,  que  vous  alliez  voir  votre  tante,  à  la  condi- 
tion que  vous  ne  l'imiterez  pas  :  Elisabeth ,  j'ai  besoin  de 
fons.  n  Le  cœur  d'Elisabeth  le  lui  avait  dit  avant  le  Roi,  et 
c'était  souvent  la  pensée  même  de  son  frère  qui  la  ramenait 
près  de  Madame  Louise,  se  plaisant  à  unir  ses  prières  à 
celles  de  la  pieuse  carmélite,  pour  demander  à  Dieu  de 
répandre  ses  grâces  sur  le  membre  de  leur  famille  qui  en 
avait  le  plus  besoin,  puisqu'il  portait  le  poids  de  la  for- 
tnne  publique.  Les  vœux  de  ces  deux  saintes  femmes  de- 
mandant à  genoux  le  bonheur  de  Louis  XVI  ne  devaient 
pas  se  réaliser  dans  ce  monde. 

Ce  n'était  point  assez  de  se  faire  la  bienfaitrice  de  ceux 
qui  l'entouraient,  elle  se  tenait  au  courant  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  étaient  à  sa  portée,  aBn  de  s'y  associer; 
elle  épiait  les  malheurs  qui  se  passaient  dans  des  régions 
où  son  bras  ne  pouvait  atteindre ,  aBn  d'y  intéresser  le  Roi 
lui-même. 

Dans  l'automne  de  1785  ,  elle  apprend  par  M.  Perrenay 
deGrosbois,  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  d 
Besançon,  qu'il  existait  à  Montlleur,  bailliage  d'Orgelet, 
dans  le  Jura,  un  vieillard  du  nom  de  Jacob  (Jean),  né  à 
Sarsie  le  10  novembre  1669,  et  par  conséquent  âgé  de 
eent  seize  ans,  n'ayant  pour  subsister  que  le  faible  produit 
du  travail  de  sa  (îlle,  déjà  fort  âgée  elle-même.  Madame 
Elisabelh  en  informe  M.  de  Galonné,  le  contrôleur  général 
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des  finances,  qui,  éclairé  sur  lu  vérité  de  ces  faits  par  l'in- 
lendant  de  Franche-Comté,  les  porte  à  la  connaissimce  du 
Roi.  Le  centenaire  reçut  peu  de  temps  après  une  gratiGca- 
tiOD  extraordinaire  de  douze  cents  livres  et  une  pension 
viagère  de  deux  cents  livres  ;  mais  il  ne  sut  jamais  à  quelle 
initiative  ce  don  royal  était  dû.  Ce  vénérable  vieillard  eut 
l'honneur  d'être  présenté  au  Roi  et  a  la  famille  royale  le 
Il  octobre  1789,  et  le  23  à  l'Assemblée  nationale.  11  avait 
alors,  comme  on  le  voit,  cent  vingt  ans.  Son  portrait,  par 
F.  Gamerey,  fut  accepté  par  l'Assemblée  et  déposé  dans  ses 
archives  le  3  décembre  suivant. 

Plus  lard  (c'était  en  1788),  notre  princesse  apprit  par 
l'évoque  de  \oyou  que  dans  cette  ville ,  le  dernier  jour  du 
mois  de  mai,  quatre  hommes  étaient  tombés  dans  une 
fosse,  où,  déjà  asphyxiés  par  une  odeur  pestilentielle,  ils 
n'ont  dû  la  vie  qu'à  une  jeune  lïllc  nommée  Catherine  Vas- 
sent,  qui  s'est  offerte  elle-même  à  la  mort  pour  les  sauver. 
Quand  la  relation  de  ce  drame,  imprimée  a  Noyon ,  par- 
vint à  Madame  Elisabeth,  elle  venait  d'user  les  dernières 
ressources  du  mois,  et  ne  pouvait  rien  offrir  à  cette  jeune 
héroïne,  qui  était  aussi  pauvre  que  courageuse.  Elle  va 
trouver  Louis  XVI,  et  lui  lait  elle-même,  d'une  voix  émue, 
la  lecture  de  ce  récit.  Quand  elle  eut  fini  :  "  Ma  sœur,  lui 
dit  le  Roi ,  je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  communi- 
cation d'un  acte  aussi  honorable  et  aussi  touchant;  priez 
M.  de  Grimaldi  '  d'annoncer  à  Catherine  Vassent  que  je 
lui  ferai  remettre  deux  mille  quatre  cents  livres  lors  de  son 
mariage.  » 

Reprenons  le  cours  chronologique  de  notre  récit.  Au 
mois  de  février  1782,  l'étal  de  Madame,  fille  du  Roî, 


LIVRE  DEITXIÈUE.  fXï 

causa  d'assez  vives  iaquiétudes  :  cette  petite  princesse  eut 
des  cofivulsions,  la  fièvre  avec  des  redoublements,  et  un 
gios  rhume.  Sa  guérison.  heureusement  fut  presque  aussi 
prompte  que  l'attaque  de  la  maladie  avait  été  vive.  Mais 
UD  autre  souci  occupa  la  famille  royale  :  Madame  Sophie, 
déji  souffrante  depuis  quelque  temps,  tomba  gravement 
malade.  Le  21,  elle  exprima  le  désir  de  recevoir  ses  sacre- 
ments; le  Hoi,  la  Reine  et  presque  tous  les  membres  de 
leur  famille  furent  témoins  de  cet  acte  religieui. 

Madame  SopÂt^-Philippine-Élisabeth-Justine  de  France , 
tante  du  Roi,  mourut  le  3  mars,  dans  sa  quarante-huitième 
année.  Une  lettre,  écrite  le  lendemain  par  madame  de  Bom- 
belles  à  son  mari ,  donne  les  détails  suivants  :  «  Madame 
Sophie  est  morte  i  une  heure  et  demie  da  malin  ;  elle  a 
tourné  à  la  mort  le  2.  Au  malin,  on  croyoît  que  ses  souf- 
frances venoient  de  l'effet  des  remèdes ,  et  on  étoit  n  per- 
suadé qu'elle  ne  mourroit  pas  encore,  que,  le  soir  même, 
il  y  a  eu  spectacle  au  chÂteau.  En  en  sortant,  on  est  allé 
prévenir  le  Roi  et  la  Reine  que  Madame  Sophie  étoil  très- 
mal.  Ils  y  ont  été,  ainsi  que  Monsieur,  M.  le  comte  d'Ar- 
tois et  Madame  Elisabeth,  et  ils  y  sont  restés  jusqu'à  son 
dernier  momest.  Celle  pauvre  princesse  a  eu  toute  sa  con- 
naissance jusqu'à  une  demi-heure  avant  sa  mort.  C'est  son 
hydropbie,  qui  a  remonté  dans  la  poitrine,  et  s'est  jetée 
sur  le  cœur,  qui  l'a  tuée.  Elle  est  morte  étouffée  de  la 
même  mort  4  peu  près  que  l'Impératrice.  Elle  est  partie  ce 
soir  i  six  heures  pour  Saint-Denis;  elle  a  demandé  en 
mourant  de  n'être  pas  ouverte ,  et  d'être  enterrée  sans  au- 
cune cérémonie.  Madame  Elisabeth  est  extrêmement  affli- 
gée et  frappée  de  l'horrible  spectacle  de  la  mort  de  Ma- 
dame, sa  tante.  Je  ne  l'ai  presque  pas  quittée  depuis  ce 
moment-là ,  et  je  t'écris  de  cbez  elle  ;  elle  a  beaucoup 
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pleuré  hier;  aujourd'hui  elle  esl  plus  calme Sa  santi 

est  bonne,  quoiqu'elle  soit  très-triste  :  elle  veut  absuln- 
ment  faire  son  testamenl,  elle  n'est  occupée  que  de  la 
mort.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  la  tête  aussi  vive  elle 
soit  aussi  frappée  ;  mais  j'espère  que  d'ici  à  quelques  jours 
son  esprit  se  tranquillisera,  et  qu'elle  n'aura  l'idée  delà 
mort  qu'autant  qu'elle  nous  est  nécessaire  pour  bien  vivre. 
Mesdames  sont  dans  un  état  an'reux;  elles  sont  véritable- 
ment bien  à  plaindre.  Madame  de  Montmorin  est  au  déses- 
poir, ainsi  que  toutes  les  femmes  qui  appartenoient  à  cette 
pauvre  princesse,  et  dont  elle  éloit  adorée.  •> 

Le  jour  même  de  son  décès,  cette  lettre  patente  fut 
expédiée  : 

"  De  par  U  Soi  : 

»  Chéri  et  bien  amis,  Dieu  ayanl  disposé  de  noire  trit- 
chère  tante  S(^hie-Philippine-Éîisabeth~Jmtine,  notre  inlen- 
tion  est  que  son  corps  soit  inhumé  dans  l'église  royale  de  Saisi- 
Denis,  en  France,  par  le  sieur  évique  de  Chartres,  son  pre- 
mier auménier,  et  nous  vous  mandons  et  ordonnons  de  U 
recevoir  avec  toute  la  décence  et  l'honneur  qui  lui  est  dû,  k 
jour  et  ainsi  que  le  maître  des  cérémonies  vous  dira  de  notre 
part,  et  d'ouvrir  le  l<mtheau  où  reposent  les  princes  de  notre 
sang  et  de  la  branche  de  Bourbon.  Si  ii y  faite»  faute,  car 
telle  est  noire  volonté.  Donné  à  Versailles,  le  3  ntars  17S2-  " 

Le  4,  la  cour  prit  le  deuil  pour  trois  semaines.  Cette 
mort  et  la  cérémonie  funèbre  à  laquelle  elle  devait  donner 
lieu  réveillèrent  de  vieux  souvenirs  d'infractions  faites,  en 
semblable  circonstance ,  aux  règles  de  l'étiquette  :  le  duc 
de  Penthièvre  et  la  princesse  de  Lamballe,  qui  craigniient 
de  voir  se  renouveler  de  telles  omissions,  adressèrent  au 
Roi  la  supplique  suivante  : 

'  M.  de  Penthièvre  et  madame  de  Lamballe  sont  oUi- 
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gés  de  recourir  aux  bontés  de  Votre  Majesté  dans  la  triste 
circoustance  présente,  pour  la  supplier  de  vouloir  bien  ne 
pas  permettre  que  madame  de  Lamballe  soit  éloignée, 
comme  elle  l'a  été  lors  du  funeste  événement  de  la  mort 
de  Madame  la  Dauphine ,  d'une  cérémonie  où  elle  est  ap< 
pelée  par  le  rang  que  l'autorité  rojale  lui  a  réglé.  M.  )e 
comte  d'Eu  et  M.  de  Pentfaièvre  réclamèrent  contre  ce  qui 
ent  lieu  à  la  mort  de  Madame  la  Dauphine,  et  IcRoi  voulut 
bien  leur  dire  qu'il  mainticndroit  le  rang  qu'il  leur  avoit 
accordé;  les  papiers  joints  à  ces  très-humbles  représenta- 
tions instruiront  Voire  Majesté  de  ce  qui  se  passa  dans  ce 
temps.  Il  doit  y  avoir  trois  princesses  à  la  conduite  du 
corps  de  Madame  Sophie ,  et  une  à  celle  du  cœur  qui  ne 
Eoit  point  du  nombre  des  princesses  averties  pour  la  con- 
duite du  corps;  du  moins  l'usage  et  ce  qui  s'est  pratiqué  à 
la  mort  de  Madame  Henrielte,  en  1752,  le  requièrent 
ainsi.  M.  de  Penthièvre  et  madame  de  Lamballe  supplient 
Votre  Majesté  de  vouloir  bien  ordonner  que  madame  de 
Lamballe  soit  avertie  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  cérémo- 
aies,  s'il  ne  se  trouve  point  quatre  princesses  passant  avant 
elle  qui  puissent  en  remplir  les  fonctions  :  ils  ne  deman- 
dent en  cela  que  le  maintien  de  ce  qui  est  porté  dans  les 
brevets  d'honneur  dont  Votre  Majesté  les  fait  jouir,  et  par 
conséquent  l'esécution  de  sa  volonté. 

"  Madame  de  Lamballe  étoit  dans  son  grand  deuil  de 
veuve,  et  ne  paroissoit  point  à  la  cour  dans  le  temps  de  la 
mort  de  la  Reine  ;  ces  circonstances  n'étoient  pas  te  mo- 
ment de  supplier  le  Roi  de  vouloir  bien  porter  remède  à  ce 
qui  s'étoit  passé  lors  de  la  mort  de  Madame  la  Dauphine.  " 

Les  papiers  joints  à  ces  lrès-humble$  reprétenlaHom  ne 
furent  pas  remis  au  Roi.  Le  testament  de  Madame  Sophie 
tenait,  par  sa  touchante  simplicité,  de  rendre  inutile  toute 
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réclamation  de  ce  genre.  La  princesse  demandait  a  que  Bon 
corps  ne  fût  point  ouvert  après  sa  mort;  qu'il  fât  gardé 
pendaut  vingt-quatre  heures  par  les  filles  de  la  Charité  et 
par  des  prêtres,  et  qu'ensuite  il  fût  porté  à  Saint-Denis 
sans  aucunes  pompes  ni  cérémonies  quelconques,  pour  y 
être  réuni  à  ceux  de  ses  père  et  mère,  comme  une  marque 
de  son  respectueux  attachement  à  leur  personne  '.  n 

Pendant  la  journée  du  3,  le  corps  de  Madame  Sophie,  à 
visage ilécouvert,  fut  exposé  dans  son  appartement;  dans 
la  matinée  du  4,  des  messes  furent  dites  auprès  de  sa 
bière,  et  dans  la  soirée  du  même  jour,  cette  bière  fut  pm^ 
tée  à  Saint-Denis  sans  aucun  appareil.  Mais  nous  tenions  à 
constater  que,  même  dans  ces  tristes  circonstances,  l'inexo- 
rabU  iHquelle  avait  encore  essayé  de  faire  prévaloir  ses  pré- 
tentions. L'idée  que  l'on  se  fait  du  caractère  de  Madame 
Elisabeth  dispose  h  croire  qu'elle  ne  comprenait  guère  ces 
petites  questions  de  prérogatives  élevées  en  présence  d'nn 
cercueil. 

Du  reste,  la  mort  de  celte  fille  de  France,  qui  fuyait  les 
pompes  du  monde,  trouva  dans  plus  d'une  église  les  solen- 
nités  du  deuil  et  de  la  prière  :  le  6  mars ,  madame, de  Nar- 
bonne,  abbesse  de  l'abbaye  royale  de  Vemou,  fit  célébrer 
pour  le  repos  de  son  âme  un  service  solennel.  Les  mêmes 
honneurs  lui  étaient  simultanément  rendus  le  12  et  à  l'ab- 
baye royale  de  Fontevrault,  qui  ne  pouvait  oublier  que 
l'enfance  de  Madame  Sophie  s'était  écoulée  dans  sa  maison, 
et  &  l'abbaye  royale  de  Royal-Lieu,  dont  l'abbesse  (ma- 
dame de  Soutange)  avait  été  une  des  quatre  religieuses 
chargées  de  l'éducation  de  Mesdames,  à  Fontevrault.  Un 
service  solennel   était  célébré  à  la  même  intention,    le 
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13  mars,  dons  l'abbaye  royale  d'Origoy-Sainte-Benotte,  el, 
le  âO  du  même  mois,  dans  l'église  des  Capucins  de  Mcudon, 
qui  y  avaient  convié  les  officiers  des  châteaux  de  Bellevue 
«Ide  llendon. 

Le  grand-duc  Paul  Peironitscb,  duc  de  Holateia-Got- 
lorp,  et  la  grande-duchesse  Marie  Fedorowna  de  U'ittem  - 
berg,  son  épouse,  héritiers  présomptifs  du  trâne  de  Russie, 
urivèrent  à  Paris  le  18  mai  1782,  entre  sept  et  huit  heureu 
du  soir,  voyageant  incogaito  sous  le  nom  de  comte  et 
comtesse  du  Nord.  Ils  descendirent  à  l'hôtel  de  l'ambassade 
de  Russie,  rue  de  Grammont,  au  coin  du  boulevard.  Le  len- 
demain, dimanche  de  la  Pentecôte,  ils  se  rendirent  à  Ver- 
sailles, non  pour  offrir,  comme  il  était  d'usage,  leurs 
EéUcilations  au  Roi  et  à  la  Reine,  mais  pour  assister  ik  la 
procession  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Leurs 
Altesses  Impériales  étanl  intognito,  furent,  sans  cérémonie 
aucune,  placées  dans  la  chapelle.  Le  20,  ils  furent  présentés 
à  Leurs  Majestés  et  à  la  famille  royale.  L'appartement 
du  prince  de  Condé  avait  été  préparé  pour  les  recevoir. 
Le  comte  du  Nord  alla  immédiatement  rendre  visite  au 
Roi ,  accompagné  des  officiers  chargés  de  la  conduite 
des  princes  étrangers  et  ambassadeurs  ;  tandis  qu'une 
chaise  à  porteurs  de  la  Keine,  entourée  de  la  livrée  de 
Sa  Majesté,  allait  prendre  madame  la  comtesse  du  Nord 
pour  la  conduire  chez  la  Reine,  oà  elle  entra  accompagnée 
de  madame  de  Vergennes,  femme  du  ministre  des  affaires 
étrangères.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  virent  ensuite 
toute  la  famille  royale  et  dînèrent  avec  elle  dans  la  pièce 
qui  précédait  la  chambre  de  la  Reine,  et  où  Leurs  Majestés 
aiaient  coutume  de  manger  le  dimanche.  A  six  heures,  ils 
retournèrent  chez  la  Reine  pour  entendre  le  concert  :  tonte 
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sur  des  gradins  élevés  dans  la  galerie  ;  (ouïes  les  personnes 
de  la  cour  qui  n'avaient  point  reçu  d'invitation  personnclte 
de  la  Reine  s'assirent  sur  des  pliants  qui  leur  étaient 
réservés.  Le  concert  dura  trois  heures;  la  galerie  fut  illu~ 
minée  comme  elle  l'élait  d'ordinaire  les  jours  de  grand 
appartement;  c'est-à-dire,  des  girandoles  étincelaient  sur 
toutes  les  consoles  ,  et  une  rangée  de  lustres  au  plafond. 
Dès  que  le  concert  fut  fini,  le  théâtre  dressé  pour  les  musi- 
ciens fut  enlevé  ;  )e  comte  et  la  comtesse  du  Nord  tra.vei^ 
surent  la  galerie  pour  retourner  chez  eux ,  au  milieu  des 
applaudissements  d'une  assemblée  aussi  brillante  que  nom- 
breuse. 

Le  vendredi,  24  mai,  mesdames  les  bouquetières  du 
pont  Neuf,  fidèles  à  l'usage  immémorial  où  elles  sont  de 
fêter  et  complimenter  les  princes  et  princesses,  même  les 
têtes  couronnées,  alitèrent  en  corps  présenter  au  comte  et  à 
la  comlesse  du  Nord  d'élégants  bouquets  avec  une  corbeille 
de  fleurs  artistemcnt  arrangée.  Ces  dames  se  retirèrent  de 
leur  présence  également  heureuses  des  remerctments  et 
compliments  qui  satisfaisaient  leur  amour-propre,  et  des 
effets  d'une  générosité  qui  comblait  leurs  souhaits. 

Le  même  jour,  les  princes  moscovites  allèrent  visiter 
les  nouvelles  prisons  civiles  établies  à  l'ancien  hàtel  de  la 
Force,  rue  des  Ballets.  Cette  maison,  terminée  depuis  peu, 
et  déjà  presque  remplie,  comprenait  huit  cours  et  six 
départements;  le  premier  destiné  au  logement  des  em- 
ployés ,  le  second  aux  prisonniers  pour  mois  de  nourrice, 
le  troisième  aux  autres  débiteurs  civils  de  toute  espèce,  le 
quatrième  aux  prisonniers  de  police  ;  le  cinquième  réunie 
sait  (ouïes  les  femmes  détenues,  et  le  sixième  servait  de 
dépôt  aux  mendiants.  Le  comte  et  la  comtesse  du  Nord 
remarquèrent  particulièrement  les  deux  chapelles  placées 
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dans  cette  prisOD,  et  disposées  de  manière  que  cliaque 
espèce  de  prisonniers  pouvait  assister  régulièrement  aux 
offices,  sans  qu'ils  pussent  se  voir  ni  avoir  entre  eux  la 
moindre  communication.  Les  nobles  visiteurs  laissèrent 
dans  cet  établissement  un  nouveau  témoignage  de  leur 
bienfaisance;  ils  remirent  de  larges  aumdnes  aux  men- 
diants, et  on  a  prétendu  qu'en  sortant  ils  firent  délivrer 
dix  mille  francs  aux  prisonniers  détenus  pour  deltcs  '. 

Le  lendemain  (samedi  25  mai),  les  illustres  voyageurs 
visitèrent  l'église  de  Notre-Dame.  Le  chanoine  qui  leur  en 
fît  les  honneurs  les  conduisit  ensuite  h  l'Hôlel-Dieu ,  dont 
ils  parcoururent  les  dilTérentes  salles,  même  celle  des  ago~ 
nisanls.  Comme  le  chanoine  et  les  sœurs  elles-mêmes  de 
l'hospice  s'extasiaient  sur  le  courage  dont  Leurs  Altesses 
faisaieul  preuve,  en  restant  si  longtemps  au  milieu  des 
malades  et  des  moribonds  :  "  Faits  pour  commander  un 
jour  aux  hommes,  dirent  les  héritiers  du  trône  de  Russie, 
nous  ne  saurions  trop  nous  approcher  de  l'humanité,  ni 
examiner  de  trop  près  les  maux  qui  l'affligent,  afin  de 
trouver  les  moyens  de  les  soulager  promptement.  ^ 

Le  6  juin,  la  Reine  donna  au  comte  et  h  la  comtesse  du 
Nord  la  comédie  à  Trianon.  Le  spectacle  se  composait  du 
nouvel  opéra  de  Zémire  et  Azor,  dont  Grétry  avait  fait  la 
musique,  et  du  ballet  de  la  Jeune  Françoise,  dessiné  par 
Gardel  atné,  maître  des  ballets  de  la  Reine.  Madame  la 
baronne  d'Oberkirch ,  qui  y  assistait ,  nous  donne  de  cette 
fête  quelques  détails  qui  ne  sont  point  étrangers  à  notre 
sujet'    :  "  La  cour,  dit-elle,  était  radieuse.  Madame  la 

'  Le  chcialicr  Du  Coddb«v,  Lt  Ci»Mt  et  la  Comleui  du  Mord,  mttedote 
rvMt.  Paria,  Befin,  1783. 

>  Mémeirit  dt  la  baromii  ^Obirkircli,  I.  I"",  p.  ST3.  Parii,  Clnrpen- 
lier,  1853, 
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comtesse  du  Nord  avait  sur  ia  tète  un  petit  oiseau  de  pier- 
reries qu'on  ne  pouvait  pas  regarder  tant  il  était  brillant. 
Il  se  balançait  par  un  ressort,  en  battant  des  ailes,  au-des- 
sus d'une  rose ,  au  moindre  de  ses  mouvements.  La  Reine 
le  trouva  si  joli  qu'elle  en  voulut  un  pareil. 

"  Il  y  eut  ensuite  un  souper  de  trois  tables,  à  cent  cou- 
verts par  table.  J'eus  l'honneur  d'être  placée  près  de  Ma- 
dame Elisabeth,  et  de  regarder  bien  à  mon  aise  cette  sainte 
princesse.  Elle  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de 
la  beauté,  et  refusait  tous  les  partis  pour  rester  dans  sa 
famille.  —  Je  ne  puis  épouser  que  le  fils  d'un  roi,  disait- 
elle,  et  le  fils  d'un  roi  doit  régner  sur  les  Etats  de  son  père. 
Je  ne  serais  plus  Française,  je  ne  veux  pas  cesser  de  l'élre. 
Mieux  vaut  rester  ici,  au  pied  du  tvàne  de  mon  frère,  que 
de  monter  sur  un  autre.  " 


Dgiw^dbv  Google 
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IMuilm  es  lUlie^  i  Bome,  k  Uminc.  —  L&  nirquitc  de  Sptdtra.  — 
iltitm  de  Caatuil.  —  Madame  de  Btiaeroarl.  —  Bïpl«me  du  duc 
d'ingouUne  el  di  ùwc  de  Berrj,  —  Inoculslioa  du  Dauphin,  de!  dnci 
d'ingouléme  «I  de  Berrf.  —  Uorl  de  la  Reine  de  Sardaigne.  ~  U  cour 
M  rend  l  PonlaiDebleau.  ~  Filet  d'or  eniofë  par  Uoniieur  à  SaintcAiiiie. 

—  Hidime  de  Kaigecourl.  —  Le  chirurgien  LoutoRËau.  —  Lettre  df 
Hadime  Éliiabelh.  —  Mort  du  duc  d'OrUani  ;  caractère  de  ce  prince;  u 

de  ClniBit.  —  Huit  letlrei  de  Madame  É]i»belb.  —  Le  payian  Pocher. 

-  Lettre  de  Madame  Éliiahetb.  —  Mariage  de  madeiDoiselle  Necker 
iiec  le  baruu  de  SUël-Holiteia.   ~  Prés^Dlstion  de  madame  de   Staël. 

—  Qaf  lettre*  de  Madame  Èlitabeth  ï  Marie  de  Cauiani.  —  Arbrei  et 
légume*  meaacéi  par  lei  inieclei.  —  Voyage  du  Boi  i  Cherbourg  ;  beureoi 
effet  de  ce  lOjige.  —  E<prit  de  dënigremeûl  el  de  défiance.  —  Ouverture 
du  tombeau  du  comte  de  Vermandoii.  ~  Coucbei  de  la  Beioe;  naitianca 
de  Muiame  Sophie.  —  Madame  Éliiabelb  i  Saiul-Cyr;  annivenaire  lécu- 

-  Diaconn  de  l'ëijque  d'Alaii  k  Uadame  Éliiabetb.  —  L'abbé  Biaoa  lui 
dédie  ion  Vtyagt  oh  vtimt  Liban  tl  M  Paittliiie.  —  Mot  de  Uadame 
tliiabeth. 

Pendant  les  premiers  mois  de  t'année  1783,  de  terribles 
fléaux  désolèrenl  l'Italie.  Une  pluie  torrentielle,  telle  que 
de  mémoire  d'homme  on  n'en  avait  vu  h  Rome,  inonda 
cette  ville;  le  Tibre,  sorti  de  son  lit,  causa  d'affreux 
ravages.  Un  tremblement  de  terre  engloutit  une  partie  de 
Messine.  Parmi  tant  de  tristes  détails,  qu'apportaient  les 
récits  des  désastres  de  cette  ville,  ou  lisait  à  Moutreuil, 
dans  le  petit  cercle  de  Madame  Elisabeth,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  la  marquise  de  Spadara,  fille  de  M.  de  Pierrefeu, 
gentilhomme  de  Provence. 

Au  moment  du  tremblement  de  terre,  madame  de  Spa- 
dara s'était  évanouie.  Son  mari  l'avait  prise  dans  ses  bras, 
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ci  était  parvenu  à  l'emporter  jusqu'au  porf.  Tandis  qu'il 
dispose  tout  [tour  s'embarquer,  sa  femme,  revenue  à  elle- 
même,  s'aperçoit  que  son  (ils  n'est  point  près  d'elle;  elle 
s'échappe,  elle  vole  vers  sa  maison  qui  est  en  flammes, 
mais  encore  debout;  elle  y  entre  résolument  :  à  peine 
a-t-elle  atteint  le  haut  de  l'escalier  que  les  marches  s'écroo- 
lent  derrière  elle  ;  elle  arrive  au  berceau,  s'empare  de  l'en- 
fant, fuit  de  chambre  en  chambre,  poursuivie  par  des 
éboulements  successifs,  se  montre  à  un  balcon  et  s'y  attache 
comme  à  son  seul  asile  ;  elle  implore  des  secours  en  mon- 
trant son  fils;  mais  quel  secours  attendre!  la  terreur  pu- 
blique paralyse  tout  sentiment  de  pitié  :  la  mort  est  pré- 
sente pour  tous,  et  chacun  ne  cherche  qu'à  la  fuir.  Le  feu 
s'empare  de  ce  qui  reste  de  la  maison,  et  bientôt  la  pauvre 
victime  de  l'amour  maternel,  tenant  dans  ses  bras  l'objet 
de  sa  tendresse,  tombe  écrasée  au  milieu  des  débris  et  des 
flammes. 

u  Quel  triste  événement!  dit  Madame  Elisabeth  en  s'es- 
suyant  les  yeux;  mais  cette  pauvre  mère  a  eu  du  moins  la 
consolation  de  mourir  avec  son  Gis.  Songez  quelle  exis- 
tence empoisonnée  eût  été  la  sienne,  si  elle  eût  survécu 
(i  son  enfant  sans  avoir  tout  tenté  pour  le  sauver!  ^  Puis 
après  un  moment  de  silence,  elle  ajouta  :  c^  Cette  malheu- 
reuse Sicile  a,  comme  son  tyran  de  Syracuse,  un  glaive  de 
feu  toujours  suspendu  sur  sa  tétc.  Elle  vit  en  permanence 
au  milieu  des  menaces  et  des  périls.  Sans  doute  les  nou- 
velles d'aujourd'hui  sont  afïreuses,  et  pourtant  elles  ne 
sont  pas  comparables  aux  désastres  qui  ont  afflit)é  la  Sicile 
il  y  aura  bientôt  un  siècle  '.  i 


1  Lei  reclterchca  que  nous  «VOQS  fuites  noiu  «utoria«Dl  k  croira  que 
Midaine  ÉliMbelli  faisait  ici  illuaion  ta  tremblement  de  terre  tnivi  ea 
Sicile  en  169S,  et  dont  iinc  médaille  a  conucré  le  touvenir.  Celle  niMaille 
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L'émotioD  que  causait  cet  événement  avait  distrait  Ma- 
dame Elisabeth  de  la  pensée  pénible  qui  l'occupait  depuis 
quelque  temps.  Son  amie,  mademoiselle  de  Causans,  étant 
diinoinesse  de  Metz,  devait  sous  peu  de  jours  partir  pour 
cette  ville.  Les  règles  de  son  ordre  l'obligeaient  à  passer 
hait  mois  de  l'année  à  son  chapitre.  Comment  se  faire  à 
l'idée  d'une  si  longue  séparation  !  La  princesse  ne  pouvait 
s'f  résigner,  et  elle  travailla  en  silence  à  empêcher  le  dé- 
pirl  de  son  amie.  Celle-ci  reçut  un  jour  une  lettre  portant 
sot  l'enveloppe  ces  mots  :  A  mademoûelle  de  Cautaru, 
dame  de  Madame  Elisabeth.  Cette  letlre  est  de  la  princesse 
elle-même,  qui,  dans  les  termes  les  plus  afTectueux,  lui 
témoigne  la  joie  de  la  garder,  et  la  prie  de  venir  dès  le 
leodemain  recevoir  l'explication  de  cette  énigme.  Le  len- 
demain, madame  de  Causans  se  présenta  avec  sa  fille  chez 
Madame  Elisabeth;  celle-ci  vole  à  leur  rencontre  et  se  jette 
au  cou  de  son  amie  :  «  Je  suis  touchée  comme  je  dois  l'être, 

rtpréteatr  une  ffoime  levanl  les  miîiu  su  ciel  el  tenanl  un  «ifant  la  Uta 
ta  bu.  —  On  aper;iiit  au  second  plan  l'Etna  fumant,  la  mer  grossie  |iar 
l«  adavret  bumaine  et  lea  découibrea  de>  maisona.  L'eiergue  porte  : 
■Kiui  srrL[CT4.  Autour  te  Irnnve  celte  légende  :  putitib  Ii-LOS  iiir.  DUO* 
CKiD.  Tian.  IX  EiLDB  pit*:TBR  ouN.  Bou.  TacciiissE.  £tic.  II. I.  Le  revers 
porte  l'inscription  suivante  : 
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dit  iiiaduine  de  Causans,  de  la  bienveillance  de  Madame  et 
des  témoignages  d'affection  qu'elle  daigne  donner  â  ma 
fille;  je  regrette  de  me  trouver  dans  la  nécessité  de  les 
i-efuser  ;  maïs  une  maxime  établie  depuis  longtemps  dans 
ma  famille  dit  qu'aucnne  de  nos  filles  ne  peut  accepter  une 
position  à  la  cour  avant  d'être  mariée.  " 

Madame  Elisabeth  ne  pouvait  combattre  chez  une  mère 
comme  madame  de  Causans  ce  qu'elle  respectait  le  plus  an 
monde,  la  sévérité  des  principes  s'appuyant  sur  les  droits 
sacrés  de  l'autorité  maternelle .  -  Voirc  façon  de  penser,  lui 
dit-elle,  ne  peut  être  contraire  à  mon  bonheur,  puisqu'elle 
a  pour  but  celui  de  votre  fille  :  eli  bien,  je  la  marieru,  et 
nous  ne  serons  pas  désunies,  n 

Kn  effet,  plusieurs  partis  ne  lardèrent  pas  à  se  présenter. 
Al.  de  Raigccourt  fut  agréé  par  mesdames  de  Causons. 

Madame  Elisabeth  chercha  plusieurs  jours,  danssaléteet 
dans  son  cœur,  le  moyen  d'assurer  le  bien-être  du  futur 
ménage.  Knfin  elle  croit  l'avoir  trouvé.  Il  dépend  du  Roi. 
S'adressera-t-elle  à  lui  pour  l'oblenir?  C'est  la  route  la 
plus  courte  et  peut-être  la  plus  facile.  Eh  bien  non!  il  lui 
f  emblc  de  bon  goilt  de  mettre  la  Beinc  dans  sa  confidence  ; 
sa  délicatesse  se  réjouit  de  la  rendre  complice  du  bien 
qu'elle  veut  faire,  et  peut-être  aussi  espère-t-elle  l'inté- 
resser davantage  à  un  bonheur  qui  sera  en  partie  son  ceuvre. 
Un  matin  donc,  elle  entre  chez  Mari e-An toi uelte,  et  lui  dit  : 
u  J'ai  à  vous  demander  une  faveur,  mais  une  faveur  qui 
n'admet  pas  la  possibilité  d'un  refus.  — ■  Elle  est  donc  ac- 
cordée d'avancet  lui  dit  la  Reine.  —  Non  ;  mais  promet* 
lez-moi  qu'elle  le  sera.  —  Je  n'en  ferai  vraiment  rien...  ■> 

Après  une  lutte  de  plaisanteries,  on  es  vient  au  sérieni, 
et  Madame  Elisabeth  expose  le  plan  qu'elle  a  conçu  :  "  Can- 
sans  va  se  marier;  je  veux  lui  donner  cinquante  milleécus 
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pour  sa  dot.  Le  Roi  me  donne  antiuellement  Irentô  mille 
fraocs  d'étrennes;  obtenez  de  lui  qu'il  me  les  avance  pour 
ciuq  ans. 

La  Reine  se  fit  avec  plaisir  l'interprète  d'une  cause  dont 
le  succès  était  certain,  et  le  Roi  saisit  avec  em|)ressenient 
l'occasion  de  donner  à  sa  sœur  une  nouvelle  preuve  d'af- 
feclion.  Le  contrat  de  mariage  du  marquis  de  Raigecourt 
el  de  mademoiselle  de  Causans  fut  signe  par  le  Roi,  la 
Heine  et  la  famille  royale,  le  27  juin  1784.  Lu  joie  que  res- 
seulail  Madame  Elisabeth,  quand  elle  eut  la  certitude  de  con- 
server son  amie,  fui  aussi  durable  que  vive.  Le  jour  de  l'an 
arriva  sans  lui  apporter  de  cadeaux,  el  quatre  autres  fois  il 
revint  distribuant  dans  le  château  de  Versailles  ses  largesses 
à  loat  le  monde,  el  n'ayant  rien  à  offrir  à  Madame  Elisa- 
beth. A  ce  sujet,  elle  disait  avec  un  enjouement  exempt  de 
tout  regret  :  "  Moi,  je  n'ai  pas  encore  d'étrennes,  mais 
j'ai  ma  Raigecourl.  » 

C'est  surtout  dans  les  lettres  de  Madame  Elisabeth  qu'on 
rencontre  ces  doux  épanchements  d'une  &me  qui  se  livre 
tout  entière  ù  ses  amies.  Ainsi  elle  écrivait  le  3  sep- 
tembre 1 784  à  madame  de  Causans  pour  lui  raconter  la 
prise  d'habil  de  madame  de  Brébeuf,  et  on  retrouve  dans  sa 
lettre  la  vive  impressiim  que  lui  laissaient  loujouis  les  év^ 
Déments  de  ce  genre.  »  Le  moment  que  j'aime  le  mieux, 
dit-«lle,  c'est  celui  où  l'on  donne  le  baiser  de  paix.  Il  me 
fait  toujours  un  effet  que  je  ne  puis  rendre,  "  Puis  ce  sont 
des  paroles  où  éclatent  l'estime  profonde  qu'elle  avait 
pour  le  caractère  el  l'esprit  de  madame  de  Causans,  le  prix 
qu'elle  attachait  à  l'anection  de  cette  vertueuse  femme,  et 
le  vif  intérêt  qu'elle  prenait  à  sa  famille. 

Si  Madame  Elisabeth  aimait  ainsi  ses  amies,  elle  obte- 
nait d'elles  le  plus  tendre  retour,  comme  im  peut  le  voir 

•k 
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dans  les  lettres  suivantes,  écrites  par  madame  de  Bombelles 

k  son  mari  : 

■  A  Paris,  ce  1"  uiilcmbre  llSt. 


■1  J'ui  clé  hier  à  Tiiuuon,  où  est  Madame  ÉHsabelli,  qui 
ni'avoit  fait  chercher  en  cbaise  pour  monter  à  cheval  avec 
elle  ;  J'ui  vu  la  Reine,  qui  m'a  traitée  avec  toutes  sortes  de 
bontés  ;  après  la  course  de  cheval.  Madame  KUgabelh  est 
revenue  dîner  avec  la  Reine,  et  la  comtesse  Diane  m'a  em- 
menée à  Monlreuil,  où  elle  m'a  donné  à  dJner.  Elle  m'a 
parlé  de  toi  avec  le  plus  grand  intérêt 

"  Sais-tu  qu'il  y  a  un  cône  de  Cherbourg  renversé  par 
un  coup  de  vent?  C'est  cent  mille  écus  jetés  dans  l'ean. 
M.  de  Castries  est  parti  tout  de  suite,  et  je  crois  que  cet 
incident  ralentira  un  peu  l'enthousiasme  que  causoil  la 
création  de  ce  port......  » 

•  A  Versailles,  ce  17  septembre  1784. 

y>  Je  suis  si  souITrunle  depuis  trois  jours  que  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  t'écrire.  Imagine-toi  que  Madame  Elisa- 
beth ,  mercredi  dernier ,  galopant  à  la  chasse ,  est  tombée 
de  cheval;  son  corps  a  roulé  sous  les  pieds  du  cheval  de 
M.  de  Menou,  et  j'ai  vu  le  moment  où  cette  bétc,  en  faisant 
le  moindre  mouvement,  lui  fracassoit  la  tête  ou  quelque 
membre.  Heureusement  j'en  ai  été  quitte  pour  la  peur,  et 
elle  ne  s'est  pas  fait  le  moindre  mal  ;  tu  penses  bien  que 
j'ai  eu  subitement  sauté  à  bas  de  mon  cheval  et  volé  à  son 
secours.  Lorsqu'elle  a  vu  ma  pâleur  et  mon  effroi,  elle 
m'a  embrassée  en  m'assurant  qu'elle  n'éprouvoit  pas  U 
plus  petite  douleur;  nous  l'avons  remise  sur  son  cheval. 
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j'ai  remonté  le  mien,  et  nous  avons  couru  le  reste  de  la 
chasse  comme  si  de  rien  n'étoit.  L'effort  que  j'ai  fait  pour 
sunnonter  mon  tremblement,  pour  renfoncer  mes  larmes, 
m'a  tellement  bouleversée,  que  depuis  ce  moment-là  j'ai 
souffert  des  entrailles,  del'eslomac,  de  la  tête,  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  souffrir.  Cette  petite  maladie  s'est  tei^ 
minée  ce  malin  par  une  attaque  de  nerfs  très-forte ,  après 
laquelle  j'ai  été  à  la  chasse,  et  il  ne  me  reste  ce  soir  qu'une 
si  grande  lassitude,  qu'après  l'avoir  écrit,  je  me  coucherai. 
i'ai  cependant  cru  ne  pouvoir  me  dispenser,  malgré  toutes 
mes  douleurs,  d'aller  avant-hier  à  Trianon,  et  j'ai  d'autant 
mieux  fait  que  j'j  ai  été  traitée  à  merveille  par  le  Roi,  par 
la  Reine,  et  conséquemment  par  le  reste  des  personnes  qui 
y  éloient  ;  j'y  ai  perdu  mon  argent,  selon  ma  louable  cou- 
tume. J'y  étois  très-bien  mise,  et  je  me  serais  consolée  des 
frais  de  ma  parure  s'ils  avoient  pu  exciter  Ion  admiration  ; 
car,  étant  uniquement  occupée  du  désir  que  tu  m'aimes 
bien,  je  voudrais  ne  perdre  aucune  occasion  d'augmenter, 
ne  fnt-ce  que  d'une  ligne,  ton  intérêt  pour  moi.  J'y  ai  vu 
M.  d'Adhémar,  qui  m'a  beaucoup  parlé  de  toi  et  de  tout  le 
plaisir  qu'il  avoit  eu  à  te  recevoir  à  Londres » 


Je  citerai  encore  quelques  lettres  de  madame  de  Bom- 
bellcs  à  son  mari  ;  on  y  trouve  un  écho  fidèle  de  tout  ce  qui 
intéressait  la  cour,  et  surtout  un  témoignage  irrécusable  du 
discernement  avec  lequel  Madame  Elisabeth  choisissait  ses 
amies. 

>  A  Verisillea,  ce  21  aeplembre  1TS4. 


n  J'ai  encore  été  à  Trianon  samedi  dernier.  Si  je  ne  con- 
noissois  ton  goût  pOur  les  agréments  que  tu  pourcois  pro- 
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curer  en  un  certain  genre,  je  le  dirois  que  le  Roi  a  joué  au 
loto  à  cdté  de  moi,  et  m'a  traitée  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction ;  mais  cruignant  de  t'affliger,  je  ne  me  suis  pas 
conduite  de  manière  à  alimenter  son  sentiment,  de  sorte 
qu'il  y  a  toute  apparence  qu'un  aossi  beau  début  n'aura 
pas  de  suites  :  c'est  vraiment  dommage  ;  mais  tu  ne  le  leux 
pus,  il  faut  bien  obéir.  L'opéra  de  Dardanus,  qu'on  y  a 
joué,  est  superbe,  el  j'espère  que  nous  cbantcrons  en- 
semble tout  l'opéra;  cela  ne  sera  pas  sans  nous  quereller, 
mais  malgré  cela  tu  t'amuseras » 

'  A  Veruillei,  ce  30  icplembre  17P4. 

Il  Pour  te  donner  de  la  bonne  bumour,  je  te  dirai  que, 
dimanche  dernier,  la  Reine  est  venue  &  moi,  m'a  dit  qu'elle 
étoit  charmée  <que  nos  affaires  avançassent,  et  qu'elle  dési- 
reroit  bien  qu'elles  fussent  déjà  terminées,  et  que  je  devois 
savoir  qu'elle  y  prenoit  le  plus  grand  intérêt.  J'ai  répondu 
à  cela  qu'elle  m'avoit  donné  trop  de  preuves  de  bonté  pour 
que  je  pusse  en  douter,  et  que  ce  seroit  k  elle  seule  à  qui 
je  devrois  le  bonbeur  de  ma  vie 

"  La  ducbessc  de  Polignac  a  été  bien  malade  d'une  fièvre 
dj  ssenlérique  ;  elle  va  mieux  aujourd'hui.  On  a  faitlecunle 
dans  le  monde  que  c'étoit  la  diminution  de  sa  faveur  qui 
l'avoit  mise  dans  cet  état-là r- 

•  A  Ssint-Gland ,  ce  S  octobre  1TS4. 

i-  Lu  ducbessc  de  Polignac  se  porte  très-bien  ;  sa  faveur, 
Dieu  merci,  est  plus  brillante  que  jamais.  Le  Roi  y  a  soupe 
deux  fois  depuis  buit  jours;  le  baron  de  Breteuil  s'est 
trouvé  aux  deux  soupers,  et  il  l'y  a  traité  avec  toutes  sortes 
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de  bonlés  :  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  bien  des  entic- 


■  4  Veniillrt,  ce  16  oclohra  ITSJ. 


'  La  Reine  ou  du  nioins  le  Roi  vient  d'acheter  Saint- 
Cloud;  la  Reine  en  est  dans  la  plus  grande  joie.  C'est  le 
baron  de  Brcteuil  qui  a  négocié  le  marché,  et  il  parott 
qu'on  lui  en  sait  grand  gré,  excepté  M.  de  Cainnne,  qui 
sera  obligé  de  donner  six  millions,  cl  à  qui  cela  ne  fait  pas 
le  moindre  plaisir;  aisémest  cela  se  conçoit.  Les  enfants 
iront  y  passer  l'été  ;  cela  m'arrange  fort,  parce  que  nos  vi- 
iiles  au  Mail  nous  rapprocheront  fort  de  maman  lorsqu'elle 
y  sera.  On  dit  depuis  hier  que  nous  n'aurons  pas  la  guerre 
avec  l'Empereur  pour  les  Hollandois  ,  qu'eux-mêmes  ne  la 
feront  pas  ;  il  s'étoit  d'abord  établi  qu'elle  étoit  indispen- 
sable, mais  tout  est  chanjjé,  et  j'en  suis  charmée,  car  j'aime 
lapaixet  la  tranquillité 

»  A  propos,  Madame  Elisabeth  m'a  dit  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  spécifier  le  nombre  de  chaque  chose  qu'elle  te  prioit 
lie  lui  apporter.  Elle  désire  simplement  qu'il  ne  soil  pas 
considérable ,  et  te  prie  de  ménager  ses  fisasces,  Elle  veut 
de  plus  que  je  te  dise  bien  des  choses  de  sa  part  ;  juge  si  lu 
es  heureux  ! ■> 

-  A  VerMillr*,  ee  i  aatembre  1784. 

"  Le  baron  de  Breteuil  a  écrit,  au  nom  du  Roi,  une 
lettre  à  tous  les  évéques,  par  laquelle  il  leur  enjoint,  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  de  rester  dans  leur  diocèse,  et  de  n'en 
pas  sortir  sans  une  permission  particulière.  Tu  n'imagines 
pas  à  quel  point  un  nrdre  aussi  sage  fait  crier  à  Paris  ;  il  n'y 
a  sorte  de  mauvaises  plaisanteries  qu'on  ne  fasse  sur  lu 
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manière  dont  la  lettre  est  écrite;  on  prétend  que  c'est  no 
abus  d'autorité  ;  enfin  que  sais-je ,  on  jette  la  pierre  au  ba- 
ron, et  on  dit  qu'il  n'a  eu  d'autres  motifs  que  celui  de  faire 

parler  de  lui Tu  gais  sûrement  que  les  HoUandoîs  vont 

avoir  la  guerre  avec  l'Empereur,  que  nous  serons  neutres; 
cependant  on  va  envoyer  chaque  ministre  à  son  poste  : 
M.  de  Maulevner  va  partir,  et  j'imagine  que  M.  de  Vérac 
partira  aussi " 

Le  dimanche  28  août  1785,  Madame  Elisabeth  assista 
au  baptême  du  duc  d'Angouléme,  âgé  de  dix  ans,  et  du  doc 
de  Berry,  qui  en  avait  sept  et  demi  '.  «  Le  Roi  (dit  une 
noie  manuscrite  où  se  reflète  l'étiquette  de  l'époque)  a  en- 
tendu vespres  et  le  salut  dans  sa  tribune,  et  a  rejoint  la 
Reine,  après  le  salut,  dans  le  salon  d'Hercule,  où  les 
princes  et  princesses  se  sont  rendus  pour  se  mettre  k  h 
suite  de  Leurs  Majestés.  Aucun  prince  n'avoit  le  cordon 
bleu  sur  l'habit,  hors  M.  de  Penlhièvre,  qui  avoit  cm 
qu'on  dcvoit  l'avoir.  La  parure  étoil  simple. 

»  Le  Roi  et  ta  Reine  sont  descendus  à  l'autel  sans  s'ar- 
rêter à  leur  prie-Dieu.  Le  Roi  et  la  Reine  ont  été  parrain 
et  marraine  de  M.  le  duc  d'Angouléme,  et  Monsieur  cl 
Madame ,  au  nom  du  Roi  d'Espagne  et  de  la  Reine  de  Sar- 
daignc,  de  M.  le  duc  de  Berry.  Ces  petits  princes  étoient 
en  blanc,  dans  l'ancien  habillement  françois.  La  pltune  ■ 
été  présentée  par  un  aumônier  à  M.  le  duc  d'Angouléme,  à 
M.  le  duc  de  Berry  et  aux  princes  et  princesses  ;  M.  l'évéque 


'  Le  regiiire  dei  biplfmc)  del'igliie  rojale  et  piroiaiiale  de  Nalre-Dime 
d«  VerwîlJei  noDi  apprend  que  ce>  deui  jeanei  princes,  dont  I'dd  élut 
né  le  S  aoAl  1TT5  el  l'autre  le  Si  janvier  1778,  avaient  été  ondoféi  (le 
jour  de  leur  naiiiance)  par  iU'  Joieph-DoDiiniqoe  de  Cheylui,  tvtqae  de 
Calton. 
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de  Sealis  De  l'a  présentée  qu'à  Leurs  Majestés  et  au  rang 
d'Enfants  de  France.  Tous  les  princes  et  princesses  ont 
signé  les  actes  de  baptême  ;  ils  avoient  été  invités  à  la  cé- 
rémonie par  le  maitre  des  cérémonies  (le  grand  maître  ne 
faisant  pas  encore  de  fonctions  à  cause  de  sa  jeunesse),  de 
la  part  du  Roi.  Les  Cent-Suisses  éloieut  en  habit  de  céré- 
monie. Les  princes  ont  reconduit  le  Roi  à  son  appartement, 
et  sans  doute  les  princesses  ont  reconduit  la  Reine  dans  le 
sien.  Les  princes  n'ont  été,  ni  avant  ni  après  la  cérémonie, 
chez  M.  le  comte  et  madanae  la  comtesse  d'Artois,  ni  chez 
les  enfants  baptisés.  " 

Le  29,  la  Reine  se  rend,  avec  l'atné  de  ses  fils,  sa  flUe 
el  Madame  Elisabeth,  au  château  de  Saint-Cloud,  oiiXe 
Dauphin  devait  être  inoculé  le  1"  du  mois  suivant. 

Le  30,  le  Roi  les  y  rejoint. 

Le  .31 ,  la  comtesse  d'Artois  se  transporte  aussi  dans 
cette  résidence  avec  ses  deux  fils,  les  ducs  d'Angouléme  et 
de  Berry ,  qui  doivent  être  inoculés  dans  la  maison  de 
M.  Chalus,  fermier  général,  située  à  Saint-Cload. 

Le  27  septembre,  le  comte  de  ScamaGs,  ambassadeur 
de  Sardaigne,  se  rendit ,  en  long  manteau  de  deuil,  à  l'au- 
dience particulière  du  Roi ,  pour  lui  remettre  une  lettre  de 
notiGcation  de  la  mort  de  la  Reine  de  Sardaigne ,  décédée 
le  19  du  mois,  à  sept  heures  du  soir,  au  palais  de  Monca- 
glieri.  Bien  que  Madame  Élisabetb  fât  informée  que  depuis 
plusieurs  mois  la  vie  de  cette  princesse  était  en  péril,  elle 
n'en  apprit  pas  la  fin  avec  moins  de  peine,  surtout  en  son- 
geant au  chagrin  que  sa  chère  Ootilde  devait  en  ressentir. 
Toutefois  elle  éprouva  une  grande  consolation  en  lisant 
dans  tes  lettres  et  dans  les  gazettes  de  Piémont  que  les 
restes  de  la  Reine,  transportés  au  château  royal  de  Turin  >| 
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et  exposés  dans  une  chapelle  ardente,  avaient  élé  l'objet 
des  larmes  el  des  prières  de  tout  un  peuple,  avant  d'élre 
enfouis  dans  les  caveaux  de  Superga.  Elle  essayait  d'ca 
conclure  que  les  nations  n'avaient  point  perdu  tout  respect 
filial  pour  leurs  chefs ,  et  qu'un  événement  qui  mettrait  en 
péril  la  vie  du  Rni  raviverait  profondément  la  fibre  patrio- 
tique de  cette  France,  si  émue  naguère  à  la  nouvelle  àe  la 
ruine  de  quelques  vaisseaux. 

Le  10  octobre,  la  cour  quitta  Saint-Cloud  pour  aller  ha- 
biter Fontainebleau.  La  Reine,  voulant  se  rendre  par  eau 
dans  cette  résidence,  s'embarqua  à  Paris,  au  pont  Royal, 
dans  un  yacht  extrêmement  élégant,  riche  et  commode, 
qui  avait  coûté  soixante  mille  livres.  Le  matin  du  départ 
de  Marie-flufoi nette,  le  duc  d'Orléans  '  reçut  à  Sainte-As- 
sise une  caisse  portant  son  adresse,  mais  dont  l'origine 
restait  inconnue.  Excité  par  la  curiosité,  il  fit  ouvrir  devant 
lui  la  caisse  mystérieuse  :  clic  contenait  un  filet  tissu  d'or 
el  d'argent  avec  un  talent  merveilleux,  qui  avait,  d'après 
les  récits  qu'on  en  fit  alors,  cent  quatre-vingts  aunes  d'é- 
tendue. Outre  ce  filet,  on  trouva  dans  la  caisse  le  madrigal 
suivant  : 

A  loui,  aacïnfe  eachantereue , 

O  Uonteuon,  l'envoi  s'aâreue. 

Docile!  mon  acii  follet. 

Avec  confiiDCe  OMi  tendre 

Sar-le-chanip  ce  gaUnl  Slet, 

El  quelque  Grlce  va  s'j  prendre. 

■  Vent,  le  II  février  1730,  de  Loniie-Henrietle  de  BoarboD-GoDli,  le 
duc  d'Orliani ,  pelit-fila  da  R^geni,  aiail  ^pODii  eo  secret  madame  dr 
UoDtetsOD.  On  sait  que  par  un  «dit  de  Louis  XIII  il  était  défendu  à  tau 
1e>  prélali  de  France  de  marier  uu  prince  du  lang  sani  l'auloriiatiaD  toile 
de  la  propre  main  da  Roi.  Celle  de  Lonii  XV  est  remarquable  par  n 
briivelé  :  •  Honiicar  l'archevêque,  vous  croirei  ce  que  eoBi  dira  mon 
contin  le  duc  d'OrléaoB,  el  vous  pagierei  outre.  .  Voir  la  Carrof.  A 
Grimm,  m*  part.;  l.  111,  p.  459, 
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Ni  le  duc  d'Orléans,  ni  madame  de  MontessoD,  ni  per- 
loone  de  leur  cour  ne  devina  l'usage  qu'il  convenait  de  faire 
d'un  tel  cadeau.  Le  prince  ordonna  de  replacer  filet  et  vers 
duu  la  caisse,  et  de  l'adresser  de  sa  part  à  M.  de  Crosne, 
lieutenant  de  police,  en  le  priant  d'en  chercher  l'auteur  et 
de  la  lui  rendre.  Or,  pour  l'infelligence  de  celte  énigme,  il 
suffisait,  ce  semble,  de  savoir  que  le  duc  d'Orléans  et  ma- 
dame de  iMontcsson ,  instruits  de  l'intention  de  la  Reine  de 
K  rendre  par  eau  à  Fontainebleau ,  et  par  conséquent  de 
pisser  sous  les  fenêtres  de  leur  château,  avaient  fait  tout 
nu  monde  pour  ohteuir  de  Sa  Majesté  de  s'y  reposer;  leurs 
eiïorts  avaient  été  vains.  Le  conale  de  Provence,  qui  avait 
du  goût  pour  les  plaisanteries  ingénieuses  et  galantes, 
Cûmme  on  disait  dans  ce  temps-là,  avait  inventé  ce  filet, 
dont  le  spectacle,  selon  lui,  devait  frapper  la  Reine  :  il  y 
voyaitun  moyen  adroit  pour  l'arrêter  respectueusement  et 
lui  fournir  un  prétexte  de  descendre  à  terre  ;  mais ,  comme 
on  le  voit,  personne  à  Sainte-Assise  ne  comprit  la  pensée 
de  Monsieur.  Piqué  de  la  mauvaise  chance  de  son  présent, 
il  s'écria  dans  son  premier  mouvement  de  dépit  :  »  Avec 
tout  leur  esprit,  qu'ils  sont  bêtes  à  Sainte-Assise  !  " 

Le  15  octobre,  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  se  ren- 
dirent à  Fontainebleau ,  où  la  cour  se  trouvait  depuis  dix 
jours, 

Le  1"  novembre,  jour  de  la  Toussaint,  Madame  Elisa- 
beth venait  d'assister  avec  la  Reine,  dans  la  chapelle  du 
château,  à  la  grand'messe  célébrée  par  l'évêque  de  Rodez 
et  chantée  par  la  musique  du  Roi ,  et  rentrait  à  peine  dans 
son  appartement,  lorsqu'elle  apprit  que  madame  de  Raige- 
court,  fatiguée  d'une  grossesse  pénible,  était  demeurée 
quelques  minutes  sans  connaissance.  Madame  Elisabeth 
vole  chez  son  amie.  Celle-ci,  qui  était  tout  à  fait  remise  ctK' 
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n'avait  gardé  nul  souvenir  de  son  évanouissement,  s'étonne 
de  voir  la  princesse  à  l'heure  où  a  lieu  le  dîner  de  la  Reine, 
et  auquel,  pendant  leur  éloignement  de  Versailles,  elle 
prend  toujours  pari  les  jours  de  fête.  '  Je  t'ai  crue  souf- 
frante, lui  dit  Elisabeth,  et  je  me  suis  excusée.  —  Je  ne 
soun're  pas ,  lui  dît  son  amie ,  et  je  ne  me  suis  permis  de 
dire  à  personne  d'avertir  Madame.  —  Si  tu  ne  l'as  pas  fait, 
mon  cœur,  j'espère  bien  que  ta  auras  toujours  à  ton  ser- 
vice quelqu'un  qui ,  sans  tes  ordres ,  saura  que  je  t'aime 
assez  pour  être  avertie  quand  tu  souffres.  » 

Le  17  novembre,  la  cour  retourna  à  Versailles,  et  Ma- 
dame Elisabeth  fut  obligée  de  partir  avec  elle.  Toutefois 
elle  avait  au  préalable  obtenu  pour  M.  Loustoneau,  chi- 
rurgien du  Dauphin  et  des  Enfants  de  France,  d'un  vrai 
mérite  et  d'un  grand  dévouement  ' ,  la  permission  de  rester 
à  Fontainebleau  ;  puis  elle  avait  prié  une  de  ses  dames  de 
venir  tenir  compagnie  à  son  amie  et  de  l'entourer  des  soins 
les  plus  tendres.  Mal<;ré  ces  précautions.  Madame  Elisa- 
beth n'avait  pu  s'éloigner  d'elle  sans  un  serrement  de 
cœur. 

Ses  regrets  s'accrurent  encore  en  apprenant,  à  son  arri- 
vée à  Versailles,  que  madame  de  Causans  était  dangereu- 

'  LnaaloneBu  élail  chéri  i  Versailles.  Dévnué  lui  malheurem,  il  m- 
uil  tODS  Ifs  ans  une  trenUiiiC  de  mille  livres  dans  !■  ciitte  det  panvm, 
qo'il  »oign*îl  ^ralDilemenl.  L'eilrémc  réwrto  dont  i[  enlourail  ses  libén- 
lités  ne  parviol  pas  i  les  empêcher  d'être  connuei.  Nominé  i  la  sanivuce 
de  U.  Andaiiillé,  premier  chirurgien  da  Roi,  il  alla  remercier  la  Reine, 
qui  n'êlait  poini  étrangère  i  sa  noininalion.  >  VoDS  êtes  conlenl,  mon- 
sieur, lai  dit  Marie- Antoine!  le;  mais  moi  je  le  suis  bien  peu  dei  habllanti 
de  Versailles.  A  la  aouTelle  de  la  <;rilce  que  le  Roi  lienl  de  tous  accorder,  Is 
Tille  aurait  Ai  jtre  illuminée.  —  Et  pourquoi  cela,  Madame  ?  répondil 
Loustoneau  avec  on  élonnemeul  mSli  d'inquiélode.  —  Ah  !  reprit  la  ReiM 


i   loua  les  îndigenls 


que 


ir  fenêtre,  oi 
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semeni  malade  à  Paria.  Dans  cetlc  position,  les  angoisses 
de  la  princesse  étaient  vives,  mais  ses  inquiétudes  ne  se  tra- 
dnisaicnt  pour  ses  obères  malades  qu'en  témoignages  d'in- 
térêt et  d'affection.  Elle  fit  organiser  un  service  de  cour- 
riers sur  la  route  de  Paris  el  sur  celle  de  F.ontainebleau . 
Elle  envoya  son  médecio  près  de  ta  Raigecourt  pour  avoir 
des  renseignements  plus  positifs  sur  l'état  de  sa  santé.  Ma- 
dame de  Raigecourt  donna  le  jour  à  an  garçon  ^ui  ne  vé- 
cut que  peu  d'instants.  Aussitôt  que  cette  fâcheuse  nouvelle 
arriva  à  Madame  Elisabeth,  elle  écrivit  à  madame  de  Cau- 
sans  pour  lui  témoigner  toute  la  part  qu'elle  prenait  à  cet 
événement.  Dans  cette  lettre,  on  voit  qu'elle  cherche  k 
rassurer  son  amie  sur  l'état  de  madame  de  Raigecourt  :  il 
n'y  a  plus  d'inquiétude  à  avoir.  Quant  à  l'enfant,  qui  est 
mort  après  avoir  reçu  le  baptême.  Madame  Elisabeth,  avec 
sa  foi  profonde,  ne  peut  le  plaindre.  C'est  un  ange  de  plus 
dans  le  ciel. 

Le  jour  même  o£i  Madame  Elisabeth  traçait  ces  lignes, 
la  cour  prenait  le  deuil  à  l'occasion  dé  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  mort  à  Sainte-Assise  le  18  novembre,  à  l'âge  de 
soixante  ans  et  demi. 

Ce  prince,  qui  aimait  à  varier  ses  amusements,  avait 
fait  construire,  dans  sa  maison  de  campagne  de  Ragnolet, 
an  théâtre  sur  lequel  i)  joua  lui-même  la  comédie  avec  les 
personnes  admises  dans  son  intimité.  Ce  fut  pour  cette 
petite  scène  que  Collé  avait  fait,  en  1766,  la  Partie  de 
chaste  de  Henri  tV;  le  duc  d'Orléans ,  qui  jouait  toujours 
de  préférence  les  rôles  de  financier  ou  de  paysan,  eut  un 
certain  succès  dans  le  rôle  du  meunier  Michau.  Mais  un 
souvenir  plus  élevé  recommande  la  mémoire  de  ce  prince  : 
la  passion  du  plaisir  n'avait  point  refroidi  en  lui  le  goûl  de 
In  chnrilé,  dont  il  avait  hérité  de  son  père. 
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II  se  plaisait  même  à  cacher  avec  tant  de  soin  le  bien 
qu'il  faisait ,  qn'on  ne  connut  qu'après  sa  mort  les  droits 
qu'il  avait  à  la  reconnaissance  des  malheureux.  Un  pariK 
culier  investi  de  sa  confiasce  descendait  de  sa  part,  mais 
non  en  son  nom,  dans  les  plus  profonds  cachots,  montait 
dans  les  plus  sales  greniers,  pénétrait  enfin  dans  les  plus 
tristes  réduits  de  la  misère ,  payait  les  dettes  des  pères  de 
famille  détenus  dans  les  liens,  pensionnait  des  veuves, 
sauvait  des  jeunes  filles  de  la  tentation  de  chercher  dans 
l'opprobre  des  ressources  pour  leurs  besoins,  arrachait  en- 
.  fin  à  rindiifence  de  braves  défenseurs  de  l'État  chargés 
d'ans  et  de  blessures,  et  contraints  de  cacher  leur  croix  de 
Saint-Louis.  La  reconnaissance  aime  à  pouvoir  nommer  le 
bienfaiteur  dans  ses  prières  :  "  Dites-nous  donc,  s'écriaient 
ces  infortunés,  à  qui  devons-nous  tant  de  bienfaits?  —  Ce 
n'est  pas  à  moi,  répondait  l'envoyé  discret,  j'agis  pour  un 
autre.  La  personne  voisine,  que  je  charge  de  veiller  à  vos 
besoins,  attestera  seulement  de  sa  main  :  11  a  été  donné 
la  somme  de  tant  au  nom  de  Luc.  "  Or,  c'était  sous  Ce  nom 
inconnu  de  Luc  que  se  voilait  le  premier  prince  du  sang. 
Lorsqu'il  était  a  la  tête  des  armées ,  le  bien-être  du  sol- 
dat l'occupait  sans  cesse.  Que  de  fois,  dans  ses  camp^ 
ments,  il  acheta  la  récolte  de  plusieurs  jardins  chargés  de 
légumes  et  de  fruits!  ^  Allez,  mes  enfants!  disait-il  à  si 
troupe ,  allez  !  ces  fruits  et  ces  végétaux,  ces  jardins  sont  è 
vous.  Ne  touchez  pas  aux  propriétés  étrangères  :  vous  con- 
naissez nos  lois;  un  châtiment  sévère  punirait  vos  rapines; 
mais  ces  plates-bandes  cultivées  avec  soin  et  couvertes  des 
meilleures  productions  de  la  nature,  deviennent,  par  le  rlni) 
que  je  vous  en  fais,  vos  propriétés  personnelles;  usez-en  i 
discrétion,  vous  n'oftenserez  personne  et  vous  ferez  plaisir 
à  un  général  qui  vous  aime.  » 
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L'incendie  qui  avait  consumé  ea  1773  une  partie  du 
château  du  Baincy,  appartenant  à  ce  prince,  avait  atteint 
le  garde-meuble,  où  se  trouvait  entassée  une  multitude 
d'efTels  précieux;  on  se  mit  en  devoir  d'y  porter  secours  et 
d'en  sauver  du  moins  une  partie  :  le  duc  d'Orléans  ne  per- 
mit pas  qu'on  y  cntrit.  t>  On  peut  aisément  réparer  une 
perte,  diMl,  et  je  serais  inconsolable  si  quelqu'un  y  péris- 
sait, n  Le  fermier  d'un  village  voisin  avait  envoyé  au  se-* 
cours  tons  les  gens  de  sa  ferme.  Dès  que  le  prince  en  fut 
informé,  il  alla  lui-même  remercier  ce  digne  boinmc,  qui 
t'étonna  de  recevoir  la  visite  du  premier  prince  du  sang. 

A  l'occasion  du  premier  incendie  de  la  salle  du  Palais- 
Royal,  il  avait  montré  le  même  amour  de  l'bumanité  et  le 
néme  désintéresse  ment.  On.  était  venu  lui  annoncer  à  la 
campagne  que  cette  salle  avait  été  réduite  en  cendres  avec 
nne  partie  du  Palais-Roynl.  Quelqu'un  a-t-il  péri?  de* 
manda  vivement  ce  prince.  —  \on,  monseigneur,  per- 
sonne n'a  été  victime  de  l'incendie.  —  Puisqu'il  en  est 
ainsi,  reprit-il  d'un  air  *serein,  ce  n'est  que  de  l'argent 
perdu.  " 

Louis  XVI  aimait  beaucoup  ce  prince  ;  lors  de  sa  der- 
nière maladie ,  il  envoyait  régulièrement  trois  4*015  par  jour 
savoir  de  ses  nouvelles.  Le  duc  de  Bourbon,  séparé  de  sa 
leoime  et  brouillé  avec  son  bean-père,  g'étant  présenté  de- 
vant le  Roi  dans  cet  intervalle,  Sa  Majesté,  en  lui  mon- 
trant le  bulletin  de  la  maladie  du  duc  d'Orléans,  lui  dit  : 
"  Je  ne  sais  pas,  monsierur,  pourquoi  je  vous  donne  ces 
nouvelles,  car  c'est  par  vous  que  j'aurais  dû  les  appren-* 
dre.  "  Le  duc  de  Bourbon  se  reprocha  son  indifférencci  et 
se  rendit  à  Sainte-Assise  pour  offrir  à  son  beau-père  une 
consolation  à  laquelle  ce  prince  ne  s'attendait  plus.  «  Mon- 
sieur, lui  dit  le  mourant,  je  suis  reconnaissant  de  votre 
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visite;  mais  je  le  serais  bien  davantage  si  vous  me  la  fai- 
siez avec  votre  femme.  "  Pendant  sa  maladie,  le  duc  d'Or- 
léans fut  entouré  des  soins  des  abbés  de  Saint-Albin  et  de 
Sainl-Phar',  et  de  madame  de  Lambert,  leur  sœur,  11 
montra  à  ses  derniers  moments  les  sentiments  de  la  plus 
douce  piété.  Après  sa  mort,  la  duchesse  de  Chartres  et  la 
duchesse  de  Bourbon,  se  conformant  au  désir  exprimé  par 
leur  père,  ramenèrent  madame  de  Montesson  à  Paris,  tan- 
dis que,  de  son  câté,  le  duc  de  Chartres,  suivant  l'éti- 
quette, alla  lui-même  informer  le  Roi  de  ce  triste  événe- 
ment; et  Sa  Majesté,  suivant  le  même  protocole,  lui  ayant 
répondu  :  «  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  je  suis  très-fâché 
de  la  mort  du  prince  votre  père  " ,  ce  prince  en  prit  aussi- 
tdt  le  nom,  et  le  duc  de  Valois,  son  fils  aine,  prit  celui  de 
duc  de  Chartres. 

Le  prince  qui  venait  de  mourir  fut  regretté  comme 
homme  ;  comme  prince,  il  occupa  peu  l'attention  :  étran- 
ger aux  intrigues  politiques ,  il  n'avait  recherché  que  les 
jouissances  de  la  vie  privée.  Cependant  on  est  porté  à 
croire  que  sa  perte  fut  un  malheur  public  :  dévoué  de 
cœur  au  monarque  chef  de  sa  famille ,  peut-être  eût-il, 
quelques  années  plus  tard ,  contenu  les  entraînements  de 
son  fils  vers  une  révolution  qui  devait  le  dévorer  s  son 
tour. 

Le  20  février  de  l'année  suivante,  l'oraison  funèbre  du 
duc  d'Orléans  *  fut  prononcée  dans  l'église  de  Saint-Eus- 
tacfae  par  l'abbé  Fauchet,  prédicuteur  du  Roi,  esprit  plus 

>  L'abbé  de  Saiot-Albin ,  l'abbé  de  Saial-Phar  et  madame  de  Limkrl 
éUient  enfants  Datnrela  dn  dpc  d'Orléans  et  de  mademoiMlle  UarqniK. 
comédienne ,  depnia  madame  de  Villemomble.  Le  prince  leur  aiiil  tMÊfii 
UDC  large  eiiilent». 

*  Son  éloge  fol  prononce  auHi  par  l'abbé  Uaurf  en  l'église  de  Nodr- 
Dame  de  Paris,  el  par  l'abbé  Rosier  à  Orléani,  le  10  mari  178*. 
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udenl  que  sage,  chez  lequel  l'imagiDatioD  gâtait  souvent 
le  savoir,  et  qui,  quelques  années  plus  lard,  tout  en  prê- 
chant rÉvQu^ile,  rédigeait  le  journal  la  Bouche  de  fer. 

ta  mort  du  duc  d'Orléans  remit  encore  sur  le  tapis  une 
grave  question  d'étiquette  :  il  s'agissait  de  savoir  si  ma- 
dame de  MoDtesson,  qui  passait  pour  avoir  épousé  secrète-: 
meut  le  feu  prince,  était  apte  à  draper.  Cette  affaire  fort 
.embarrassante  fut  remise  à  la  décision  du  Roi.  Sa  Majesté 
déclara  que  madame  de  Montesson  pourrait  dans  son  inté- 
rieur porter  le  deuil  comme  bon  lui  semblerait,  mais  nul- 
lement en  public.  Madame  de  Montesson  se  relira  au  cou- 
vent de  l'Assomption  et  y  passa  l'aniiéc  de  son  veuvage. 
La  décision  de  Louis  XVI  peut  paraître  sévère  aujourd'hui  ; 
mais  si  elle  eût  été  autre,  elle  aurai!  scandalisé  et  indigné 
tous  les  amis  des  vieilles  coutumes  de  Is  monarchie. 

Madame  de  Alainfenon  n'avait  point  drapé  i  elle  avait 
habillé  les  gens  de  sa  maison  couleur  de  feuilles  mortes , 
et  s'était  retirée  à  Saint-Cyr.  11  n'était  point  possible  d'ac- 
corder À  la  veuve  morganatique  d'un  prince  du  sang  ce  que 
n'avait  pas  cru  devoir  se  permettre  la  veuve  morganatique 
du  grand  Roi. 

J'ai  hâte  de  revenir  à  Madame  Elisabeth ,  à  qui  uu  deuil 
de  famille  ne  peut  faire  oublier  la  position  presque  déses- 
pérée de  Qiadame  de  Causaus;  elle  ne  se  la  dissimulait 
pas  à  elle-même,  et,  tout  en  éloignant  l'imminence  du 
danger  de  la  pensée  de  ses  amies,  elle  essayait  cependant 
de  les  y  préparer.  Vers  la  fin  de  novembre,  madame  de 
Causans  reçut  les  derniers  sacrements;  madame  de  Raige- 
court  était  elle-même  extrêmement  malade  des  suites  de 
Bes  couches.  Les  lettres  de  Madame  Elisabeth  à  madame 
Marie  de  Causans  qui  se  rapportent  à  ces  tristes  circon- 
stances sout  remplies  de  tout  ce  que  peut  dicter  l'amilié  la 
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pins  tendre ,  jointe  à  la  raison  la  plus  sûre  et  A  la  foi  la 
plus  éclairée  et  la  plus  viv«.  Elle  ne  veut  pas  lui  iia 
toute  espérance,  et  cependant  elle  ne  veut  pas  non  plu 
lui  donner  une  fausse  sécurité.  Prier,  espérer,  mais  avec 
un  cœur  soumis  d'avance  à  la  volonté  de  Dieu,  voilà  le 
résumé  de  cette  douce  et  sainte  lettre.  Dans  un  seul  pu- 
sage  ou  voit  percer  une  pointe  de  cet  esprit  primesautier  et 
plein  d'enjouement  qui  était  un  des  attraits  de  Madame 
Elisabeth.  <>  M.  le  prince  de  Lamfaesc,  qui  loge  au-dessm 
de  moi,  m'impatiente  (écrit-elle)  ;  je  crois  qu'il  marche 
avec  des  bottes  fortes,  et  je  le  prends  toujours  pour  de> 
nouvelles.  » 

L'état  de  madame  de  Raigecourt ,  qui,  dangereusement 
malade  à  Fontainebleau,  avait  demandé  les  sacrements, 
commence  à  s'améliorer  ;  mais  celui  de  sa  mère  s'aggrave. 
Le  médecin  qui  la  soigne,  M.  Ségny,  a  presque  prononcé 
son  arrêt.  Madame  Étisabetb,  dans  se  lettre  du  8  dé- 
cembre 1785,  prépare  madame  Marie  de  Causans  au  coup 
qui  la  menace,  et  c'est  toujours  en  lui  parlant  de  Dieu.  En 
même  temps,  son  amitié  pour  la  chère  malade  qu'elle 
craint  de  perdre  lui  inspire  ces  touchantes  expressions  : 
"  Si  vous  ne  craignez  pas  d'attendrir  votre  mère,  dites-lui 
combien  je  partage  ses  douleurs,  que  je  voudrois  les  .pren- 
dre toutes ,  que  je  suis  bien  aHligée  de  ne  pouvoir  lui  letf 
dre  les  soins  que  ma  tendre  amitié  pour  elle  me  dictcroit. 
Il  m'en  coûte  bien  depuis  trois  semaines  d'être  princesse  : 
c'est  souvent  une  terrible  charge;  mais  jamais  elle  ne 
m'est  plus  désagréable  que  lorsqu'elle  empêche  le  cœur 
d'agir,  n 

Les  lettres  de  la  princesse  se  succèdent  avec  quelques 
altemutives  d'espérance,  qui  font  bientôt  place  à  des 
craintes  plus  graves.  Madame  Elisabeth ,  avec  son  aiTec-    j 
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taense  Eollicitnde,  s'occupe  de  tout  :  son  cœur  a  (otites  les 
prévoyances.  Madame  de  RaigeconrI  est  mieax;  mais  est- 
elle  assez  bien  pour  voir  sans  danger  ga  mère  souffraule? 
Si  le  mieux  est  assez  prononcé,  il  y  aurait  de  la  cruauté  à 
la  priver  de  cette  chère  vue;  mais  il  ne  faut  pas  commettre 
d'imprudence.  Combien  la  princesse  elle-même  souhaite- 
nit  de  voir  encore  une  fois  sa  vénérable  amie  et  d'aller 
s'édifier  au  spectacle  de  la  souffrance  si  saintement  sup- 
portée! Si  celle-ci  en  exprimait  le  désir,  il  faudrait  le  faire 
tout  i  l'instant  même.  Madame  Elisabeth  s'ose  venir  sans 
être  demandée,  dans  la  crainte  de  retrancher  quelques 
instants  d'une  vie  si  précieuse,  en  faisant  éprouver  à  la 
chère  malade  une  trop  vive  émotion.  Puis  viennent  ces 
touchantes  lignesquifermentlaleltredal4décembrc  1785, 
et  présentent  au  cœur  de  madame  Marie  de  Causans  la 
seule  consolation  que  puisse  goûter  sa  tendresse  filiale  : 
'Vous  êtes  moins  à  plaindre  que  vos  sœurs;  vous  jouissez 
au  moins  des  derniers  moments  où  vous  pouvez  voir,  en- 
tendre, votre  mère,  et  lui  rendre  tous  les  soins  que  votre 
cœur  vous  dicte,  au  lieu  qu'elles  joindront  au  malheur  de 
ne  la  plus  voir  celui  de  ne  l'avoir  pas  vue  jusqu'au  dernier 
moment,  n 

Tant  que  madame  de  Causans  vécut.  Madame  Elisabeth 
ne  cessa  d'entretenir  avec  madame  Marie  de  Causans  une 
correspondance  presque  quotidienne.  Elle  se  reprenait  de 
temps  à  autre  à  espérer,  et  puis  la  funeste  réalité  lui  appa- 
raissait, et  alors,  suivant  l'àme  de  sa  vénérable  amie  vers 
le  ciel,  elle  était  à  la  fois  édifiée  et  attendrie  de  la  ferveur 
avec  laquelle  cette  belle  âme  aspirait  À  se  réunir  à  son 
Dieu.  C'est  à  peine  si  elle  osait  prier  pour  une  personne 
qu'elle  regardait  presque  comme  une  sainte.  Elle  commu- 
nia cependant  à  son  intention ,  sur  la  demande  de  sa  fille. 
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11  n'y  eut  sorÉe  de  précautions  que  Madame  Elisabelh  ne 
prit  pour  que  madame  de  Ratgecourt  ignorât  ou  n'apprit 
que  peu  à  peu  le  dangereux  état  de  sa  mère.  Enfin,  les 
longues  soufTrances  de  madame  de  Causacs  eurent  un 
terme.  Harie-Françoise-Madeleine  de  Louvel-Glizy  (veuve 
de  î.  T.  de  Vincena-Mauléon,  seigneur  marquis  de  Can- 
sans,  comte  d'Ampuries,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  Roi),  dame  pour  accompagner  Madame  Elisabeth  de 
France,  mourut  à  Paris  le  4  janvier  1786,  dans  la  cin- 
quante-cinq uième  année  de  son  âge. 

Ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  mort  digne  d'une  telle 
vie,  Madame  Elisabeth  voulut  épancher  encore  une  fois 
son  cœur  dans  celui  de  madame  Marie  de  Causans.  Je  dé- 
tacherai seulement  de  cette  lettre  quelques  lignes  oii  l'on 
trouve  le  secret  du  courage  et  de  la  résignation  que  Madame 
Elisabeth  devait  déployer  dans  ses  épreuves  :  «  It  faut 
mettre,  à  l'exemple  de  votre  mère,  nos  craintes  et  nos 
désirs  au  pied  du  crucifix  ;  lui  seul  peut  nous  apprendre  à 
supporter  les  épreuves  que  le  ciel  nous  destine.  C'est  le 
livre  des  livres;  lui  seul  élève  et  console  t'âme  aiHigée.  " 

Dès  que  la  santé  de  madame  de  Raigecourt  lui  permit 
de  revenir  à  Versailles,  Madame  Elisabeth  s'empressa  de 
faire  disposer  des  relais  et  des  stations  de  repos  pour  adoit- 
cirles  fatigues  du  voyage.  Elle  recommanda  de  ne  point 
lui  apprendre  la  perte  qu'elle  avait  faite  avant  son  arrivée 
à  Versailles,  voûtant  se  trouver  auprès  d'elle  dans  les  pre- 
miers moments  de  sa  douleur.  Elle  n'eut  pas  le  courage 
de  lui  dire  elle-même  que  sa  mère  n'était  plus  ;  mais  dès 
que  le  premier  coup  eut  été  porté,  elle  accourut,  la  serra 
dans  ses  bras  et  l'entoura  de  toutes  les  consolations. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février,  un  bon  pay- 
san de  Monlreuil ,  que  Madame  Elisabeth  occupait  presque 
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chaque  jour,  fut  pris  d'uu  mal  subit  dans  le  jardin  où  il 
travaîllail.  Elle  le  fait  immédiatement  porter  chez  lui,  et 
elle  s'y  rend  elle-même.  Médecin  et  curé  sont  appelés  et 
arrivent  en  même  temps.  La  présence  de  ce  dernier  est 
d'aulant  plus  nécessaire  que  les  secours  du  premier  de- 
meurent impuissanis.  Le  mal  était  foudroyant,  la  lutle  fut 
courte,  l'agonie  proniple  ;  mais  jusqu'au  dernier  soupir,  le 
malade ,  demeuré  calme  et  plein  de  foi,  souriait  à  la  mort 
«nlre  le  prélre  qui  lui  montrait  le  ciel  et  cette  princesse  de 
sang  royal  dont  l'ardenle  prière  devançait  l'àme  du  mori- 
bond ,  prête  à  paratire  devant  Dieu.  Quand  tout  fut  fini,  et 
aa  moment  où  Madame  Elisabeth  quittait  la  chélivc  de- 
meare  du  trépassé,  le  curé  lui  dit  :  «  Madame  donne  ici 
on  grand  exemple.  —  Ah  !  monsieur,  répûodit-elle ,  j'en 
reçois  UD  bieu  plus  grand  et  que  je  n'oublierai  jamais.  i 

Les  traces  de  l'émotion  profonde  laissée  par  cette  scène 
au  cœur  de  Madame  Elisabeth  se  retrouvent  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivit  quelques  jours  après  à  madame  Marie  de 
Caïuans,  lettre  où  l'esprit  naturellement  enjoué  de  la 
princesse  se  reflète  au  milieu  des  souvenirs  ^pénibles  et  des 
préoccupations  inquiètes. 

Le  6  janvier,  Madame  Elisabeth  signa ,  ainsi  que  le  Roi 
et  tous  les  membres  de  la  famille  royale,  le  contrat  de 
mariage  de  mademoiselle  Necker  avec  le  baron  de  Slaël- 
Holstein,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  Suède  à  la 
cour  de  France  ;  le  31  du  même  mois,  la  baronne  de  Staël 
fut  présentée  au  Roi  et  à  la  Reine,  et  le  même  jour,  l'am- 
bassadrice de  Suède  dina  au  palais  de  Versailles,  à  une 
table  de  quatre-vingts  couverts  tenue  par  le  marquis  de 
Talaru,  premier  maître  de  l'bàtel  de  la  Reine,  et  dont  la 
princesse  de  Chimay,  dame  d'honneur  de  Sa  Majesté,  fai- 
sait les  honneurs. 

' .,  Coogic 
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Madame  Elisabeth  ne  put  voir  sans  ÏQlérét  cette  jeone 
femme,  déjà  citée  pour  son  esprit,  s'unir  à  l'ambassadeur 
d'un  roi  ami  dévoué  de  la  maison  royale  de  France. 

Mais  notre  princesse  recherchait  de  préférence  toutes 
les  émotions  qui  fortifient  l'ème.  Elle  ne  cessait  de  trouver 
dans  un  exemple  de  piété,  de  quelque  part  qu'il  vtnt,  un 
sujet  d'édification  pour  elle-même.  L'humeur  facile  et  gaie 
s'alliait  toujours  chez  elle  à  un  sentiment  élevé  du  devoir 
envers  le  monde ,  envers  ses  amies,  envers  elle-même  et 
emrofs  Dieu.  Sa  haute  raison  et  son  cœur  aimant  lui  dic- 
tent (oujonrs  les  paroles  qui,  selon  les  circonstances,  doi- 
vent être  des  consolations,  des  conseils,  des  encourage- 
ments. Quoi  de  plus  amical,  de  plus  noble,  de  plus 
touchant,  de  plus  tendrement  religieux  que  les  épanche- 
menls  de  cette  âme  qui  cherchait  les  âmes  souffrantes 
pour  les  relever,  pour  leur  sourire  et  les  entraîner  vers 
Dieu! 

On  comprend  dès  lors  que  la  mort  de  madame  de  Cau- 
sans,  loin  de  relâcher  les  liens  d'affection  qui  existaient 
entre  les  deux  filles  de  cette  vertueuse  dame  et  la  prin- 
cesse, les  avait  resserrés.  Aussi  la  correspondance  ne  lan- 
guit-elle pas.  Nous  possédons  neuf  lettres  écrites  par  Ma- 
dame Elisabeth  dans  les  premiers  mois  de  17S6,  avec  une 
effusion  de  cœur  et  une  supériorité  d'esprit  également  re- 
marquables. Le  ton  en  est  presque  maternel.  11  semble 
que  la  princesse  éprouve  le  besoin  de  rendre  aux  deux 
sœurs  la  mère  qu'elles  ont  perdue,  en  leur  donnant  les 
conseils  que  celle-ci  leur  eût  donnés,  et  en  leur  prodi- 
guant ces  marques  d'affection  qui  pansent  les  plaies  du 
cœur,  si  elles  ne  les  ferment  pas.  11  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé  du  caractère  de  haute  S]riritualité  qui  règne 
dans  cette  correspondance.  On  dirait  que  la  princesse  sent 
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le  besoin  de  s'armer  d'avance  pour  des  épreuves  qu'elle 
pressent  vaguement,  tant  elle  insiste  sur  Ja  nécessité  de 
mettre  son  bonheur  sur  la  terre  dans  une  conformité  par- 
faite de  la  volonté  humaine  avec  la  volonté  divine ,  dans 
une  déG&nce  de  soi-même  qui  se  concilie  avec  une  con- 
Guice  absolue  dans  la  Providence.  La  dévotion  que  Ma- 
dame Elisabeth  recommande  à  ses  amies  n'a  rien  d'étroil 
et  de  mesquin,  c'est  la  dévotion  des  âmes  généreuses  qui 
doutent  d'eUes-mémes ,  sans  jamais  douter  de  la  bonté  in- 
finie de  Dieu.  "  N'allez  pas  vous  troubler  le  cœur,  écrit- 
elle  le  l"mars  1786,  eu  cherchant  à  découvrir  ce  que 

Dieo  exige  de  vous Soumettez-vous ,  allez  au  jour  le 

joar;  dites-vous  le  matin  tout  ce  que  vous  devez  faire  dans 
la  jonmée  et  pourquoi  vous  devez  le  faire.  N'anticipez  pas 
•  SOT  le  lendemain,  et  ne  changez  jamais  une  résolution  bien 
prise  sans  des  raisons  très-fortes.  Quelque  temps  de  fer- 
meté sur  vous-même  remettra  le  calme  dans  votre  coeur-, 
et,  sur  toute  autre  chose,'  chassez  le  scrupule,  car  rien  ne 
trouble  et  ne  jette  dans  la  mauvaise  voie  comme  le  scru- 
pule. Le  scrupuleux  ne  peut  ni  parler,  ni  se  taire,  ni  agir, 
ni  rester,  sans  croire  avoir  offensé  Dieu.  « 

Madame  Elisabeth,  trop  sincèrement  vertueuse  pour  être 
scrapuleuse,  continue  ainsi  ce  qu'elle  appelle  ses  sermons. 
Ce  sont  les  directions  données  par  une  âme  à  la  fois  clair- 
voyante et  tendre  qui  connaît  ses  jeunes  amies,  qui  voit 
les  obstacles  qu'elles  ont  i  surmonter  sur  le  chemin  de 
la  perfection ,  et  les  leur  signale  avec  une  aimable  fran- 
chise. 

A  madame  Marie  de  Causons,  qui  se  destine  à  la  vie 
religieuse,  elle  rappelle  sans  cesse  les  dangers  du  monde, 
les  séductions  qu'il  exerce  sur  les  esprits,  qui,  une  fois 
qu'ils  se  sont  laissé  emporter  dans  ce  tourbillon,  ont  de  la 
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peine  (elle  en  a  elle-même  fait  l'éprenvc)  à  se  plaire  dass 

la  solitude  e(  le  silence. 

Au  milieu  de  ces  réflexions  si  solides  et  si  vraies,  le  sou- 
venir de  madame  de  Causans  revient  toujours  avec  un 
charme  infini  :  u  J'ai  fait  mes  pâques  ce  malin,  écrit-elle 
le  10  avril;  je  me  suis  rappelé  une  certaine  semaine  sainte 
que  j'ai  passée  avec  votre  mère.  Que  nous  étions  heu- 
reuses !  Jamais  je  n'en  passerai  de  pareilles.  Elle  m'assura 
que  je  persévércrois  ;  elle  en  sera  la  cause  :  ses  exemples, 
cette  dernière  parole,  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite,  tout  me 
donne  de  la  confiance.  Vous  lui  avez  dit  de  me  mettre  au 
nomhrc  de  ses  enfants  :  ah  !  j'y  suis  bien  de  cœur,  car  je 
l'aime  bien  tendrement.  » 

Je  rencontre  dans  ces  lettres  des  remarques  qui  témoi- 
gnent  de  l'excellent  jugement  de  Madame  ÉUsaheth,  celle- 
ci  par  exemple  :  »  Quoique  noire  siècle  se  pique  de  beau- 
coup de  sensibilité,  elle  est  plus  dans  les  discours  que 
dans  le  cœur.  "  Madame  Elisabeth,  cette  princesse  de  tant 
de  bonté,  blâme  la  sensibilité  qui  énerve  l'âme  ;  elle  re- 
proche même  à  madame  Marie  de  Causans  de  trop  ?e  re- 
paître du  chagrin  profond  que  lui  a  laissé  la  perte  de  sa 
Dière  :  c  Vous  vous  enfoncez  trop,  lui  écrit-elle,  dans  les 
regrets  justes  que  vous  avez.  «  Cette  tristesse,  qui  conduit 
au  dégoût  de  toute  chose,  finit  par  devenir  une  tentation. 

Tel  est  l'esprit  de  cette  correspondance,  qui  remplit  une 
grande  partie  de  l'année  1786. 

Au  commencement  de  cette  même  année,  deux  symp- 
tdmes  d'un  désastre  champêtre  efl'rayèrent  les  jardiniers  de 
Monireuil  :  d'une  part,  lorsqu'ils  remuaient  profondément 
la  terre,  des  milliers  de  maons  ou  mans,  ces  hannetons  de 
l'avenir,  se  rencontraient  sous  leur  bêche;  de  l'autre,  ils 
avaient  remarqué  qu'une  multitude  de  petits  vers  connus 
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nnis  le  nom  de  (urca  avaient  été,  per  reitréme  Eécheresso 
de  l'aBnée,  engendrés  entre  l'écorce  et  le  corps  des  arbres, 
doni  ils  suçaient  la  séte.  De  ià,  grande  inquiétude  pour  le 
sort  des  fleurs,  des  légumes,  des  fruits ,  et  même  pour  le 
sort  de  cette  douce  verdure,  le  plus  bel  ornement  de  Mon- 
treui).  Le  cœur  gros  de  tristesse,  ils  allèrent  annoncer  à  la 
propriétaire  l'apparition  pour  le  printemps  de  ces  voraces 
scarabées.  "  Eh  bien,  dit-elle,  puisque  vous  nous  si(|nale2 
l'approcbe  de  l'ennemi,  préparons-nous  à  le  bien  recevoir. 
Prévenons  nos  voisins  ;  prévenons  notre  magistrat ,  afin 
que  par  le  tambour  il  exborte  les  cultivateurs,  les  officiers 
de  justice,  les  curés,  à  veiller  et  à  concourir  à  la  destruc^ 
lion  de  l'ennemi  commun.  »  La  pensée  de  Madame  Élisa- 
belb  fut  entendue  :  l'autorité  se  chargea  de  la  propager; 
nu  appel  public  fut  fait  au  zèle  de  tous,  afin  de  combattre 
le  coléoptère  sous  sa  double  forme  deman  et  de  hanneton. 
Un  nombre  prodigieux  de  ces  insectes  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  le  fléau  redouté  en  fut  d'autant 
amoindri. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Louis  XVI  prit  la  résolution 
de  visiter  les  cdtes  de  la  Manche.  Nous  ne  raconterons  pas 
ici  ce  voyage  de  Cherbourg,  qui  fut  peut-être  dans  la  vie  du 
monarque  l'événement  qui  lui  offrit  le  plus  de  satisfaction 
et  de  bonheur;  toutefois,  nous  ne  pouvions  le  passer  sous 
silence,  à  cause  des  douces  émotions  dont  il  devint  la 
Boarce  pour  Madame  Elisabeth.  Le  pays  aussi,  le  pays  tout 
entier  s'intéressa  aui  détails  d'une  circonstance  qui  avait 
moolré  aux  populations  de  la  Normandie  le  Roi  dans  l'aban- 
don  de  l'affabilité  et  de  la  bienveillance  la  plus  aimable. 
Mais  déjà  un  mauvais  vouloir  marqué  se  manifestait  contre 
le  trâne.  Aussi  les  heureux  cETets  de  ce  voyage  furent-ils 
presque' aussitôt  balancés  par  l'esprit  de  dénigrement  et  de 
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méfiance  qui  accueillait  déjà  lous  les  actes  du  gouverne- 
menl.  On  révoquait  en  doute  jusqu'aux  faits  enregistré* 
par  l'histoire,  pour  accepter  les  rumeurs  les  plus  absurdes 
quand  elles  étaient  malveillantes.  Les  sceptiques,  toujours 
friands  de  controverses,  et  préférant  souvent  la  chimère  à 
la  réalité,  prétendaient  &' cette  époque  que  le  comte  de 
Vermandoîs,  ce  Gis  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  la  du- 
chesse de  La  Valllèrc ,  qu'on  disait  être  mort  à  Courlray 
d'une  fièvre  maligne  le  18  novembre  1683,  n'était  autre 
que  le  personnage  mystérieux  connu  sous  le  nom  de 
Masque  de  fer,  mort  à  la  Bastille  le  19  novnnbre  1703, 
sur  les  dix  heures  du  soir,  et  enterré  le  lendemain,  à  quatre 
heures  de  l'après-midi ,  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint- 
Paul.  On  en  concluait  que  la  cérémonie  funèbre  qui  avait 
eu  lieu  dans  la  cathédrale  d'Arras,  en  novembre  1683', 
n'avait  été  qu'une  vaine  parade ,  et  que  le  monument  qui 
portait  l'épitaphe  du  comte  de  Vermaudois.  n'était  qu'un 
cercueil  vide  et  menteur.  Ces  bruits  impressionnaient  tel- 
lement les  galons  et  la  rue  que  le  pouvoir  se  crut  obUgé 
d'ordonner  l'ouverture  du  tombeau  du  jeune  prince.  Elle 
se  fit  le  16  décembre*,  et  rendit  évidente  l'absurdité  des 
bruits  qu'une  malveillance  systématique  s'était  plu  à  pro- 
pager. 

La  Reine,  qui,  dans  la  matinée  du  9  juillet,  avait  re^ 
senti  quelques  douleurs,  accoucha  très4ienrensement,  à 
sept  heures  et  demie  dn  soir,  d'une  princesse  trèfr-bien 
portante,  que  le  Itoi  nomma  Madame  Sophie. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  la  princesse  nouveaa- 
née  reçut,  de  plus,  les  noms  d'Hélène-Béatrtx  au  baptême, 
qui  Ini  fut  administré  par  l'évéque  de  Metz,  grand  aumé- 


'  Voir  A  U  fin  da  valama,  Pi^«a  juatificaliiea,  l 
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nier  de  France,  en  présence  du  sieur  Jacob,  curé  de  la 
paroisse  Notre-Dame.  Elle  fut  tenue  aur  les  fonts  par  Mon- 
sieur, au  nom  de  l'archiduc  Ffvdinand,  gouverneur  de  la 
Lombardie  autrichienne,  et  par  Madame  Elisabeth  de 
France,  en  présence  du  Roi  et  de  la  famille  royale,  ainsi 
que  des  ducs  d'Orléans,  de  Bourbon,  du  prince  de  Conti  et 
du  duc  de  Penthièvre. 

A  cetle  date  se  rattache  une  union  formée  sous  les  aus- 
[rices  de  la  famille  royale.  Ce  fui  le  9  juiUet  que  le  Roi  et 
les  princes  et  priocesses  de  sa  famille  signèrent  le  contrat     - 
de  mariage  de  M.  le  comte  de  Chambors  et  de  mademoi- 
selle Gabrielle  de  Polignac. 

La  maison  royale  de  6ain(-Cyr,  fondée  en  1686,  et  dont 
les  premières  élèves  nommées  par  le  Roi  avaient  pris  pos- 
session lo  1"  août  de  cetle  marne  année,  se  préparait  & 
fêter,  le  1"  août  1786,  la  fête  séculaire  de  sa  fondation. 
Cette  fête  dura  huit  jours  :  il  y  eut  donc  place  pour  le  de- 
voir et  pour  le  plaisir.  Aussi  rien  n'y  fut  oublié.  Cent  prê- 
tres de  Saint-Lazare  célébrèrent  les  ofïces  ;  les  paroisses 
voisines  y  vinrent  en  procession  ;  on  pria  pour  le  Roi  et 
pour  le  royaume,  pour  le  Pape  et  pour  l'IËglise,  pour  tous 
les  peuples  chrétiens,  afin  qu'ils  demeurent  dans  la  foi, 
et  pour  cens  qui  ne  le  sont  pas ,  afin  qu'ils  le  deviennent  ; 
on  pria  pour  la  perpétuité  de  cet  établissement  public  et 
national ,  dont  un  siècle  d'existence  avait  prouvé  l'impor- 
tance  et  l'utilité  '  ;  on  pria  pourses  fondateurs,  et,  pour  la 
première  fois  dans  un  lieu  public,  un  hommage  d'une 
respectueuse  gratitude  fut  rendu  à  la  mémoire  de  madame 
de  Mainlenon*.  Festin  et  jeux,  feus  de  joie,  feux  d'arti- 

'  KivirOD  trois  mille  demoiiellca  f  aiaienl  été  ihvies. 
^  Le  deaiième  jour  de  la  Télc  g^cnUire,  son  éloge  fut  prononce  en  chiire 
par  M.  Fnnçoii,  prêtre  de  la  Uission.  Héiissanl,  17S7,  in-S". 
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Gce,  brillant  et  nombreux  concours  de  monde  animèrent  la 
fête  :  tontes  les  anciennes  élèves  y  avaient  été  conviées, 
tous  les  vieni  amis  de  Saint-Cyr  s'y  étaient  rendus. 
M.  d'Ormegson,  conseiller  d'État  et  cbef  du  conseil  insti- 
tué par  le  Roi  pour  la  direction  du  temporel  de  cette  mai- 
son, ainsi  que  tous  les  membres  de  ce  conseil,  étaient  pré- 
sents à  cette  cérémonie.  Madame  Éliaafaetb  ne  pouvait 
manquer  de  s'y  trouver.  Elle  y  arriva  le  premier  jour  et 
entendit  la  grand'messe  en  musique,  de  la  composition  de 
l'abbé  Dugué',  maître  de  musique  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  L'archevêque  de  Paris  officia,  et  l'abbé 
Lenfant,  prédicateur  du  Roi,  prononça  un  discours  ana- 
logue Â  cette  circonstance.  Madame  Elisabeth  assista  aussi 
au  Te  Dtum,  dont  la  musique,  composée  par  M.  Asselin, 
de  Versailles,  fut  chantée  avec  un  grand  succès  par  les  élèves 
de  la  maison.  La  fête  se  termina  par  un  feu  d'artifice.  La 
princesse  fut  invitée  à  se  rendre  sur  le  balcon  d'une  fenêtre 
faisant  face  an  parterre  du  jardin  intérieur.  Le  sieur  de 
Honville,  architecte  de  la  maison,  avait,  pour  la  circon- 
stance, construit  sur  ce  parterre  un  temple  dédié  à  l'ini- 
mortalité  (emblème  de  la  maison  de  Saint-Cyr),  orné  d'un 
péristyle  d'ordre  dorique.  A  l'heure  dite  et  au  signal  con- 
venu, le  temple  s'illumina  de  feui  chinois,  toutes  les  lignes 
d'architecture  se  dessinèrent  en  jets  de  flamme ,  et  le  me- 
noment  se  couronna  du  chiffre  du  Roi  et  de  la  Reine,  que 
dominait  la  devise  de  Louis  XIV ,  le  soleil  éclaù-ant  le 
monde,  avec  ces  mots  :  Necplnrihu$  ùapar. 

Madame  Elisabeth  s'était,  ce  soir-là,  entretenue  quelques 
instants  avec  une  des  religieuses  de  Saint-Cyr  qui  avait  été 
élève  de  la  maison  du  temps  de  madame  de  Maintenon. 
En  retournant  à  Versailles,  elle  se  mit  à  parler  du  passé  et 
à  deviser  avec  ses  dames  sur  les  hautes  pensées  du  graud 
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Hoi,  qui,  occupé  avec  un  égal  intérêt,  et  de  l'enfance  qui 
cherche  sa  roule,  et  du  vieux  soldat  qui  finit  Ea  sienne, 
situait  avec  la  méine  plume  la  fondation  de  la  nnaigon  de 
Saint-Cyr  et  celle  de  llifttel  âes  Invalides,  u  Ce  n'est  pas 
sans  raison ,  disait  Madame  Elisabeth ,  que  Lonis  XIV  a 
placé  cet  institut  à  l'ombre  de  son  palais  et  sous  sa  propre 
tutelle  :  l'influence  de  la  femme  est  grande  en  France  sur 
Us  mœurs;  combien  dès  lors  est  importante  l'éducation 
des  jeunes  filles  appelées  â  tenir  un  rang  dans  la  société! 
Quel  air  excellent  on  respire  en  ce  lieu  !  C'est  là  que  j'ai 
appris  à  aimer  les  champs  et  la  solitude  ;  j'f  vais  toujours 
avec  plaisir,  parce  qu'il  me  semble  que  j'en  reviens  meil- 
leure. Toutes  ces  jeunes  têtes  sont  si  intéressantes!  j'y 
deviendrais  volontiers  la  sœur  de  l'indigente  et  la  mère  de 
l'orpheline.  « 

On  rappela  aussi  dans  cet  entretien  ce  mot  de  madame 
de  Haintenon  à  ses  chères  filles  :  «  Votre  maison  ne  peut 
manquer  tant  qu'il  jf  aura  un  roi  en  France.  » 

Itfadame  de  Raigeconrt,  de  qui  nous  tenons  ces  détails, 
■joutait  trislenient  :  «  Le  passé  que  nous  exaltions  ce  soir- 
là,  c'était  un  adieu  que ,  quelques  années  encore,  nous  lui 
faisions,  n  Madame,  en  effet,  en  parlant  de  Louis  \IV  avec 
une  fierté  filiale,  ne  se  doutait  pas  que  bientôt  la  statue  du 
grand  Roi  serait  renversée  ;  que  le  pontife  qui,  ce  jour-lâ, 
dans  la  chapelle  de  Saint-Cyr,  célébrait  les  saints  mystères, 
lerait  proscrit  ;  que  l'orateur  qui  y  prêchait  le  pardon  des 
injures,  lapais  et  la  charité,  serait  massacré  parle  peuple; 
que  cette  maison  centenaire  dont  on  demandait  à  Dieu  la 
perpétuité  verrait  bientôt  ses  portes  fermées,  et  qa'enfin  la 
léle  auguste  devant  laquelle  tout  le  monde  s'inclinait  à  cette 
îéte  serait  touchée  par  le  bourreau. 

Elisabeth  rentra  le  soir  à  Versailles,  et  le  lendemain 
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matin  dans  son  cher  Montreuil,  dont  le  calme  lui  paraissait 
toujours  plus  précieux  après  quelques  heures  passées  au 
milieu  de  la  foule.  A  l'eiception  des  rares  occasions  qui  la 
retenaient  au  château  de  Versailles  (comme  le  23  et  le 
25  '  août,  jour  de  naissance  et  jour  de  fête  du  Roi  son 
frère),  elle  vît  s'écouler  presque  toutes  les  journées  de  ee 
mois  paisibles  et  heureuses  dans  sa  réisidence  facorite , 
et  elle  donna  tout  son  temps  à  ses  œuvres  de  charité, 
à  ses  éludes,  à  sa  correspondance  ,  k  sou  petit  cercle 
d'amies . 

Celte  vie  simple  et  tranquille  qu'elle  avait  menée  dès 
son  adolescence,  et  qui  jetait  comme  un  reflet  des  mceurs 
cénohiliques  au  sein  de  la  cour  même,  ce  centre  de  l'agi- 
tation, de  l'éclat  et  du  bruit,  cette  vie  qui  cherchait  la 
régularité  et  qui  aspirait  à  l'ombre  et  au  silence,  ofl'rait 
trop  de  contraste  avec  l'esprit  léger,  le  ton  brufant  et  les 
habitudes  évaporées  de  la  cour,  pour  ne  pas  être  remar- 
quée. Nous  ignorons  si  quelque  railleur  obscur  osa  jamais 
en  médire,  mais  nous  savons  que  les  vertus  de  la  soeur  de 
Louis XVI,  bien  qu'elles  craignissent  la  lumière  et  le  bruit, 
n'avaient  pu  se  cacher  aux  regards  de  la  France  catholique. 
Le  mardi  29  août  1786,  en  sortant  de  l'andience  du  Roi, 
Louis-François  de  Rausset,  évéque  d'Alais,  à  la  tête  d'une 
députation  des  états  de  LanguedoCj  demanda  à  offrir  ses 

<  Ce  jwir-li.  Madame  ÉJiubelh  aiiiala,  dms  la  chapelle  da  chltcH,  1 
■■  grand'nieise,  chanlée  par  11  mniique  da  Rai  el  célébrée  par  l'aUié  it< 
Ganderali,  chapelaiD.  Dans  celle  Irihnpe  se  Iroaraientla  Reine,  Uoniienr, 
Madame  et  la  comlesie  if'Artoi»,  Le  Roi .  apria  la  réceptiOD  des  grandi- 
CTWi  et  commandeara  de  l'nrdre  de  Sainl-Lonii,  l'était  renda  i  la  eli- 
pelle,  portant  le»  JasigDeg  de  cet  ordre,  précédé  dn  comte  d'Artoii  el  de. 
pridcei  de  son  «ng,  chetaliers  de  Saint-Loaia,  ainsi  qne  de>  grandi-creii 
et  commandanni.  nurchaol  jniïanl  leur  grade  el  kor  ancienneté  dan.  I< 
«iTice,  tn  conBéqdeoca  de  l'édil  du  moii  ds  janvier  1779, 
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hommages  à  Madame  Elisabeth,  et  lui  adressa  le  discours 
saiTant  : 

e  Madame,  si  la  vertu  descendoit  du  ciel  sur  la  terre,  si 
'  elle  se  moutroît  jalouse  d'assurer  son  empire  sur  tons  les 
"  cœurs,  elle  emprunteroit  sans  doute  tous  les  traits  qui 

>  ponrroient  lui  concilier  le  respect  et  l'amour  des  mortels. 
'  Son  nom  annoncerait  l'éclat  de  son  origine  et  ses  augustes 
"  destinées  ;  elle  se  placeroit  sur  les  degrés  du  trdne  ;  elle 
'  porterait  sur  son  front  l'innocence  et  la  candeur  de  son 
'  âme;  la  douce  et  tendre  sensibilité  seroit  peinte  dans  ses 

■  regards  ;  les  grâces  touchantes  de  son  jeune  âge  préte- 
'  roienl  un  nouveau  charme  à  ses  actions  et  à  ses  discours  ; 

>  ses  jours,  purs  et  sereins  comme  son  cœur,  s'écouleroient 
'  ail  sein  du  calme  et  de  la  paix  que  la  vertu  seule  peut 
.»  promettre  et  donner  :  indiiïérenle  aux  honoeurs  et  aux 
»  plaisirs  qui  environnent  les  enfants  des  rois,  elle  en  con- 
"Dottroit  tonte  la  vanité,  elle  n'y  placeroit  pas  son  bûn- 
'  heur  ;  elle  en  trouveroit  un  plus  réel  dans  les  douceurs  et 
"  les  consolations  de  l'amitié  ;  elle  épureroit  au  feu  sacré 

■  de  la  religion  ce  que  tant  de  qualités  précieuses  auroient 
"  pu  conserver  de  profane  :  sa  seule  ambition  seroit  de 
0  rendre  son  crédit  utile  à  l'indigence  et  au  malheur;  sa 
"  seule  inquiétude,  de  ne  pouvoir  dérober  le  secret  de  sa 

>  vie  à  l'admiration  publique  ;  et  dans  le  moment  même  où 
"  sa  modestie  ne  lui  permet  pas  de  fixer  ses  regards  sur  sa 
'  propre  image,  elle  ajoute  sans  le  savoir  un  nouveau  Irait 
'  de  ressemblance  entre  le  tableau  et  le  modèle,  n 

Confuse  d'un  tel  éloge,  Madame  Elisabeth  dît  en  rou- 
gissant à  l'évéqne  qu'il  la  jugeait  beaucoup  trop  favorable- 
ment. «  Madame,  répondit  le  prélat,  je  ne  suis  pas  même 
au  niveau  de  mon  sujet.  —  Vous  avez  raison,  lui  dit-elle, 
car  vous  êtes  bieb  an-dessus.  " 
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Dans  le  courant  de  cette  même  année,  l'abbé  Binos  ' 
demandait  à  Madame  Elisabeth  la  permission  de  lui  dédier 
un  ouvrage  de  sa  composition  ayant  pour  titre  :  Voyage 
par  ^Italie  en  Egypte,  au  mont  Liban  et  en  Palestine. 
Le  titre  seul  de  ce  livre  indique  l'intérêt  que  sa  lecture 
devait  offrir  &  la  princesse.  <>  Vous  m'avez  fait  entrevoir  la 
terre  promise,  dit-elle  avec  mélancolie  &  l'auteur  quelque 
temps  après  *  ;  mais  serai-je  de  ces  Israélites  à  qui  Dieu 
doit  donner  la  grâce  d'y  arriver?  i 

'  Jti  i  S*iol-B«rlr>Dd  ds  Commingei.  «en  1730,  d'une  ancJeiiDa  fuaille 
dn  comté  de  Faii,  Vihhé  Binoi  tviil  été  de  bonne  heure  pounn  d'an 
cutODicat  de  la  cathédrale  de  Camminges.  I]  partit  de  u  petite  lille  ulale, 
le  30  octobre  1TT«,  ponr  lisiter  l'IUlie  et  la  Paleatine.  L'eapril  rempti 
dsi  goaienirB  de  Rome,  de  Florence,  de  Venise,  de  Damielte,  de  Sidon. 
du  mont  Liban,  et  enSa  dei  lieui  oil  l'^laient  accomplis  les  myilèret  Jt 
notre  foi,  il  élail  revenu  i  ion  point  de  dépari  en  pèlerin  qui  a  bien 
dwené  «I  qui  sent  la  beioin  d'attocier  tei  concîtoyeni  1  lea  sonveain,  i 
aei  émolioas.  De  là  l'ouvrage  qu'il  dédia  i  Uadame  Éliubetb  ;  Voi/afi  pur 
rilalie  eu  Egypte,  au  mont  Liban  el  m  PaliUiiit,  Paria,  1 78e,  S  lol.  În-I!, 
63.;  Induit  en  allemand  l'année  suivante,  Breilan,  1787,  in-8*.  Éln^n 
1791  cnré  constitutionnel  de  Saint-Bertrand,  l'abbé  Binos  eut  le  tort  de 
prêter  un  serment  condamné  par  l'Kglise.  S'il  ne  nous  apparlienl  pal 
d'absoudre  ce  qu'elle  a  condamné,  îl  noua  aéra  permia  au  moins  de  dire 
qu'il  fut  un  des  rarea  ecelésiasliques  qni ,  dans  celte  fécheuie  et  fauiK 
position ,  montrèrent  une  charité  évangéliqne ,  une  bonté  constante  el  ua 
aèle  infatigable.  B. 

^  Le  7  janvier  I7S7,  en  aortanl  de  l'audience  dans  laquelle  il  avail  en 
rtionneur  de  préaenler  son  outrage  lu  Roi  el  i  la  Raine. 
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è  par  Cilonnc.  —  Cancoun  il^rilc  de  l'ai- 
tenblëï  dei  DOlablri.  —  U^conlfnt^ment;  beioin  d'innovationi.  —  Ullre 
de  Uidime  Éliubelh.  —  Idéei  politiquei  de  celle  prineeise,  ion  cane- 
lire;  jualice  qui  hii  eat  rendue,  mime  i  1>  canr.  —  Se>  rtpporti  aiQ!  la 
Bfti  et  U  Reine.  —  Le  iili  du  roi  de  U  Codiinchine  *  VerHillei.  ~  Pro- 
leclian  qae  le  Roi  lui  scconte.  —  Cilanne  et  Hue  de  Uirameinil  gaillcnl 
b  niuiilire.  —  ^.  àe  Lom^ais  de  Brienne.  —  Le  Dauphin  eit  remit  m 
duc  d'Harcoorl.  —  Mort  de  Madame  Sophie,  fille  du  Hai.  Igëe  de  orne 
Doit  el  tii  jonre.  —  Lettre  de  Uidame  Éliiifarlh.  —  BniMOn ,  gar^n 
■eniDl.  —  R^rormei.  —  DifScultéa  de  la  litualion;  IcHre  de  Htdime 
Éliubeth.  —  Le  luIUn  de  Uyiore  i  Veruillei.  —  Beiraîle  de  Brienne  et 
Je  Lamoigaon.  —  Neclier  .  lurioteiidaiit  de)  Gnaacei.  —  Le  Plrlement 
rappelé  a'unil  aui  paira  ponr  faire  au  Roi  de  reapectucnaea  anpplicalioni. 
—  Let  princeiaei  lui  adressent  un  mémoire.  —  Ind^ciaion  du  Roi,  — 
Demande  d'une  double  reprieenlatiou  pour  le  Tiert.  —  l^dre  dei  pain 
du  rojaame.  —  Disette  et  miijre.— Cberité  de  Madame  Élifibelh.—  Lettre 
adreiede  par  elle  ï  midanie  Marie  de  Ctuunt.  —  tlaiaon  B^Teillon  inceu- 
iiie.  —  Oniertnre  dea  ÉUIi  généraui.  --  Uontreuîl  ;  la  haaie-conr  el 
r^ble  ;  Jacquet  Basson  et  Uarie  Uagnîu.  _  Leur  mariage.  —  La  romance 
du  Pauvre  Jacqueê.  ~  Uort  du  premier  Dagphin;  eérémoniee  ranébret; 
récit  officiel.  —  Ueurire  de  Fleiietles.  ie  Foulon,  de  Beribier.  —  Lettre 
de  Uadame  Éliuibelh  i  nadauie  de  BomLcIlei  ;  lellre  è  nudame  de  Btige- 
courl.  —  Priirc. 

Par  un  édit  du  Roi  du  mois  d'août  1786,  il  avait  été 
décidé  que  la  commune  de  Montreuil  serait  réunie  à  la  ville 
de  Versailles  le  1"  janvier  1787.  En  effet,  à  dater  de  ce 
jour,  les  limites  de  Versailles  furent  reculées  jusqu'aux 
extrémités  de  Montreuil,  dont  le  territoire  se  trouva  ainsi 
tout  entier  annexé  à  la  cité  de  Louis  XIV. 

Le  désordre  des  finances,  les  ferments  de  trouble  et  de 
discorde  qui  se  manifestaient  de  toutes  parts,  engagèrent  le 
Roi  A  réunir  l'assemblée  des  notables.  La  convocatiou  en 
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fut  faite  à  Versailles,  pour  le  29  janvier  1787.  La  maladie 
de  M.  de  Vergennes  '  la  fit  remettre  au  22  février.  Le  Roi, 
entouré  de  sa  famille,  fil  ce  jour- là  l'ouverture  de  l'Assem- 
blée. 11  annonça,  le  9  mars  1787,  qu'il  était  dans  l'inlen- 
tion  de  faire  des  retrancliements  de  dépenses  tant  dans  sa 
maison  que  dans  celles  de  sa  famille  ;  gue  ceux  faits  dans 
sa  propre  maison  seraient  ceui  qui  coûteraient  le  moins  i 
son  cœur  ;  qn' enfin  il  espérait  faire  monter  les  économies 
&  une  somme  de  quarante  millions.  Il  ajouta  qu'il  prendrait 
les  mesures  les  plus  efïcaces  pour  que  le  déficit  ne  se 
renouvelât  pas  dans  l'avenir. 

Il  restait  encore  cent  millions  de  déficit.' M.  de  Galonné, 
qui  venait  de  remplacer  Necker  aux  finances,  présentait 
plusieurs  propositions  par  l'adoption  desquelles  il  eât  été 
facilement  couvert  ;  maïs  le  clergé  et  la  magistrature  se 
montrèrent  résolus  à  repousser  ces  propositions. 

Louis  XVI  DC  put  trouver  dans  cette  réunion  des  hommes 
de  France  les  plus  recommandables  par  leur  position  et 
leurs  lumières,  l'énergique  appui  que  devait  attendre  iin 
prince  jaloux  d'obvier  aux  abus  et  de  réparer  les  désastres. 
L'esprit  d'égalité ,  né  dans  les  classes  intermédiaires  de  la 
baine  envieuse  des  supériorités  sociales,  et  qui  avait  em- 
prunté, pour  se  faire  bienvenir  de  Louis  XVI,  quelque 
chose  du  sentiment  religieux,  gagna  encore  dans  son  esprit 
par  cette  résistance  des  notables  aux  projets  de  réformes. 
Se  regardant  comme  le  père  de  tous  les  Français,  le  Roi 
tiouvait  naturel  qu'ils  fussent  égaux  devant  les  lois  comme 


'  Charles  Gritier,  comte  de  Vei^eapes,  commiuideur  de  l'ordre  do 
Sainl-Eiprtl,  conseiller  d'ËUt  ordiaiire,  chef  du  conieil  géain.1  dei 
Gosacei  el  wcrëtaire  d'Élal  ayant  le  département  dee  »ff«ir«  étrangère», 
monml  i  VerMÎllei,  le  luardi  13  février,  à  Irait  heures  du  malin,  dans  la 
soiianle-huilième  année  de  son  ige. 
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il  9  relaient  dans  ses  affections.  Marie-Antoinette,  qui  n'avait 
p<u  en  à  se  louer  de  la  noblesse,  et  dont  les  goûts  de  sim- 
plicité s'arrangeaient  peu  de  l'étiquette,  espéra  peut-être 
ou  instant  trouver  dans  cet  esprit  d'égalité  un  auxiliaire 
utile  pour  les  projets  de  la  royauté  contrariés  par  les  ordres 
privilégiés.  Ces  deox  illusions  ne  durèrent  pas  longtemps. 
La  France ,  possédée  d'un  besoin  indéfinissable  d'innova- 
tions, s'était  prise  de  dégoût  pour  tout  ce  qu'elle  connais- 
sait, et  se  flattait  de  trouver  dans  l'inconnu  une  félicité 
parfaite.  Arrêté  dans  ses  projets,  M.  de  Galonné  fit  cir- 
culer dans  Paris  et  dans  les  principales  villes  du  royaume 
nu  Avis  aupeuple,  dans  lequel  il  se  prononçait  violemment 
contre  le  clergé  et  la  noblesse.  Le  gouvernement  se  fit 
ainsi  complice  delà  destruction,  espérant  conserver,  par 
la  popularité,  un  pouvoir  que  les  idées  nouvelles  brisaient 
dans  ses  mains.  Le  sens  élevé  et  pénétrant  de  Madame  Élî- 
sabethjugeait  tout  autrement  la  position  difïcile  de  l'État. 
"  Cette  fameuse  assemblée  (écrivait-elle  le  15mar9l787) 
est  réunie;  que  fera-t-elle?  Rien,  que  faire  connottre  au 
peuple  la  situation  critique  où  nous  sommes.  Le  Roi  est  de 
bonne  foi  dans  les  conseils  qu'il  leur  demande  :  le  seront- 
ils  autant  dans  ceux  qu'ils  lui  donneront? —  La  Reine  est 
très-pensive  ;  quelquefois  nous  sommes  des  heures  seules 
sang  qu'elle  profère  tu  mot  :  elle  semble  me  craindre.  Eh! 
qui  peut  cependant  prendre  un  intérêt  plus  vif  que  moi  au 
bonheur  de  mon  frère?  Nos  opinions  diffèrenl;  elle  est 
Autrichienne,  et  moi  je  suis  Bourbon...  Le  comte  d'Artois 
ne  comprend  rien  à  la  nécessité  de  ces  grandes  réformes; 
il  croit  qu'on  augmente  le  déficit  pour  avoir  le  droit  de  se 
plaindre  et  de  demander  les  états  généraux. . .  Monsieur  s'oc- 
cupe beaucoup  de  son  bureau  ;  il  est  plus  grave  de  moitié, 
et  vous  savez  qu'il  l'éloil  déjà  assez.  J'ai  un  pressentiment 
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que  tout  cela  tournera  à  mal.  Pour  moi,  les  intrigues  me 
fatiguent....  J'aime  la  paix  et  le  repos.  Mais  ce  n'est  pas 
quaud  le  Roi  est  malheureux  que  je  me  séparerai  de  lui...  • 
Cette  lettre,  qui  nous  laisse  entrevoir  les  idées  politiques 
de  Madame  Elisabeth,  contient  aussi  sou  appréciation  de 
l'attitude  de  l'assemblée  des  noiahles,  et  témoigne  da  pen 
de  fond  que  faisait  la  princesse  sur  les  services  que  cette 
assemblée  pouvait  rendre;  elle  nous  initie  en  outre  au. 
opinions  des  principaux  membres  de  la  famille  royale,  cl 
nous  montre  à  nu  le  caractère  et  le  cœur  de  notre  admirable 
princesse.  Quelles  qualités,  quelles  vertus  n'avait-elle  pas? 
Elle  aimait  son  Dieu  de  toute  son  âme  ;  elle  aimait  le  Roi 
son  frère  avec  un  dévouement  absolu,  et  dans  cet  amour 
elle  faisait  entrer  l'amour  de  sa  patrie  ;  elle  aimait  ses  sœurs, 
elle  aimait  les  princes  ses  frères  avec  tendresse;  elle  aimait 
les  malheureux  d'une  affection  miséricordieuse;  elle  aimait 
ses  amies  d'une  ardeur  sainte  et  éclairée;  sévère  pour  elle- 
même,  elle  était  pour  ses  compagnes  d'une  tolérance  par- 
faite, les  reprenant  toujours  avec  une  douceur  et  une  raison 
admirables.  L'njour,  la  vicomtesse  de  Mérinville  allaiti 
l'Opéra  :  la  jeune  marquise  des  Monstiers,  sa  belle-fille,  lui 
exprima  le  plus  grand  désir  de  l'accompagner.  Madame  de 
Mérinville  ne  le  jugea  pas  convenable,  el  partit  sans  l'em- 
mener. La  jeune  femme  éprouva  une  vive  humeur  de  ce 
refus,  et  s'en  vengea  en  tenant  les  plus  durs  propos  contre 
sa  belle-mère.  Cette  rancune  durait  depuis  plusieurs  jours. 
«  Mon  cber  démon,  lui  dit  Madame  Elisabeth,  saia-ta  que 
lu  commets  là  un  très-gros  péché  ?  Je  vais  ce  soir  à  l'Opéra, 
et  je  te  propose,  moi,  de  t'emmener  ;  car,  après  tout,  si  In 
fais  mal  en  allant  au  théâtre,  (u  fais  cent  fois  pis  en  débii' 
térant  contre  ta  mère.  ^^ 

Ajoutons  que  Madame  Elisabeth  chérissait  les  enfants  de 
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ses  amies  comme  elle  eût  chéri  les  «iens,  et  il  n'en  est  pas 
un,  ne  fât-il  âgé  que  de  trois  ou  quatre  ans,  qui  ne  se  soit 
souvenu  plus  tard  de  Madame  Elisabeth,  de  sa  bonté  et  de 
ses"  caresses: 

Mais  quel  qae  fût  son  abandon  avec  ses  amies,  jamais  on 
mol  de  médisance  ne  trouvait  place  dnns  leur  causerie. 
Dans  cette  pure  atmosphère  n'entrait  jamais  le  récit  dej 
Douvelles  galantes,  des  anecdotes  hasardées  dont  la  mali- 
gnité publique  amusait,  à  cette  époque,  la  cour  et  la  ville. 
Madame  Elisabeth  avait  si  bien  montré  tout  d'abord  le  pro- 
fond étoîgnement  qu'elle  éprouvait  ponr  toute  conversation 
relative  à  de  tels  sujets,  que  plusieurs  de  ses  dames  qui 
n'étaient  pas  mêlées  aux  intrignes  de  la  cour,  n'apprirent 
qne  plus  tard,  et  en  pays  étrangers,  les  mille  et  une  aven- 
tures dont  le  bmit  avait  couru  à  Paris  et  à  Versailles. 

Hendons  aussi  cet  hommage  À  Madame  Elisabeth ,  que 
la  renommée  de  sa  perfection  était  telle  à  la  cour,  que,  dès 
qu'elle  y  paraissait,  toute  conversation  de  ce  genre  tombait 
aussitôt,  et  le  respect  qu'elle  inspirait  venait  se  poser  comme 
un  sceau  sur  les  bouches  les  moins  timides. 

Ses  relations  avec  la  Reine,  bien  qu'exemptes  de  celte 
intimité  que  ne  comportaient  ni  la  différence  des  âges  ni 
celle  des  positions,  non  plus  que  la  dissemblance  des  occu- 
pations joarnallèrcs,  n'en  étaient  pas  moins  sur  un  pied  de 
convenance  parfaite  et  d'attachement  véritable.  Soumise  au 
Roi  avec  une  respectueuse  tendresse,  elle  ne  se  permettait 
jamais  de  blâmer  un  acte  de  son  gouvernement,  alors  même 
qu'il  blessait  sa  raison  ou  ses  sentiments.  Cette  retenue 
était  peut-être  encore  plus  mesurée  et  plus  attentive  pour 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  Reine,  craignant  non-seule- 
ment d'apporter  un  avis  dans  la  région  où  se  mouvait  son 
autorité,  mais  encore  de  laisser  échapper  un  geste  ou  une 
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parole  qui  pussent  être  présentés  comme  une  improbation 
dans  la  spbëre  âe  ses  amusements  ou  de  ses  fantaisies. 
Quelques  personnes  du  cercle  habituel  de  la  Reine  qui  con- 
naissaient le  mérite  deMadame  Elisabeth,  et  qui  redoutaient 
son  influence  sur  l'esprit  du  Roi,  n'avaient  pas  manqué  de 
chercher  À  faire  naître  un  sentiment  jaloux  dans  le  coeur 
de  Marie-Antoinette  ;  mais  la  réserve  de  notre  princesse  fnt 
plus  habile  avec  sa  droiture  et  sa  sagesse  que  la  cour  avec 
toutes  ses  inlrignes  ;  la  Reine,  que  la  politique  étrangère  et 
l'adulation  intéressée  de  son  entourage  sollicitaient  égale- 
ment à  gouverner  sous  le  nom  de  son  mari,  s'était  rassurée 
aisément  devant  l'attitude  de  sa  belle-soBur,  la  réserve  de 
son  caractère  et  la  simphcité  de  ses  goâU.  Elle  eut  pour 
elle  une  estime  confiantci  qui  plus  tard,  dans  le  malheur, 
devint  une  tendfe  amitié. 

Éloignée  des  affaires  par  ses  propres  penchants  aussi 
bien  que  par  les  principes  de  son  éducation,  Madame  Eli- 
sabeth n'iatervesait  jamais  pour  le  succès  d'une  démarche 
que  lorsqu'elle  y  élalt  portée  par  les  penchants  de  son  cceur 
et  par  un  sentiment  de  justice.  Le  Roi  et  la  Reine  savaient 
que  ses  recommandations  étaient  rares,  mais  qu'elles  étaient 
sérieuses;  que  son  estime  ne  s'accordait  pas  à  la  légère,  et 
que  le  sufî'rage  de  Madame  Elisabeth  était  déjà  une  pré- 
vention favorable  qui  témoignait  pour  le  solliciteur. 

Les  dissipations  de  la  cour  n'avaient  aucun  attrait  ponr 
Madame  ÉliBabeth;  obligée  d'y  paraître  quand  les  privi- 
léges  de  son  rang,  les  règles  de  l'étiquette  ou  une  invitation 
personnelle  du  Roi  ou  de  la  Reine  l'exigeaient,  elle  ne  le 
faisait  qu'à  regret  et  par  obéissance,  et  toujours  avec  une 
grande  circonspection.  Les  regards  de  la  cour,  les  accla- 
mations de  la  foule  ne  lui  rendaient  que  plus  chers  le 
calme  de  la  solitude  et  le  cercle  étroit  de  l'intimité. 
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Elle  voyait  avec  peine  et  avec  inquiétude  que  la  Reine 
ee  montrait  trop  facilement,  qu'elle  allait  à  Paris  sans 
aucuQ  cérémonial,  et  que,  dans  les  belles  soirées  d'été, 
elle  se  laissait  entourer  par  la  foule  des  promeneurs  sur  la 
terrasse  du  jardin  de  Versailles.  Madame  Elisabeth  était 
persuadée  que  les  succès  conquis  par  la  femme  enlevaient 
quelque  chose  an  prestige  de  la  Reine,  et  que  l'accès  laissé 
à  la  familiarité  deviendrait  un  amoindrissement  du  respect. 
Quand  les  rois  demeuraient  invisibles,  l'imagination  des 
penpies  ea  faisait  des  êtres  sumalureis,  et  leur  enthou* 
siasme  éclatait  le  jour  où  ces  représentants  de  Dieu,  ma- 
jestueux et  inviolables,  daignaient  leur  apparaître  un  roo- 
nient.  Il  était  à  craindre  que,  si  les  souverains  descendaient 
souvent  vers  le  peuple,  le  peuple  ne  s'approchât  lui-même 
assez  près  d'eux  pour  voir  que  la  Reine  n'était  qu'une  jolie 
femme,  et  ne  tardât  pas  à  conclure  que  le  Hoi  n'était  que 
le  premier  des  fonctionnaires.  N'osant  pas  toutefois  se  faire 
auprès  de  Marie-Antoinette  l'organe  d'une  telle  pensée, 
Madame  Elisabeth  en  fit  pari  â  Madame  Adélaïde,  qui  essaya 
de  faire  comprendre  à  la  Reine  que  l'étiquette,  en  s'abdi- 
quant  elle-même,  ouvrait  la  porte  â  la  révolution. 

Les  observations  de  cette  nature  ne  pouvaient  s'appliquer 
àTrianon  :  dans  cette  résidence,  la  royauté  n'était  pas  en 
présence  des  regards  publics  ;  c'était  au  contraire  pour  être 
loin  de  la  foule  et  de  la  cour  elle-même  que  Marie-Antoi- 
nette s'y  rendait  ;  c'est  pour  cela  aussi  que  Madame  Elisa- 
beth l'y  rencontrait  avec  plus  de  plaisir  que  dans  l'éclat 
des  grandeurs  souveraines.  Tout  était  simple  à  Trianon. 
La  royale  châtelaine  voulait  qu'on  y  trouvât  les  usages  de 
la  vie  de  château  :  elle  entrait  dans  le  salon  sans  que  les 
daines  quittassent  leur  tapisserie  ou  leur  clavecin,  sans 
que  les  hommes  suspendissent  une  partie  d'échecs  ou  de 
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billard  :  la  mailresse  de  la  oiaisou  l'avait  réglé  ainsi.  L'eii- 
guïté  du  logement  ne  permettait  à  aucune  dame  du  palais 
de  s'y  établir.  Madame  Elisabeth  seule  y  aecompagnail  d'or- 
dinaire la  tteine  :  une  robe  de  percale  blancbe,  un  chapeau 
de  paille,  un  fichu  de  gaze,  telle  était  la  parure  habituelle 
des  princesses.  Sor  l'invitation  de  la  Reine,  on  arrivait  de 
Versailles  à  l'heure  du  dtner.  Louis  XVI  et  ses  frères  ; 
venaient  souvent  souper.  Le  plaisir  qu'éprouvait  la  Reine  i 
parcourir  avec  sa  sœur  Elisabeth  tes  petites  fabriques  de 
son  hameau,  à  pécher  dans  son  petit  lac,  à  voir  traire  ses 
vaches,  lui  faisait  prendre  en  dégoât  la  pompeuse  rési- 
dence de  Marly,  avec  sa  multitude  de  visiteurs,  ses  jeux  et 
ses  fêtes  magiques. 

Lorsque,  dans  son  charmant  asile  de  Trianon,  dégagé 
de  toute  représentation ,  il  lui  vint  à  l'idée  de  jouer  la 
comédie,  usage  adopté  dans  presque  tous  les  cbdteaux  pen- 
dant la  belle  saison,  elle  associa  sa  jeune  belle-sceur  h  ce 
divertissement.  Ainsi,  dans  la  Gageure  imprévue.  Madame 
Elisabeth  jouait  le  rdie  de  la  jeune  personne,  la  Reine  celui 
de  Gottc,  ta  comtesse  Diane  de  Polignac  celui  de  madame 
de  Clair  ville. 

Cette  distraction  n'était  pas  précisément  un  amusement 
pour  Madame  Elisabeth;  mais,  comme  le  travail,  elle  la 
sauvait  de  l'ennui.  Jamais  son  front  ouvert  n'apparut  chargé 
d'uQ  nuage.  Elle  avait  pour  principe  de  faire  céder,  en  tonte 
occasion,  son  goût  personnel  aux  obligations  et  aux  égards 
indiqués  par  la  convenance,  et  ce  sacrifice  ne  sembliil 
rien  lui  coûter. 

Les  cabinets  de  l'Europe  ne  pouvaient  plus  guère  ignorer 
les  difficultés  qu'éprouvait  le  gouvernement  de  France  ;  mai) 
l'autorité  du  Roi  avait  conservé  au  delA  des  mers  tout  son 
prestige,  et  les  souverains  étrangers  les  plus  éloignée  deU 
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Kraoce  briguaient  son  alliance ,  et,  dans  leurs  revers,  im- 
ploraient sa  proleclioD.  Un  enfant  de  neuf  à  dii  ans,  héri- 
lier  du  roi  de  la  Cochinchine,  conduit  par  un  missionnaire 
évoque  et  accompagné  par  deux  de  ses  parents,  arriva  ainsi 
à  Versailles  vers  ce  temps-là,  le  trône  et  la  vie  de  son  père 
élint  menacés  par  un  ennemi  redoutable,  ancien  intendant 
des  douanes  et  impôts  perçus  dans  le  royaume.  Au  mois 
de  mars  1787,  le  maréchal  de  Castries  présenta  ce  jeune 
élranger  au  Roi  dans  le  salon  d'Hercule.  L'enfant,  seloD 
l'étiquette  de  son  pays ,  se  prosterna  devant  le  souverain, 
qui  s'empressa  de  le  relever  avec  bonlé.  Ses  parents  et 
qoelques  pages  qui  formaient  sa  suite  se  prosternèrent  aussi 
le  front  contre  terre ,  tandis  que  le  prélat,  compagnon  de 
leur  long  voyage,  restai!  débouta  leur  câté.  Le  jeune 
prince  avait  pour  vêtement  une  robe  de  mousseline,  qu'en- 
veloppait une  espèce'dc  manteau  brocbé  de  soie  et  d'or. 
Il  fut  aussi  présenté  à  Marie  -  Antoinette  et  à  la  famille 
royale,  pour  qui  son  âge  et  sa  situation  aussi  bien  que  sa 
gentillesse  le  rendaient  fort  intéressant.  Il  fut  admis  plus 
d'une  fois  à  jouer  avec  le  premier  Daupbin,  moins  âgé  que 
lui  de  trois  à  quatre  ans.  Madame  Elisabeth  essaya  un 
jour  d'établir  une  petite  conversation  avec  lui ,  mais  il  ne 
savait  que  quelques  mots  de  français,  qu'il  tenait  de  son 
gouverneur  ecclésiastique  ou  qu'il  avait  appris  pendant  la 
traversée. 

Louis  XVI  fut  ému  des  larmes  d'un  enfant  qui  avait  tra- 
versé les  mers  pour  venir  chercher  du  secours  pour  son 
père,  —  réfugié  sur  le  point  le  plus  éloigné  de  ses  pro- 
vinces maritimes,  et  luttant  seul  avec  ses  derniers  défen- 
seurs contre  la  félonie  et  la  rébellion.  Des  nouvelles  en- 
voyées de  Cochinchine  depuis  le  départ  de  cette  mission 
faisaient  un  (ablean  affreux  de  ce  malheureux  paye  :  dans  | 
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les  églises,  dans  les  pagodes  s'étaient  notallés  les  ma»da- 
rins  rebelles;  les  éléphants  habitaient  1m  maisons  âei 
riches  égorgés  ou  en  fuite.  Depuis  treize  kos  jusqu'l 
soixante-cinq,  tout  le  monde  étiùt  armé  ;  toute  hsbîtalion 
prise  était  pillée.  Il  fallait  se  presser.  Louis  XVI  accorda 
huit  cents  honunes,  sons  la  conduite  de  M.  de  Clermost, 
militaire  d'un  vrai  mérite  ;  puis  deux  frégates,  la  Méduse  et 
la  Dryade,  sous  le  command«nen(  de  M.  de  Kersaint, 
officier  de  marine  expérimenté.  L'apparition  de  ces  huit 
cents  Français  ranima  le  courage  de  la  partie  saine  de  la 
nation  aonamite  et  donna  l'élan  à  une  armée  de  soixante 
mille  Indiens  :  l'armée  révolutionnaire  fut  cuibutée, 
tandis  que  les  frégates  jetaient  l'épouvante  sur  tonte  la 
côte  habitée  par  les  rebelles.  La  France  eut  ainsi  la  cod- 
solation  et  la  gloire  d'avoir  mis  fin  aux  calamités  d'un 
peuple. 

Le  crédit  de  M.  de  Calonne,  quoique  soutenu  parla 
Reine  et  madame  de  PoUgnac,  croula  bientôt.  Immoral, 
prodigue  et  frivole,  il  s'était  donné  les  dehors  d'une  hon- 
nêteté rigide.  "  La  probité  de  Calonne,  disait  Rivarol,  est 
composée  de  deux  substances  :  friponnerie  et  dissipation.  > 
Le  20  avril,  il  quitta  le  ministère,  et  alla  dans  sa  terre  de 
Lorraine  méditer  sur  la  fragilité  des  choses  hnmaines  aussi 
bien  que  sur  l'inflexible  éloquence  des  chiffres.  Louis  XVI, 
qni  accordait  facilement  sa  confiance ,  mais  qui  entrait  en 
fureur  dès  qu'il  croyait  voir  qu'elle  n'était  pas  justifiée,  lui 
ordonna  de  ne  plus  porter  les  marques  àc  l'ordre  du  Saint- 
Esprit. 

M.  Hue  de  Miromesnil,  garde  des  sceaux,  partagea  la 
disgrâce  de  M.  de  Calonne.  Tout  en  l'assurant  de  son  estiDie 
et  du  désir  de  lui  offrir  des  témoignages  de  sa  bienveillance, 
le  Roi  lui  écrivit  que  son  grand  âge  ne  lui  permetlanl  pas 
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de  (eoir  sa  place  dacs  des  circonsUnces  si  difBcHet,  il  l'en- 
gageait à  donner  sa  démission  ' . 

M.  de  Loménie  de  Brienne,  arcbevéqne  de  Toulouse,  ^i 
convoitait  depais  longtemps  le  ministère  des  finUKes ,  fut 
Dommé  ebef  du  conseil  royal  des  finances  le  1"  mai  1787. 
M.  Bouvart  de  Fourqueux,  conseiller  d'État  au  conseil 
royal  dn  commerce,  donna  sa  démission;  M.  de  Villedeuil 
le  remplaça  le  12  mai.  «J'aitrouvéranagraramedecenom, 
dit  Madame  Elisabeth  à  M.  Lemonnier;  c'est  'Dieu  le 
veille!  i  M.  de  Brienne,  pour  masquer  d'un  titre  pompeux 
la  faiblesse  de  ses  moyens,  se  fit  donner  par  le  Boi  la  qua- 
liCcation  imposante  de  principal  ministre  d'Etat,  et  obtint 
de  lui  l'archevécbé  de  Sens  et  l'abbaye  de  Corbie. 

L'homme  qui  acceptait  ainsi  avec  empressement  les  abus 
qui  lui  profitaient,  paraissait  disposé  à  la  suppression  de 
ceux  qui  ne  profitaient  qu'aux  autres.  Pour  se  faire  bien- 
venir de  certaines  gens  qui  n'apprécient  guère  les  réformes 
que  lorsqu'elles  atteignent  les  sommités  de  l'édifice  social, 
il  sollicita,  peu  de  temps  après,  deux  édite  sur  lesquels  il 
comptait  pour  populariser  son  administration  :  l'un ,  re- 
gistre en  parlement  le  14  mars,  ordonnait  la  démolition 

'  M.  Hue  de  Iliromeanil  qoilta  dignenient  la  faotcDil  de  d'AgoeassMi. 

Il  ii«  vouIdI  point  accepter  In  qalninle  mille  lirrei  de  renie  qu'on  aecor- 
dail  d'ordinaire  ani  mlnîilret  diigraciét,  qnalla  qoeât  élé  leur  geilion; 
puis  il  répondil  an  Roi  ; 

■    SlBI, 

>  Ca  a'étoil  point  l'intérêt  de  ma  fortune,  niaia  celui  de  mon  amour  el 
de  mon  attacbement  reapeclDcni  ponr  Voire  Uajetté,  qui  m'eaehatnait  k  m 
ftnooae.  J'ai  tout  perdu  anand  elle  me  retire  aas  bontéi;  l'étal  de  lei 
Snaoco  ne  me  permet  pai  de  rien  demander  ;  j'ai  toujoun  lu  vivre  de 
peu;  j'étoit  paaire  quand  je  lui*  entré  au  miniitire,  et  j'ai  le  bonheur 
d'en  aorlir  de  même;  je  me  borner*!  i  faire  dei  vœni  pour  la  gloire  et  la 
proipérilé  dn  règne  de  Votre  Majeité;  je  la  prie  aeulement  de  pcrmellre 
que  je  mette  i  lei  pied*  l'intérêt  de  mea  eiirants.  ■ 
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ou  la  veDle  des  châteaux  de  la  Huede,  de  Madrid,  deVin- 
cenDes  et  de  Blois,  ainsi  que  l'aliénation  de  celles  des  mai- 
BODS  dont  Sa  Majesté  était  propriétaire  à  Paris,  et  qui  D'é- 
taient  pas  comprises  dans  tes  plans  et  projets  déSnitive- 
ment  arrêtés  pour  l'isolement  du  palais  du  Louvre  ;  l'autre, 
registre  en  la  chambre  des  comptes  le  25  du  même  mois, 
portait  suppression  de  diverses  charges  de  la  maison  de  la 
Reine.  Le  nombre  des  charges  supprimées  était  de  cent 
soixante-treize,  et  le  total  de  leurs  finances  formait  nn  objet 
de  l,2Q6,G00  livres. 

Ces  mesures  étaient  facilement  prises  sur  le  papier;  elles 
l'étaient  moins  dans  la  pratique.  Des  milliers  de  familles  se 
seraient  trouvées  réduites  à  la  misère  par  l'exécution  immé- 
diate de  ces  réformes. 

A  l'époque  où  M.  de  Brienne  inaugura  son  administra- 
tion ,  le  Dauphin  ayant  atteint  l'âge  de  cinq  ans  et  sept 
mois,  le  Roi  se  détermina  à  le  remettre  entre  les  mains  des 
hommes.  Une  note  du  temps  rapporte  cet  acte  en  ces  tei^ 
mes  :  >  Le  duc  de  Harcourt,  gouverneur  du  Dauphin,  ses 
deux  sous-gouverneurs  et  les  autres  personnes  choisies  par 
Sa  Majesté  pour  être  employées  à  une  éducation  aussi  im- 
portante, se  rendirent,  le  1"  mai  1787,  vers  les  onze 
heures  du  malin,  dans  le  grand  cabinet  du  Roi.  La  duchesse 
de  Polignac,  gouvernante  des  Enfants  de  France,  accooi- 
pagnée  de  la  comtesse  de  Soucy  et  de  la  marquise  de  Ville- 
fort,  gous-gouvcrnantes ,  ainsi  que  du  service  du  berceau, 
y  amena  M''  le  Dauphin  ;  et ,  après  qu'il  eut  été  rendu 
compte  au  Roi  de  l'élat  de  la  sanlé  du  prince,  duquel  il. 
avoitété,  le  même  jour,  àhuit  heures  du  matin,  dressa 
procès-verbal  par  la  Faculté ,  le  Roi  reçut  M>'  le  Dauphin 
des  mains  de  la  duchesse  de  Polignac,  à  laquelle  Sa  Ma- 
jesté témoigna  sa  satisfaction  des  soins  qu'elle  avoit  pris 
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de  ce  prince,  et  le  remit  au  duc  de  Harconrt,  qui,  après 
avoir  conduit  M''  le  Dauphin  cbes  la  Reine,  l'aceompsgna 
M'appartement  qui  lui  avoit  été  réservé.  » 

Le  vendredi  15  juin;  la  jeune  fille  du  Roi  (Sophie-Hé- 
iène-Béalris) ,  qui  n'avait  que  onze  mois  et  six  jours,  fut 
atteinte  d'un  malaise  qui  causa  quelque  inquiétude.  Le 
Roi,  qui  devait  chasser,  ne  sortit  pas,  son  plus  que  leg 
jours  suivants.  Madame  Elisabeth  oublia  sou  cher  Mon- 
Ireuil,  retenue  au  château  de  Versailles  par  les  soins  qu'elle 
pouvait  donner  à  sa  pauvre  petite  nièce  ;  elle  ne  la  quitta 
qaedansde  courts  intervalles.  L'enfant  mourut  le  mardi  19. 
k  trois  heures  ' . 

La  notification  de  son  décès  fut  expédiée  le  jour  même 
àl'abbaye  de  Saint-Denis*.  Cette  perte,  qui  affectait  vive- 
ment la  famille  royale,  resserra  encore  les  liens  de  la 
Reine  et  de  Madame  Elisabeth.  On  se  promit  de  se  voir  ou 
de  s'écrire  plus  souvent  que  jamais.  —  Le  22  juin ,  Ma- 
dame Elisabeth  reçut  ce  billet  :  »  Madame  de  Polignac  a 
été  fort  indisposée  tout  de  bon  hier  et  ce  matin ,  et  m'a 
donné  de  l'inquiétude  ;  voilà  pourquoi ,  mon  cher  cceur, 

'  Jonnial  de  Loni»  XVI. 
^  De  par  le  Roi , 

Chm  el  bi«D  améi,  dohi  siani  ordonné  qae  le  corpt  de  notre  trèi-cbire 
et  trè^-amée  Glle,  Sophie -HilèiiK-Bëalrii,  dont  Dieu  ■  ditpoié,  aoil  porté 
k  J'ibbaje  rojaie  de  Sainl-Dcnîs,  pour  j  être  mhamé  datii  le  civeau  d«i 
prÎDcei  de  la  braocbs  de  Bourbon,  par  notre  Irèt-cher  et  bien  «mé  couain 
le  ■ienrdeHonliiiortncj-Laial,  évéque  de  Meli,  grand  aaniAnier  de  France, 
eommandeur  de  notre  ordre  du  S«inl-Eaprit.  el  noua  «oui  mmdonl  de  le 
recevoir  avec  la  décenec  néceiuire  le  jour  el  aiosî  que  le  grand  œatlre  on  le 
msllre  dei  cérémoniei  voua  le  dira  de  noire  part.  Si  n'j  failM  finie.  Car 
lel  est  noire  pliiair.  Donné  i  Veraaillei,  le  19  juin  ITST. 

LOUIS. 
El  pbu  bat  ;  le  baron  DK  Britediu 
A  KOI  eluri  it  hiea  omit  Ui  PriaT  tt  Btligïtux  dt  foMiqrf  mirait  A 
SaÏKl-Dani. 

".  Coonlc 
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vout  n'avei  pas  vu  de  mon  écriture,  que  vous  attendiei 
dans  voire  petit  TrioDon.  Je  veux  absolument  faire  avec 
vous,  ma  chère  Elisabeth,  une  visite  au  mien.  Mettons,  si 
vous  le  voulez,  cela  aa  24  juin.  Est-ce  arrangé?  Le  Roi 
promet  d'y  venir  :  nous  pleurerons  sur  la  mort  de  ma 
pauvre  petite  ange. 

i>  Adieu,  mon  cher  cœur,  vous  savez  combien  je  vous 
aime,  et  j'ai  besoin  de  tout  votre  cœur  pour  consoler  le 
mien. 

u  Marie- Antoinette.  « 
.   .  CeiSjaiD  1787.  ■ 

La  princesse  se  rendit  à  cette  touchuite  invitation,  et, 
le  25,  elle  écrivait  à  madame  de  Bombelles  une  longue 
lettre  où  éclataient  à  la  fois  son  amitié  pour  la  Reine,  ai 
tendresse  pour  les  enfants  de  sa  belle-sœur,  sa  prédilection 
-pour  la  jeune  Marie-Thérèse ,  appelée  à  devenir  son  élève 
et  la  compagne  des  derniers  temps  de  sa  vie,  et  je  ne  ssîk 
quel  pressentiment  confus  de  l'avenir  qui  lui  faisait  envier 
le  sort  de  la  petite  Sophie,  «bien  heureuse,  disait-elle, 
d'avoir  échappé  à  tous  les  périls  » .  Elle  ajoutait  :  <■  Ma 
paresse  se  seroit  très-bien  trouvée  de  partager  plus  jeune 

son  sort Je  l'ai  bien  soignée,  espérant  qu'elle  prierait 

pour  moi.  »  Puis  venaient  ces  paroles  sur  la  fille  aînée  ia 
Roi ,  Marie-Thérèse  de  France  :  u  Ma  nièce  a  été  char- 
mante :  elle  a  montré  une  sensibilité  extraordinaire  pour 
son  âge  et  qui  éloitbien  naturelle.  » 

Le  lendemain  (26juin),  Madame  Elisabeth  accompogni 
Louis  XVI  à  Rambouillet,  d'où,  après  le  déjeuner,  ils  allè- 
rent courir  le  cerf  à  Batouceaux.  La  Reine  les  rejoignit  dau 
la  soirée,  et  ils  soupèrent  enscoible  à  Rambouillet. 

Le  l**  août,  la  Reipe  s'installa  &  Trianon  et  y  demeun 
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jasqn'an  25,  jour  de  U  fête  du  Roi.  Madame  Elisabeth  y 
avait  suivi  la  Reine.  Louis  XVI  y  venait  dîner  ou  souper 
presque  tous  les  jours.  On  éprouvait  de  plus  en  plus  de 
part  et  d'autre  le  besoin  de  se  voir,  comme  si  l'on  sentait 
qu'il  faudrait  bientôt  se  séparer. 

Les  améliorations  financières  imaginées  par  M.  de  Brieone 
pour  soulager  le  trésor  pnblic  n'étaient  point  faciles  à  réa- 
liser. 

Ce  n'est  point  par  des  suppressions  de  pensions  accor^ 
dées  à  d'anciens  serviteurs  on  d'aumônes  faites  à  des  familles 
nécessiteuses  que  Madame  Élisabetii  chercbait  à  opérer  des 
réformes. 

Ces  réformes  se  trouvaient  faites  naturellement  par  la 
■implicite  de  ses  goAts,  par  le  train  modeste  de  sa  maison, 
qui  plus  d'une  fois  eurent  l'honneur  d'être  critiqués  par  les 
magntfquea  et  \ei prodigues  de  la  cour. 

u  J'ai  appris,  dtsait-elle  un  jour,  qu'on  se  moque  un  peu 
au  cbiteaa  de  la  simplicité  de  mon  entourage  :  eh  bien,  je 
suis  fàcbée  de  le  dire,  le  Roi  n'a  peut-être  pas  beaucoup  de 
gens  qui  aimassent  mieux  se  faire  casser  la  tête  à  son  ser- 
vice que  de  briser  sa  porcelaine  !  C'est  pourtant  ce  qui  est 
arrivé  à  mon  pauvre  Buisson,  qui  portoit  le  dessert  de  mon 
dîner.  Le  pied  lai  a  glissé  sur  l'escalier,  et  toute  la  porce- 
laine que  contenoit  sa  barquette  '  edt  été  infailliblement 
cassée  si  ce  brave  garçon  ne  l'eât  soutenue  horizontalement 
en  portant  sa  tête  contre  le  mur.  La  commotion  qu'il  en  a 
reçue  a  été  si  violente  qu'il  s'est  évanoui  dès  que  sa  bar- 
quette intacte  a  été  posée  à  terre.  » 

Madame  Elisabeth  avait  raison  :  le  Roi  avait  peu  de  mi- 

'  Nom  donnj  1  une  egpicï  d'JInvB  en  forme  de  chaïae  i  portenra,  qui 
caniBnait  les  pJiti  det  priacea  et  prince»e9,  el  dont  on  le  tsmît  inui  pour 
pi»ier  le  deuert. 
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niitres  qui  protégeassent  ainsi  la  porcelaine  de  l'État.  Mais 
ce  qu'elle  ne  raconte  point,  c'est  qu'elle  avait  fait  porter 
immédiatement  à  l'infirmerie  ce  dévoué  serviteur,  qu'elle 
recommanda  aux  meilleurs  soins  et  qu'elle  chercha  à  dé- 
dommager par  une  récompense.  Il  n'enjouit  pas  longtemps. 
An  bout  de  six  semaines,  alors  même  qu'il  paraissait  remis 
des  suites  de  cet  accident ,  il  mourut  subitement,  laissant 
une  femme  et  six  enfants  dans  la  misère.  Madame  Elisabeth 
supplia  te  grand  mollre  de  donner  à  cette  malheureuse 
femme  la  pension  des  veuves,  bien  que  le  nom  de  son  mari 
ne  fd(  point  porté  sur  le  contrôle  des  gens  de  la  maison 
royale.  Le  prince  de  Condé  invoqua  les  règlements  pour 
légitimer  son  refus.  Mais  Madame  Élisabelh  peignit  avec 
tant  d'émotion  la  position  affreuse  de  celle  nonabreuse 
famille  mourant  de  froid  et  de  faim ,  que  le  grand  maître 
fit  céder  l'infléxibiUté  de  la  règle  aux  exigences  de  la  cha- 
rité. La  femme  de  Buisson  reçut  la  pension  des  veaves,  de 
vingt  sols  par  jour.  Madame  Elisabeth  en  ajouta  autant  sur 
sa  cassette,  et  cette  double  petite  rente  suffit  à  l'entretien 
de  cette  pauvre  famille. 

Madame  Elisabeth  sentait  chaque  jour  ses  devoirs  gran- 
dir avec  les  périls,  car  déjà  elle  apercevait  à  l'horizon  pins 
d'un  point  noir  qui  annonçait  des  orages  prochains.  Elle 
cherchait  un  remède  i  tous  les  maux  qu'elle  entrevoyait. 
Le  dérangement  des  finances  avait  forcé  l'Etat  et  la  cour 
elle-même  à  songer  k  des  projets  de  réforme.  Madame  Eli- 
sabeth entre  tout  d'abord  dans  ce  complot  :  avec  sa  mo- 
destie habituelle ,  elle  fait  appeler  le  premier  écujrer  du 
Roi  :  »  Monsieur,  lui  dit-elle,  des  réformes,  je  le  saie,  sont 
indispensables.  Le  Roi  veut,  avant  tous,  donner  l'exemple 
dans  sa  maison  :  je  vous  demande  que  les  premiers  cbe- 
vaux  supprimés  dans  son  écurie  soient  les  miens.  J'ai  encore 
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on  autre  service  à  attendre  de  vous  :  le  Roi  est  si  bon,  qu'il 
pourrai!  croire  que  la  privation  de  mon  exercice  favori 
peut  être  nuisible  à  ma  santé.  Promettez-moi  que  vous  me 
garderez  le  fecret  de  cette  afTairo.  « 

L'écuyer  prit  cet  engagement,  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'il  y  fut  Gdèle  ;  mais  Madame  Elisabeth,  après  avoir 
offert  avec  sa  générosité  nalurelle  sa  part  de  sacrifices  pour 
alléger  le  poids  des  charges  publiques,  convenait  plus 
tard  avec  une  naïveté  charmante,  dans  une  lettre  écrite  le 
25  juin  1787  à  madame  deBomhelIeg,  qu'elle  avait  été 
bien  aise  que  ce  sacrifice  n'eût  point  paru  nécessaire  :  <■  .On 
n'a  point  accepté  te  sacrifice  que  j'avois  j>ropo8é  de  faire  ~ 
de  mes  chevaux,  lui  dit-elle;  je  ne  puis  (e  dissimuler  que 
cela  m'a  fait  un  vrai  plaisir,  et  j'en  jouis  d'autant  plus  que 
je  vais  demain  à  la  chasse  à  Rambouillet  avec  la  duchesse 
de  Duras.  « 

L'hiver  de  1788à  1789  devait  inaugurer  pour  la  France 
l'ère  des  afflictions  et  des  désastres.  La  disette  et  la  misère, 
qu'un  froid  rigoureux  rendait  encore  plus  terribles,  avaient 
éveillé  dans  tout  le  royaume  un  sentiment  public  de  géné- 
reuse commisération  :  le  Roi ,  la  Reine ,  l'archevêque  de 
Paris  donnèrent  un  exemple  qui  fut  suivi  par  tous  les  châ- 
teaux, aujourd'hui  ouverts  à  la  charité,  et  quelques  mots 
plus  tard  voués  à  l'incendie.  Madame  Elisabeth  économisa 
sur  toutes  choses  dans  son  intérieur,  afin  de  porter  au 
dehors  non  pas  de  son  superflu,  mais  de  son  nécessaire. 

Quelquefois,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses  res- 
sources ,  elle  faisait  vendre  quelque  boite  précieuse ,  une 
nioutre,  un  bracelet  on  autres  bijoux  qui  lut  appartenaient, 
et  auxquels  ne  s'attachait  pour  elle  aucun  souvenir  d'a- 
mitié. Un  jour  qu'on  lui  en  rapportait  le  prix  :  «  Ce  n'est 
pas  seulement  de  l'argent,  dit-elle,  c'est  aussi  du  temps 
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gagné  ;  cor  lelt  pauvres  n'auront  pas  si  longtemps  à  souffrir." 
Pour  avanrer  à  ceux  qui  ne  pouvaient  attendre,  elle  n'hési- 
tait pas  môme  à  faire  des  dettes  que  les  privations  per- 
sonuelles  devaient  acquitter  plus  lard. 

C'est  k  cette  époque  que  madame  Marie  de  Caasans  se 
disposait  à  entrer  au  couvent.  L'idée  de  ce  grand  acte 
préoccupait  vivement  Madame  Elisabeth.  Dans  une  admi- 
rable lettre  où  se  déployaient  la  prudence  el  la  pénétration 
de  son  esprit  et  la  droiture  de  son  noble  cœur,  la  princesse, 
avec  sa  piété  éclairée,  conseillait  à  la  fille  de  son  amie  de 
ne  pas  s'engager  dans  la  vie  religieuse  sans  s'être  bien  étu- 
diée elle-même ,  et  de  ne  pas  prendre  pour  une  vocation 
durable  et  défiuitive  un  attrait  passager  qui  pouvait  n'être 
qu'une  tentation  déguisée.  Les  mortificatious  physiques 
n'étaient  rien,  l'habitude  suffisait  pour  s'y  faire;  mais  l'ab- 
dication de  la  volonté,  les  renoncements,  tout  ce  qui  con- 
stituait la  vie  religieuse ,  voilà  à  quoi  il  'fallait  être  sérieu- 
sement préparé;  et  puis,  avant  de  céder  au  penchant  qoi 
l'entraînait  vers  la  retraite,  madame  Marie  de  Caasans  ne 
devait-elle  pas  considérer  que  sa  mère  mourante  lui  avait 
confié  une  mission  euvers  sa  jeune  sœur?  L'abandonne- 
rait-elle à  dix-huit  ans  aux  dangers  du  monde,  et  la  pri- 
verait-elle d'un  appui,  d'un  guide  qui  lui  était  peut-être 
nécessaire?  Ne  servirait-elle  pas  plus  sûrement  Dieu  eu  rem- 
plissant ce  devoir,  qu'en  se  laissant  aller  à  la  pente  qui  la 
conduisait  vers  In  cloître?  Voilà  les  considérations  que 
Madame  Élisabetli  adjurait  Marte  de  Causans  de  peser,  el  lur 
lesquelles  elle  l'invitait  à  consulter  des  personnes  conson- 
mées  dans  le  discernement  des  vocations  et  la  condoite 
des  âmes. 

Madame  Elisabeth  avait  bien  d'autres  soucis  encore.  Le 
Parlement,  devenu  depuis  quelque  temps  populaire  pw  so» 
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opposition  au  gouvernement,  puisait  dans  sa  disgrâce 
même  un  nouveau  tilre  aux  sympathies  publiques.  Notre 
princesse  n'ignorait  pas  que,  par  un  enchaînement  succes- 
sir  de  circonstances,  cette  grande  magistrature  était  deve- 
nac,  dès  1592,  une  espèce  de  puissance  d'antagonisme  au 
moyen  de  la  formalité  de  l'enregistrement  et  du  droit  de 
remontrances.  Admirable,  an  temps  de  la  Ligue ,  par  sa 
fidélité  au  principe  de  la  tradition  monarchique,  remuant 
tous  la  régence  àe  Marie  de  Hédicis,  rebelle  pendant  la 
Fronde,  le  Parlement,  traité  avec  douceur  par  Henri  IV, 
asec  mdesse  par  Richelieu  ,  avec  hauteur  par  Louis  XIV, 
avait  reconquis  avec  ses  droits  un  sentiment  de  prépondé- 
rance sons  la  régence  du  duc  d'Orléans,  obligé  de  recourir 
i  cette  aulorité  judiciaire  pour  faire  casser  le  testament  du 
grand  Roi  '.  Après  lui,  Louis  XV  et  Louis  XVI  avaient 
compris  qu'ils  n'avaient  point  à  compter  sur  la  docilité  d'un 
corps  délibérant  armé  par  le  Régent  de  prérogatives  consi- 
dérables. Les  deux  rois  avaient  eu  le  tort  d'agir  avec  le 
Parlement  tour  à  tour  avec  une  douceur  qui  fut  prise  pour 
nne  condescendance,  et  avec  une  rigueur  qui  fut  regardée 
romme  une  injustice.  Louis  XVI,  qui  savait  résister  coura- 
geusement à  la  force,  ne  sut  jamais  l'employer  ni  avecdis- 

'  Philippe  d'Orléans  connaiasail  assEï  qnelquei-uns  de  tes  membres  pour 
.  ^Irs  cerlsiD  qu'ila  ne  riillinient  poiot  i  leur  devoir.  Il  sacait  que  d'Aguea- 
Kau,  >ans  juger  le  fond  de  la  doctrine  eoQdaniDée  par  la  bulle  (Itiifitiitui, 
aytnl  lenti  du  doîgl,  dans  quelques-unes  de  ses  dispositions,  une  atleialeaii 
droit  national,  avait  osé  défendre  la  Dionarcbie  contre  le  monarque  Ini- 
néme.  La  nobJa  compagne  de  ce  grand  magistral  pensait  comme  lui.  En 
le  tojant  partir  pour  Versailles,  elle  lai  dit  :  •  Allei,  onbliei  deiant  le  Roi 
femme  et  enfanta;  perdes  tout,  hors  l'honneur.  ■  Par  sa  résislance  à  l'enre- 
gistrement de  celte  bulle,  d'Aguesseaa  s'eiposa  résotfiment  à  une  disgrico 
absolue.  Le  nonce  tjntrini  étant  venu  le  visiter  dans  sa  résidence  de  Freine, 
et  lui  ayant  dit  :  ■  C'est  ici  que  l'on  forge  des  armes  contre  Rome  ? —  Non! 
Monsieur,  reprit  vivement  d'Agueaseau,  ce  ne  sont  point  des  armel,  CD 
•ont  dei  boucliers.  »  ^.  r(H)tjlc 
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cernement  ni  avec  persévérance.  Avec  quelle  admirable 
sagacité  Madame  Elisabeth  jugeait,  dans  une  de  ses  lettres, 
datée  du  6  juin  1 788 ,  l'humeur  irrésolue  de  son  frère,  le 
caractère  de  la  Reine,  ainsi  que  les  difficultés  d'une  situa- 
tion dont  elle  prévoyait  les  conséquences  prochaines  ! 

Le  Parlement  venait  de  refuser  d'enregistrer  l'édit  du 
timbre  et  de  l'impôt  territorial,  et  avait  été  eiilé.  Avec  son 
bon  sens  ordinaire,  Madame  Elisabeth  discernait  bien  que 
ce  refus  d'enregistrement  n'avait  pas  pour  motif  réel  les 
intérêts  du  peuple,  que  cette  double  taxe  ne  lésait  en  rien. 
Elle  reconnaissait  aussi  qu'en  eiilant  le  Parlement  pour 
vaincre  une  résistance  peu  motivée,  le  Roi  n'avait  fait  que 
suivre  la  tradition  monarchique;  mais  elle  faisait  observer 
qu'il  faut  compter  avec  les  situations  qui  comportent  ou  ne 
comportent  pas  telle  mesure,  bonne  dans  Un  temps,  mau- 
vaise dans  un  autre.  Or  il  y  avait  péril  à  ébranler  une  des 
maîtresses  pièces  de  l'ancienne  monarchie  dans  une  époque 
où  l'esprit  démocratique  se  levait  contre  toutes  les  autori- 
tés. Mieui  eût  valu  ramener  le  Parlement  que  le  frapper. 
Ce  parti  de  la  douceur  et  de  la  modération  eût  été  d'autant 
plus  politique  qu'il  n'était  pas  dans  le  caractère  du  Roi  de 
soutenir  une  mesure  de  fermeté  et  de  rigueur,  ba  Reine  le 
poussait  aux  mesures  de  ce  genre ,  mais  Louis  XVI  n'était 
pas  capable  d'y  mettre  la  tenue  nécessaire.  Son  âme  scru- 
puleuse s'alarmait  ;  il  craignait  d'avoir  eu  tort  ;  il  revenait 
sur  ses  pas,  et  perdait  ainsi  le  fruit  d'un  coup  d'autorité 
mal  soutenu,  sans  recueillir  le  fruit  de  sa  bonté,  qu'on  pre- 
nait pour  de  la  faiblesse.  "  Il  me  semble,  ajoutait  avec  un  , 
grand  sens  Madame  Elisabeth,  qu'il  en  est  du  gouverae- 
ment  comme  de  l'éducation  ;  il  ne  faut  dire  :  Je  le  ceux, 
que  lorsqu'on  est  sûr  d'avoir  raison  ;  mais  lorsqu'on  l'a  dit, 
on  ne  doit  jamais  se  rcldchcr  de  ce  que  l'on  a  prescrit.  ■ 
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Mulaine  Elisabeth,  après  avoir  apprécié  avec  sagacité 
les  dangers  qui  résultaient  de  l'inquiétude  des  esprits,  du 
conirastc  du  caractère  du  Roi  avec  celui  de  la  Heine,  du 
mécontentement  de  Paris  qui  se  faisait  sentir  par  l'accueil 
peu  sympathique  que  la  population  faisait  à  Marie-Antoi- 
nette, concluait  en  prédisant  que  six  mois  ne  se  passeraient 
pas  sans  que  le  Parlement  fût  rappelé,  et  que  les  étals 
^énéraus  seraient  convoqués  dans  des  circonstances  funestes 
pour  la  monarchie. 

En  s'acheminant  vers  cette  situation  pleine  de  périls,  on 
(ragersail  des  fêtes  :  Madame  Elisahetfa  assista  à  celles 
dont  l'arrivée  d'une  ambassade  indienne  fut  l'occasion. 
Nous  nous  attardons  à  dessein  dans  les  détails  d'une  époque 
qui  vit  luire  les  derniers  beaux  jours  de  Madame  Elisabeth, 
comme  si  nous  hésitions  à  entrer  dans  cette  phase  de  sa 
tic  où  elle  va  grandir,  mais  au  prix  de  quelles  épreuves  et 
de  quelles  douleurs! 

Le  nabab  Tippoo-Saheb ,  sultan  Bahadour  de  Mysore, 
depuis  longtemps  inquiété  par  les  Anglais ,  avait  résolu 
d'eipulser  de  l'Inde  ces  étrangers  avides  de  ses  richesses. 
H  avail  envoyé  des  ambassadeurs  pour  s'assurer  de  la  pro- 
tection et  des  secours  de  la  France.  Embarqués  à  Pondi- 
chéry  le  22  juillet  1787,  ces  ambassadeurs  avaient  succes- 
sivement relâché  à  l'Ile  de  France,  où  ils  avaient  fait  un 
séjour  de  trois  mois,  pendant  lequel  ils  avaient  célébré  leur 
fête  du  Moéram;  puis  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  l'ile 
de  Gorée  et  à  Malaga.  Arrivés  dans  la  rade  de  Toulon  le 
9  juillet  1788,  ils  débarquèrent  dans  ce  port  le  lendemain, 
et  après  un  repos  de  dii  jours,  ils  se  mirent  en  roule  pour 
Paris,  en  passant  par  Marseille,  Aix,  Lyon  et  Fontaine- 
bleau, éveillant  partout  la  plus  vive  curiosité,  et  alimenlanl 
pendant  des  mois  les  conversations  et  les  gazettes. 

1.  17    ,-.  , 
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Ils  étaieot  au  nombre  de  trois  :  Mouhamnied-Derriche- 
Kban,  Akbar-Aly-Kban  et  Mouha mm ed -Osman -Kboo. 
Après  s'être  reposés  quelques  jours  à  Paris,  ils  allèrent,  le 
9  août,  coucher  eu  château  du  grand  Trianon ,  afin  de  se 
trouver  le  lendemain  à  l'audience  publique  du  Roi. 

Le  dimanche  10  août ,  ils  partirent  de  Trianon  à  onze 
heures  du  matin ,  entrèrent  dans  Versailles  par  la  rue  de 
la  Paroisse,  traversèrent  la  place  et  la  rae  Dauphine,  U 
place  d'Armes,  et  entrèrent,  dit  la  Gazette  de  France,  «  par 
la  grande  grille  dans  la  cour  des  ministres,  où  la  garde 
montante  et  la  garde  descendante  des  régiments  des  gardes 
françoises  et  des  gardes  suisses  étoient  sous  les  armes,  les 
tambours  battant  l'appel.  Descendus  de  leurs  voitures  dans 
U  cour  des  Princes,  garnie  d'un  détachement  de  gardes  de 
la  prévôté  de  l'hôtel,  le  sieur  Delannay,  commissaire  géné- 
ral de  la  marine ,  les  a  conduits  par  l'escalier  des  Princes 
et  la  salle  des  Cent-Suisses,  qui  étoient  en  haie,  U  halle- 
barde à  la  main,  dans  un  appartement  particulier,  pour  y 
attendre  le  moment  où  le  Roi  seroit  prêt  à  les  recevoir.  > 

Le  Roi  étant  monté  sur  Ëon  trône,  entouré  de  sa  fa- 
mille, de  ses  ministres  et  de  sa  cour,  a  donné  ordre  aux 
officiers  des  cérémonies  d'aller  chercher  les  ambassadeurs 
indiens,  lesquels  ont  traversé  la  grande  salle  des  gardes 
du  corps  du  Roi,  qui  étaient  en  haie  et  sous  les  armes, 
l'appartement  de  la  Reine,  la  galerie  et  les  grands  apparte- 
ments remplis  de  spectateurs. 

Les  ambassadeurs  marchaient  sur  la  même-ligne,  ayant 
à  leur  droite  le  sieur  de  Nantouillet ,  matlre  des  cérémonies , 
à  leur  gauche  le  sieur  de  Watrouvilie,  aide  des  cérémonies. 

Arrivés  à  la  porte  du  salon  d'Hercule,  le  sieur  Delau- 
nay,  chargé  de  leur  lettre  de  créance,  l'a  remise  au  chef 
de  l'ambassade ,  qui  l'a  portée  sur  ses  mains  Jusqu'au  pied 
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du  trdne.  Avant  d'y  parvenir,  il  a  fait,  ainsi  que  ses  col- 
lègues, trois  révérences,  l'une  à  l'entrée  du  salon,  l'autre 
au  mitieu,  et  la  troisième  au  bas  de  l'estrade.  Le  Roi  s'est 
découvert  à  cette  dernière  révérence.  Les  ambassadeurs  se 
sont  avancés  ensemble  vers  le  trène,  accompagnés  du  sieur 
de  Nanlooitlel  cl  du  sienr  RufBn.  Mouhammed-Derviche- 
Khan  a  remis  au  Roi  leur  lettre  de  créance ,  et  tous  les 
trois  ont  présenté  i  Sa  Majesté,  sur  des  mouchoirs,  vingt 
et  une  pièces  d'or,  ce  qui  est,  dans  les  usages  de  leur  pays, 
l'hommage  du  plus  profond  respect.  Sa  Majesté  a  accepté 
une  de  ces  pièces  de  chacnn  d'eus.  Ensuite  Mouhammed- 
Dervicbe-Khan  a  prononcé  une  harangue  qui  a  été  tra- 
duite et  répétée  par  le  sieur  Ruffin.  Cette  harangue  finie, 
le  sieur  de  la  Luzerne,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  ayant 
le  département  de  la  marine,  s'est  approché  du  Irflne,  et  a 
reçu  des  mains  da  Roi  la  lettre  de  créance,  qu'il  a  déposée 
sur  une  petite  table  couverte  de  drap  d'or,  el  placée  h  cet 
effet  sur  l'estrade.  Sa  Majesté  a  fait  sa  réponse  aux  am- 
bassadeurs, qui  en  ont  reçu  l'esplication  parle  sieur  RufGn. 
Les  ambassadeurs,  soutenus  par  les  sieurs  Delaunay, 
Pivron  et  Dubois,  sont  descendus  en  arrière  jusqu'au  der- 
nier degré  de  l'eslrade.  Arrivés  À  la  porte  du  salon,  ils  se 
sont  arrêtés,  et  ont  fait  demander  au  Roi  la  permission  de 
jouir  un  instant  du  spectacle  brillant  et  majestueux  qu'of- 
frait le  salon  d'Hercule.  Après  avoir  satisfait  leur  curiosité, 
ib  ont  fait  un  dernier  salut  et  ont  de  nouveau  traversé  les 
appartements,  en  observant  le  même  ordre  qu'ils  avaient 
suivi  en  se  rendant  à  l'audience  du  Roi;  ils  passè- 
rent de  nouveau  devant  la  foule  qui  remplissait  la  place 
d'Armes ,  et  se  rendirent  à  Paris,  où  des  fêtes  de  toutes 
sortes  leur  étaient  préparées.  En  rendant  compte  de 
la  séance  de  l'Académie  française  qui  eut  lieu  quelques 
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jours  après,  Grimm  raconte  que  «  les  ambassadeurs  de 
Tippoo-Sa^eb  ont  assisté  à  cette  séance,  mais  ils  n'ont  pas 
eu  la  patience  de  rester  jusqu'à  la  fio  ;  est-ce  parce  qu'ils 
n'eutendoieut  pas  ou  parce  qu'ils  entendoient  trop  bien? 
C'est  au  sortir  de  cette  séance  qu'on  leur  apprit  la  chute 
du  grand  vizir  (t'arcbevéque  de  Sens),  Loménie  de  Brjenne, 
que  Necker  venait  de  remplacer  au  ministère  des  finances. 
Ils  demandèrent  avec  Beaucoup  d'empressement  s'ils  ne 
pourroient  pas  voir  sa  tétc  :  O/i!  non,  répondit  quelqu'un, 
car  il  n'en  avait  pas.  Quel  est  l'événement  de  notre  bistoire 
qui  ne  soit  marqué  par  quelque  calembour  plus  ou  uioîdb 
ridicule,  plus  ou  moins  plaisant?  " 

Au  mois  d'août,  l'archevêque  de  Sens  quitta  le  ministère, 
où  m.  Ncckcr  fut  appelé  pour  le  remplacer.  Le  Boi  déclara 
qu'il  fixait  la  tenue  des  états  généraux  au  mois  de  mai  17S9' 
M.  de  Brienne  partit  pour  Rome,  afin  de  .recevoir  des  mains 
du  Pape  le  cbapeau  de  cardinal  demandé  au  Saint-Père 
par  Louis  XVI.  Dans  une  gravure  qui  parut  à  cette  époque, 
la  France  é'ait  représentée  sous  la  figure  d'une  femme 
dans  le  sein  de  laquelle  la  main  d'un  prêtre  enfonçait  un 
poignard ,  et  le  sang  qui  en  jaillissait  formait  à  ce  prêtre 
un  cbapeau  de  cardinal.  Une  émeute  populaire  brûla,  sur 
la  place  Dauphine,  un  mannequin  décoré  des  insignes  de 
l'épiscopat. 

Le  14  septembre,  M.  de  Lamoignon  quitte  le  ministère 
de  la  justice,  se  retire  dans  sa  terre,  meurt  subitement,  et 
lu  rumeur  publique  prétend  qu'il  s'est  brûlé  la  cervelle. 

Le  Roi  rappelle  les  membres  du  Parlement.  Il  donne  à 
M.  Necker  le  titre  de  surintendant  des  finances.  Le  23  sep- 
tembre, par  une  déclaration  royale,  le  Parlement  de  Paris 
et  les  autres  cours  du  royaume  sont  rétablis  dans  lenn 
droits ,  usages  et  prérogatives 
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Le  5  décembre,  le  Parlement' de  Paris  s'assemble  avec 
les  pairs  ;  il  arrête  qu'il  sera  fait  au  Roi  des  supplications 
respectueuses  pour  que  la  forme  des  états  géiiéraux  soit 
semblable  à  celle  de  1614.  On  sait  que  celte  forme  était 
le  vote  par  ordre  el  non  par  léle,  ce  qui  donnait  la  pré- 
pondérance aux  deux  ordres  privilégiés. 

Le  Roi  répond,  le  9,  qu'il  n'a  rien  à  dire  à  son  Parle- 
ment; que  la  nation  une  fois  assemblée,  il  se  concertera 
avec  elle  pour  améliorer  le  sort  de  l'Etûf  et  faire  le  bon- 
heur de  son  peuple 

Le  comte  d'Artois,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  duc  d'EngbicD  et  le  prince  de  Conti,  alarmés  des 
dangers  que  courait  l'État,  se  réunirent  pour  adresser  en 
commun  un  mémoire  au  Roi.  Nous  croyons  devoir  en  don- 
ner un  extrait,  comme  un  élément  de  la  lutte  engagée  dé- 
sormais  entre  le  princ^ie  de  la  vieille  monarchie  et  la 
logique  libérale  de  la  philosophie  moderne. 

"  Une  révolution  se  prépare  dans  les  principes  du  gou- 
veniement  ;  elle  est  amenée  par  la  fermentation  des  esprits. 
Des  institutions  réputées  sacrées,  et  par  lesquelles  celte 
monarchie  a  prospéré  pendant  tant  de  siècles,  sont  conver- 
ties en  questions  problématiques Le  style  des  diffé- 
rentes demandes  des  provinces,  villes  et  corps,  annonce  e( 
prouve  un  système  d'insubordination  raisonnée  et  le  mé- 
pris des  lois  de  l'État Toul  auteur  s'érige  en  législa- 
teur   L'éloquence  ou  l'art  d'écrire,  même  dépourvus 

d'éludés ,  de  connaissances  et  d'expérience,  semblent  des 

titres  suffisants  pour  régler  lit  conslilutios  des  empires 

Quiconque  avance  une  proposition  hardie,  quiconque  pro- 
pose de  changer  les  lois  de  l'État,  est  sûr  d'avoir  des  lec- 
teurs el  des  sectateurs Les  opinions  dont  s'indignent 

les  gens  de  bien  passeront  dans  quelque  temps  pour  élre 
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régulières  et  légitimes Les  droits  du  (rdoe  ont  été  mis 

eo  question  ;  l'iDégalité  des  forluaes  sera  bientôt  présentée 

comme  un  objet  de  réforme H  a  élé  observé  à  Votre 

Mftjesié  combien  îl  est  important  de  conserver  dans  la  im- 
mation  des  états  généraux  la  distinction  des  ordres,  le  droit 

de  délibérer  séparément Sans  cela,  qui  peut  donter 

qu'on  De  vil  un  grand  nombre  de  gentilshommes  attaquer 
la  légalité  des  états  généraux,  faire  des  protestations,  les 
faire  enregistrer  dans  les  parlements,  les  signifier  même  à 

rassemblée  des  états! Dès  lors,  aux  yeux  d'une  partie 

de  la  nation,  ce  qui  seroit  arrêté  dans  cette  assemblée 
n'auroit  plus  la  force  d'un  vœu  national;  et  quelle  con- 
fiance n'obliendr oient  pas  dans  l'esprit  des  peuples  des 
protestations  qui  tendroient  à  les  dispenser  du  pajenieot 
des  impôts  consentis  dans  les  états! » 

On  s'étonna  de  ne  point  trouver  le  nom  de  Monsieur 
parmi  les  signataires  de  ce  mémoire  ;  on  se  demanda  même 
pourquoi  le  duc  d'Orléans  ne  s'était  point  réuni  aux  princes 
de  son  sang.  Ceux  qui  faisaient  ces  questions  n'étaient  pas 
au  courant  des  tendances  politiques  auxquelles  cédaient  les 
princes  dont  il  s'agissait.  Les  premiers  auraient  dû  savoir 
que  Monsieur,  sans  combattre  les  principes  anciens,  sou- 
riait aux  idées  nouvelles;  les  seconds  ne  devaient  point 
ignorer  que  le  duc  d'Orléans  pactisait  déjà  avec  la  révo- 
lution. 

Partout  s'agitait  la  question  de  savoir  comment  serait 
organisée  l'assemblée  nationale.  Louis  XVI  invita  tous  les 
bommes  éclairés  à  indiquer  leurs  idées  à  ce  sujet.  C'était 
mettre  le  gouvernement  au  concours.  Le  Roi,  par  cet  ap- 
pel imprudent,  se  plaçait  dans  la  position  d'un  pilote  qui 
consulterait  l'équipage  sur  la  direction  à  donner  au  navire. 
Guillotin,  né  avec  une  âme  ardente  que  surexcitait  encore 
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résiliation  de  l'époque,  se  rendit  l'interprète  des  habitants 
de  Paris  en  publiant  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Pétition  des 
citoyent  domiciliés  à  Part»,  etc. ,  et  réclamant  la  double  re- 
présentation pour  le  tiers  état.  Le  Parlement,  efTrayé  d'une 
opinion  aussi  avancée,  manda  Guillotin  à  sa  barre;  mais 
l'issue  de  celte  affaire  fut  favorable  à  l'accusé ,  et  le  peuple 
le  ramena  chez  lui  en  triomphe. 

Dès  ce  moment  les  pairs  du  royaume,  comprenant  le 
crédit  que  prenait  le  troisième  ordre,  adressèrent  an  Roi  la 
lettre  suivante  : 

"  SmK, 
»  Les  pairs  de  votre  royaume  s'empressent  de  donner  à 
Votre  Majesté  et  à  la  nation  des  preuves  de  leur  zèle  pour 
la  prospérité  de  l'Ltal ,  et  de  leur  désir  de  cimenter  l'union 
eDh'e  tous  les  ordres,  en  snpplianl  Votre  Majesté  de  rece- 
voir le  vœu  solennel  qu'ils  portent  au  pied  du  trône ,  de 
Bopporter  fous  les  impôts  et  charges  publiques  dans  la  jnste 
proportion  de  leur  fortune,  sans  exemption  pécuniaire  quel- 
conque; ils  ne  doutent  pas  qne  ces  sentiments  ne  fussent 
unanimement  adoptés  par  tons  les  autres  gentilshommes  de 
votre  royaume ,  s'ils  se  trouvoient  réunis  pour  en  déposer 
l'hommage  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  " 

Dans  un  conseil  tenu  par  le  Roi  te  27  décembre ,  il  fut 
décidé  que  le  nombre  des  députés  aux  états  généraux  serait 
de  douze  cents,  savoir  :  six  cents  pour  représenter  l'ordre 
dn  clergé  et  celui  de  la  noblesse ,  et  six  cents  pour  repré- 
senter le  tiers  état.  Cette  décision  fut  particuiièr«ment  at- 
tribuée à  l'influQnce  d'un  rapport  éloquent  de  M.  Necker. 
On  a  dit,  on  a  écrit  que  Louis  XVI,  en  rentrant  du  conseil 
dons  son  appartement,  trouva  dans  son  cabinet  le  portrait 
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de  Charles  Stuart  à  la  place-  de  celui  de  Louis  XV  ;  que  ce 
diangeinent  lui  causa  un  moment  une  certaine  émotion; 
mats  que  l'ayant  mallrisée  presque  aussitâl,  il  dît  d'un  ton 
résolu  :  "  Ils  ont  beau  faire,  le  tiers  état  aura  double 
représenlelion  ;  c'est  irrévocablement  décidé.  " 

Cette  concession  du  Roi  ne  pouvait  que  surexciter  l'é- 
mancipation des  esprits  ;  la  populace  des  provinces  se  laissa 
entrainer  à  des  désordres  audacieux;  les  incendies  des  châ- 
teaux se  multiplièrent;  â  Paris,  une  révolte  d'ouvriers 
contre  leur  patron,  M.  Réveillon,  marchand  de  papiers 
peints,  inaugura,  le  28  avril,  les  débuts  de  la  révolution 
au  faubourg  Saint-Antoine.  La  manufacture  de  ce  fabricant 
fut  pillée  par  la  populace.  La  garde  de  Paris,  requise  pour 
s'opposer  ou  désordre,  fut  assaillie  de  pierres. 

Les  troubles  qui  se  multipliaient  sur  différents  points  de 
l'empire  faisaient  plus  vivement  encore  désirer  la  réunion 
des  états  généraux. 

Le  jour  de  leur  ouverture  approchait.  D'heure  en  heure, 
de  toutes  les  provinces,  les  députés  des  trois  ordres  arri- 
vaient à  Versailles.  Le  dimanche  3  mai,  Louis  XVI  reçut 
les  députations,  ainsi  que  M.  de  Flesselles,  nommé  prévôt 
des  marchands,  qui  prêta  serment  entre  ses  mains.  Bien 
que  l'élection  des  députés  de  Paris  ne  fût  point  terminée, 
la  procession  générale  du  Saint  Sacrement,  qui  devait  pré* 
céder  l'ouverture  des  états ,  fut  annoncée  pour  le  lende- 
maÎD.  "  Dès  le  matin  de  ce  jour,  les  députés,  en  habit  de 
cérémonie,  se  rendirent  dans  l'église  de  Notre-Dame,  d'où 
la  procession  dcvoit  partir  pour  se  rendre  à  la  paroisse 
Saint-Louis.  A  dix  heures,  le  Roi,  revêtu  du  manteau  royal, 
sortit  de  ses  appartements,  entouré  des  princes  de  sa  fa- 
mille, tous  couverts  du  manteau  des  ordres,  il  monta 
dans  sa  voiture,  dans  laquelle  se  placèrent  Monsieur  à  sa 
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giuche,  le  comte  d'Artois  sur  1«  devaat,  et  aux  portières  le 
duc  d'Angouléme,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourbon. 
Lï  Reioe,  les  princesses  et  les  princes  du  sang  venoient 
ensuite,  entourés  de  tout  le  cortège  des  rois  de  France 
dans  les  grandes  cérémonies.  Après  une  courte  prière  à 
Notre-Dame ,  la  procession  commença  à  se  former.  Les 
bannières  des  deux  paroisses  ouvroieot  la  marche,  cello  de 
Notre-Dame  en  avant;  pais  venoient  les  Récollets,  suivis 
du  clergé  des  deux  paroisses  de  Versailles.  De  chaque 
côté  du  clergé  marchoient  les  gardes  de  la  prévôté  de 
rb6lel.  Après  le  clergé  s'avançoient,  sur  deux  lignes  paral- 
lèles, les  députés  du  tiers  état,  vêtus  de  noir,  avec  un  petit 
manteau  de  soie,  cravate  de  mousseline  blanche,  cheveux 
flottants  et  chapeau  retroussé  des  trots  cétés,  sans  ganses 
ni  boutons,  portant  un  cierge  à  la  main,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  faisoient  partie  de  la  procession;  ensuite  mar- 
choit  la  noblesse ,  en  noir,  le  manteau  à  parements  d'or, 
le  chapeau  retroussé  à  la  Henri  [V,  avec  plumes  blanches  ; 
et  enfin  les  députés  du  clergé,  séparés  en  deux  par  la  mu- 
sique du  Roi,  le  bas  clergé  en  avant  et  les  évêques  près 
du  Saint  Sacrement.  Au  milieu  du  clergé  et  en  avant  du 
dais  se  trouvoient  les  gardes  du  corps,  les  Cent-Suisses  et 
la  musique  vocale  du  Roi.  —  Venoit  ensuite  le  dais,  porté 
par  les  grands  ofBciers  et  les  gentilshommes  d'honneur  des 
princes  frères  du  Roi;  les  cordons  étoient  tenus,  ceux  de 
devant  par  les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry,  et  ceux  de 
derrière  par  Monsieur  et  le  comte  d'Artois.  Le  Saint  Sacre- 
ment étoit  porté  par  l'archevêque  de  Paris.  Le  Roi  mor- 
Éhoit  immédiatement  derrière,  ayant  à  sa  droite  les  princes 
du  sang,  les  ducs  et  pairs  et  les  autres  seigneurs  de  sa 
cour,  et  à  sa  gauche  la  Reine,  Madame  Elisabeth,  la  du- 
chesse d'Orléans  et  la  princesse  de  Lamballe. 


t98  UADAUE  ELISABETH. 

»  La  procession  suivit  la  rue  Dauphine,  la  place  d'Armes, 
la  Rampe,  la  me  Satory,  la  rue  de  l'Orangerie  et  la  rue  de 
la  paroisse  Saint-Louis  (de  la  cathédrale).  Les  nies  qu'elle 
devoil  traverser  éloient  ornées  de  riches  tentures  et  des 
tapisseries  de  la  couronne.  Les  gardes  françoises  et  suisses 
formoient  la  haie  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  Saint-Louis. 
Un  peuple  immense,  accouru  de  tous  cdtés,  remplissant 
les  places  et  les  rues  de  la  ville,  toutes  les  croisées  garnies 
de  spectateurs  et  une  belle  journée  de  printemps  concoa- 
rurent  à  la  magnificence  de  ce  spectacle. 

»  Les  jeunes  princes ,  que  leur  âge  empéchoit  de  faire 
partie  de  la  cérémonie,  voulurent  au  moins  jouir  de  son 
coup  d'œil.  Le  Dauphin  étoit  à  la  Grande-Ecurie,  le  doc 
de  Normandie  et  Madame ,  fille  du  Roi,  aux  fenêtres  d'une 
maison  de  la  rue  de  la  Paroisse  Saint-Louis,  en  face  du 
pavillon  Beauregard.  La  princesse  Louise  de  Coudé  étoil 
h  la  Petile-Ëcurie. 

"  Après  la  messe,  célébrée  par  l'archevêque  de  Paris,  et 
le  sermon,  prononcé  par  t'évéqne  de  Nancy,  le  Roi  retourna 
au  château  dans  le  même  ordre  ' .  " 

Le  5  se  fit  l'ouverture  des  états  généraux  dons  la  salle 
des  Menus-Plaisirs.  Cette  salle,  déjà  inaugurée  par  l'as- 
semblée des  notables,  avait  été  décorée  sur  les  dessins  de 
Paris,  dessinateur  du  cabinet  du  Roi.  Grimm,  qui  assistait 
à  cette  séance  du  5  mai,  nous  en  a  donné  des  détails  inté- 
ressants, u  C'est,  dit-il,  une  grande  et  belle  salle  de  cent 
vingt  pieds  de  longueur  sur  cinquante-sept  de  largeur,  en 
dedans  des  colonnes  :  ces  colonnes  sont  cannelées,  d'ordre 
ionique,  sans  piédestaux,  à  la  manière  grecque;  rentable^ 
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ment  est  enrichi  d'oves,  et  au-dessus  Vélëve  un  plafond 
percé  en  ovale  dans  le  milieu.  Le  jour  principal  qui  vient 
par  cet  ovale  étoit  adouci  par  une  espèce  de  tente  en  taf- 
fetas blanc.  Dans  les  deux  extrémités  de  la  salle,  on  a  mé- 
nagé deux  jours  pareils,  qui  suivent  la  direction  de  l'enta- 
blement et  la  courbe  du  plafond.  Cette  manière  d'éclairer 
la  salle  y  répandoit  partout  une  lumière  douce  et  parfaite- 
ment égale  qui  faisoit  distinguer  jusqu'aux  moindres  objets, 
en  donnant  aux  yeux  le  moins  de  fatigue  possible.  Dans  les 
bas-côtés ,  on  avoit  disposé  pour  les  spectateurs  des  gra- 
djDS ,  et  à  une  certaine  bauteur  des  travées  omécs  de  balus- 
trades. L'extrémité  de  la  salle  destinée  à  former  l'estrade 
pour  le  Roi  et  pour  la  cour  étoit  surmontée  d'un  magni- 
fique dais,  dont  les  rétro u ssis  étoient  attachés  aux  colonnes. 
Celle  enceinte,  élevée  de  quelques  pieds  en  forme  de  demi-, 
cercle,  étoit  tapissée  tout  entière  de  velours  violet  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Au  fond,  sous  un  superbe  baldaquin 
garni  de  longues  franges  d'or,  étoit  placé  le  trânc.  Au  cAté 
gauche  du  trône,  un  grand  fauteuil  pour  la  Reine  et  des 
tabourets  ponr  les  princesses;  au  côté  droit,  des  pliants 
pour  les  princes  ;  au  pied  du  trdne,  à  gauche,  une  chaise 
à  bras  pour  le  garde  des  sceaux;  à  droite,  un  pliant  pour 
le  grand  chambellan.  Au  bas  de  l'estrade  étoit  adossé  un 
banc  pour  les  secrétaires  d'État,  et  devant  eux  une  grande 
table  couverte  d'un  tapis  de  velours  violet  ;  à  droite  et  à 
gaache  de  cette  table,  il  y  avoit  des  banquettes  recouvertes 
de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Celles  de  la 
droite  étoient  destinées  aux  quinze  conseillers  d'État  et  aux 
vingt  maîtres  des  requêtes  invités  à  la  séance  ;  celles  de  la 
gauche  aux  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  des  pro- 
vinces. Dans  la  longueur  de  la  salle,  à  droite,  étoient 
d'autres  banquettes  pour  les  députés  du  clergé;  à  gauche, 
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ponr  ceux  de  la  Doblesse,  et  dans  le  food,  en  face  do 
Irâne,  pour  ceus  des  communes.  Tous  les  planchers  de  la 
salle  éloient  couverts  des  plus  beaux  lapis  de  la  Savonnerie. 

n  Dès  le  matin,  avant  neuf  heures,  il  n'y  avoit  plus  de 
gradins,  plus  de  tribunes  qui  ne  fussent  occupés.  On  De 
croit  pas  se  tromper  beaucoup  en  estimant  que  ces  places 
pouvaient  contenir  plus  de  deux  mille  spectateurs.  Exceplé 
l'entic-colonne,  réservé  aux  ministres  étrangers,  tous  les 
bancs  de  devant  avoient  été  gardés  pour  les  daines,  et  celle 
attention  ne  conlribuoit  pas  peu  k  augmenter  la  pompe  du 
Spectacle  parl'élégance  et  la  richesse  de  leurs  parures.  C'est 
dans  cette  salle  qu'entre  neuf  et  dix  heures  M.  le  marquis 
de  Brézé  et  deux  matlres  des  cérémonies  commencèrent  à 
placer  les  dépulations  suivant  l'ordre  de  leurs  bailliages  : 
chacun  des  membres  fut  conduit  à  sa  place  par  un  des  offi- 
ciers des  cérémonies;  cet  arrangement  employa  plus  de 
deux  heures.  En  attendant,  les  conseillers  d'État,  les  gou- 
verneurs, les  lieutenants  généraux  des  provinces,  les  nai- 
nistres  et  secrétaires  d'État,  vinrent  prendre  aussi  leurs 
places  au  milieu  de  l'enceinte  du  parquet.  Lorsque  M.  Nec- 
ker  parut,  il  fut  vivement  applaudi;  M.  le  duc  d'Orléans  le 
fnt  deux  fois,  cl  lorsqu'on  le  vit  arriver  avec  les  députés  de 
Crépy  en  Valois,  et  lorsqu'il  insista  pour  faire  passer  devant 
lui  le  curé  de  sa  députalion.  On  applaudit  aussi  d'une  ma- 
nière très-distinguée  les  députés  do  Danphiné.  Quelques 
mains  se  disposaient  à  rendre  le  même  hommage  à  la  dépn- 
talion  de  P!*ovence;  mais  elles  furent  arrêtées  par  un  mor- 
mure  désapprobateur,  dont  l'application  personnelle  ne  pal 
échapper  à  la  sagacité'de  M.  le  cojnte  de  Mirabeau. 

'■>'  Les  nobles  éloient  en  manteau  noir  relevé  d'nn  pare- 
ment d'étoffe  d'or,  la  veste  analogue  an  parement,  les  bas 
blancs,  la  cravate  de  dentelle,    et  le  chapeau  à  plumes 
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Manches  retroussé  à  la  Henri  IV  ;  tes  cardinanx  e»  chapeaa 
ronge;  les  archevêques  et  évéques,  placés  sur  la  première 
buquette  du  clergé,  en  rochet,  camail,  soutane  violette  et 
bonnet  carré-,  les  députés  du  tiers  étal  en  habit  noir,  man- 
teaa  court,  cravate  de  mousseline  chapeau  retroussé  de 
trois  côtés,  sans  ganses  ni  boulon.  Les  ministres  d'épéc 
agoient  le  même  habit  que  les  députés  de  la  noblesse  ;  les 
mmistres  de  robe  leur  costume  ordinaire.  M.  Necker  étoîl 
le  seul  acteur  de  ce  grand  spectacle  qui  fût  en  habit  de  ville 
ordinaire,  pluie  d'or,  sur  un  fond  cannelle,  avec  une  riche 
broderie  en  paillettes. 

X  Le  roi  d'armes  avec  quatre  hérauts  revêtus  de  leurs 
cottes  d'armes  se  tinrent  debout  à  l'entrée  de  la  salle  pen- 
dant toute  la  cérémonie.  Il  y  avoit  un  garde  du  corps, 
l'arme  au  bras,  dans  chaque  tribune  et  dans  chaque  entre- 
colonne. 

»  Après  que  tout  le  monde  fut  placé,  on  alla  avertir  le 
Roi  et  la  Reine,  qui  arrivèrent  aussitêt,  précédés  et  suivis 
des  princes  et  princesses  de  leur  cortège.  Le  Roi  se  plaça 
snr  son  trône,  la  Reine  à  sa  gauche;  les  princes  et  prin- 
cesses formèrent  ,(in  demi-cercle  autour  de  Sa  Majesté;  les 
dames  de  la  cour  occupoient  en  grande  parure  les  gradins 
placés  en  amphithéâtre  aux  deux  côtés  de  l'estrade.  Au 
moment  où  le  Roi  entra,  toute  l'assemblée  se  leva,  la  salle 
retentit  d'applaudissements,  de  battements  de  mains,  de 
cris  de  Fine  le  Roi!  marqués  par  l'effusion  de  cœur  la  plus 
touchante  ef  l'attendrissement  le  pins  respectueux.  A  celte 
bruyante  explosion  succéda  le  plus  profond  silence,  et  ce 
silence  auguste  et  majestueux  dura  tant  que  le  Roi  se  tint 
debout  pour  donner  à  la  cour  le  temps  de  se  placer.  Le 
Roi,  revêtu  du  grand  manteau  royal,  couvert  d'un  chapeau 
i  [dûmes  dont  la  ganse  ètoit  enrichie  de  diamants  et  dont 
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le  boulon  éloil  le  Pitl,  ne  larda  pas  à  remplir  l'attente  qai, 
dans  ce  moment,  (enoit  tous  les  regards,  tous  les  esprits 
eu  suspens  et  pour  ainsi  dire  immobiles.  Après  avoir  levé 
son  chapeau  et  s'être  recouverl,  il  lut  avec  beaucoup  de 
dignité  un  discours  égalnnent  sage  et  paterael;  ce  discourt 
fut  interrompu  à  deux  ou  trois  reprises  par  des  acclamS' 
tions  qui  scrabloi<!nt  involontaires,  et  dont  une  émottOD 
tendre  el  respectueuse  faisoit  oublier  l'inconvenance;  l'ac- 
cent avec  lequel  Sa  Majesté  en  prononça  les  dernières 
phrases  prouve  qu'elle  parlageoil  elle-même  le  sentim^il 
dont  l'expression  de  ses  bontés  venoil  de  rempbr  tous  les 
cceurs.  lime  semble  que  si  les  mânes  de  Louis  XlV.avoieul 
été  témoins  de  ce  touchant  et  magnifique  spectacle,  cette 
âme  si  grande  et  si  Gère  eût  senti  dans  ce  moment  qu'il  $ 
avoit  nne  manière  d'être  rot  dont  tout  le  faste,  toute  ia 
pompe  d'une  cour  idolâtre  ne  peut  égaler  la  gloire  et  le 
bonheur. 

n  Sa  Majesté  termina  son  discours  en  annonçant  que  son 
garde  des  sceaux  alloil  expliquer  plus  amplement  ses  inten- 
tiouB,  el  qu'elle  avoit  ordonné  au  directeur  général  des 
finances  d'en  exposer  l'état  à  l'assemblée.  H.  le  garde  des 
sceaux  s'étant  approché  du  trône  et  ayant  pris  les  ordres 
du  Roi,  revint  à  sa  place  el  dit  à  haute  voix  :  xl.e  Roi  per- 
0  met  qu'on  s'asseye  el  qu'on  se  couvre.  •<  Les  trois  ordres 
s'assirent  el  se  couvrirenl.  Le  nuage  de  plumes  blanches 
qui  parut  s'élever  dans  ce  moment  sur  une  grande  partie 
de  la  salle  offrit  un  coup  d'œil  assez  extraordinaire  pour  ne 
pas  élre  oublié. 

n  Le  discours  de  M.  le  garde  des  sceaux,  qui  malheu- 
reusement ne  put  être  entendu  que  du  petit  nombre  des 
auditeurs  placés  près  de  lui,  rappelle  avec  intérêt  tous  les 
sacriSces  que  Sa  Majesté  a  faits  el  qu'elle  est  encore  di»- 


LIVRE  QUATfilÈUE.  303 

posée  à  faire  pour  établir  la  félicité  générale  sur  la  base 
sscrée  de  la  liberté  publique. 

1  Le  rapport  de  M.  le  directeur  général  des  finances  a 
tenu  près  de  trois  heures.  Il  n'en  a  pu  lire  lui-même  qae  la 
première  partie;  sentant  que  sa  voix  ne  pouvoit  plus  se 
taire  entendre,  il  a  demandé  au  Roi  la  permission  d'en 
iàire  achever  la  lecture,  et  c'est  H.  Broussonnet,  secrétaire 
de  la  Société  royale  d'agriculture,  qui  s'en  est  acquitté  avec 
un  organe  très-sonore.  Je  ne  pense  pas  que  jamais  discours 
anssi  long,  et,  par  U  nature  même  des  objets  qui  dévoient 
•j  être  traités,  aussi  ennuyeux,  du  moins  pour  une  grande 
partie  des  auditeurs,  ait  été  cependant  écouté  avec  une 
attention  plus  vive  et  plus  soutenue. 

"  Après  la  lecture  de  ce  discours,  le  Roi  s'est  levé  et 
s'est  tenu  debout  pendant  quelques  minutes;  ensuite  Sa 
Majesté  est  sortie,  suivie  et  précédée  de  la  cour,  de  son 
cortège,  aux  acclamations  de  toute  l'assemblée.  Les  cris  de 
Vive  la  Reine!  se  sont  mêlés  aux  cris  de  Vive  le  Boi!  et 
tes  applaudissements  d'une  foule  immense  ont  accompagné 
Leurs  Majestés  jusqu'au  château. 

'  11  étoit  impossible  d'assister  à  ce  grand  spectacle,  à 
cette  scène  sublime,  dont  les  suites  vont  peat-être  décider 
s  jamais  du  sort  de  la  France,  sans  éprouver  les  plus  vives 
émotions  de  crainte,  d'espérance  et  de  respect.  Si  les  dé- 
tails que  nous  nous  sommes  permis  de  rappeler  avec  une 
attention  si  scrupuleuse  n'ont  pas  tous  le  même  intérêt,  on 
vendra  bien  nous  le  pardonner;  tout  frappe,  tout  paraît 
remarquable  dans  une  circonstance  où  l'âme  est  vivement 
émue.  " 

U  avait  été  décidé  que  chaque  ordre  aurait  une  chambre 
spéciale  pour  ses  séances  ;  le  tiers,  au  lieu  de  se  retirer 
dans  la  sienne  après  les   discours  du  Roi,  du  garde  des 
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sceaux  et  du  iniDislre  des  finances  (M.  Necker),  resta  dam 
la  salle  commune.  Ce  fait,  peu  important  en  apparence, 
avait  cependant  sa  signification  :  en  demeurant  dans  le 
local  des  assemblées  générales,  le  tiers  prenait  l'atlitode 
de  celui  qui  reçoit  et  admet,  et  cet  acte  pouvait  être  consi- 
déré comme  un  signe  de  possession  et  même  de  préé- 
minence. 

C'était  là  en  elTet  Je  but  du  tiers  état.  La  vérification  des 
pouvoirs  donnés  par  les  provinces  à  leurs  députés  amena 
une  vive  discussion.  Le  clergé  et  la  noblesse  demandaient 
que  chaque  ordre  vérifiai  ceux  de  ses  membres,  comme  les 
connaissant  mieux.  Mirabeau,  affilié  au  tiers  ordre  de  sa 
province,  prétendit  que  la  vérification  devait  se  faire  en 
commun.  Les  négociations  ouvertes  pour  concilier  les  pré- 
tentions respectives  n'ayant  pu  aboutir,  malgré  les  sollici- 
tations du  Roi,  qui,  chagrin  de  ces  délais,  exhortait  le 
clergé  et  la  noblesse  à  céder,  le  tiers  bnisqua  l'affaire,  dé- 
signa, le  3  juin,  pour  son  président  Sylvain  Bailly,  membre 
des  trois  Académies,  française,  des  belles-lettres  et  des 
sciences,  et  fit  ensuite  appeler  par  bailliages  indistincte- 
ment les  députés  des  trois  ordres  devant  les  commissaires 
nommés  pour  vérifier  les  pouvoirs. 

Une  nouvelle  fêle  suspendit  un  jour  cette  opération  :  le 
Il  juin  était  le  jour  de  la  Fête-Dieu  :  fête  religieuse  et 
populaire  dans  laquelle,  depuis  1681  ',  se  déployaient, 
rhaque  année,  les  magnificences  de  la  cour,  et  qui  emprun- 
tait cette  fois  un  intérêt  nouveau  par  la  présence  des  dépu- 
talions  qui  devaient  y  représenter  les  états  généraux.  Selon 

'  L*  jeudi  5  juia  1681,  iUdi  Ii  noDidIe  cgiùe  Saint-Julien,  ilori 
patrou  de  U  lille,  eut  lien,  pour  la  première  toi»  i  VerMillei,  la  proMi- 
aton  de  la  Fête-Dieu.  Lobîb  XIV  y  auista,  enlouré  d'une  i 
el  magnifique. 
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l'usage  établi,  le  Roi  se  reodil  à  la  paroiue  Notre-Dame 
dans  un  grand  carrosse  fait  exprès  pour  celte  fêle,  el  attelé 
de  deux  énormes  chevaux  blancs  qui  ne  servaient  que  dans 
celle  occasion.  Toute  la  famille  royale  prit  place  dans  ce 
carrosse  avec  le  Roi.  Les  pages  du  Roi  avaient  le  privilège 
de  mouler  derrière,  sur  les  marches  de  chaque  côté  des 
portières,  sur  le  siège,  partout  enfin  où  ils  pouvaient  tenir. 
Audéparl  du  château,  la  maison  militaire  marchait  devant 
et  derrière  la  voiture.  Les  gardes  du  corps,  les  Ceot-Suisses 
et  les  officiers  de  la  chambre  étaient  placés ,  comme  à  la 
chapelle  du  palais,  dansl'église,  resplendissante  de  lumières 
el  de  fleurs.  Douze  membres  du  clergé,  douze  de  la  no- 
blesse et  vingt-quatre  du  tiers  état,  le  président  Bailly  en 
lèle,  observèrent  le  même  ordre  qu'à-  la  procession  des 
états  généraux  qui  avait  eu  lieu  le  4  mai  ;  le  tiers  en  avant, 
la  noblesse  ensuite,  et  le  clergé  le  plus  près  du  Saint  Sacre- 
ment. Le  Roi,  entouré  de  sa  famille  et  de  toute  la  cour, 
suivit  à  pied  la  procession,  qui  prit  la  rue  Dauphine  (au- 
jourd'hui rue  Hoche)  jusqu'au  reposoir,  traversa  la  place 
d'Armes,  la  cour  du  château,  et  s'arrêta  à  la  chapelle  du 
château  ;  puis  revint  à  l'église  Notre-Dame  par  le  même 
chemin,  décoré  des  magniGques  tapisseries  des  Gobelins. 
A  la  grand'messe  de  la  paroisse,  après  la  procession,  le 
clergé  était  placé  au  bas  de  la  stalle  du  Roi,  la  noblesse  en 
face  du  clergé,  du  côté  de  l'évangile,  et  le  tiers  état  sur 
des  banquettes  derrière  les  chantres,  entre  le  lutrin  et  la 
grille  du  cœur. 

Ce  fut  la  dernière  cérémonie  de  la  Fête-Dieu  à  laquelle 
assista  la  cour. 

Le  même  jour,  11  juin,  trois  curés  du  Poitou  donnèrent 
au  clergé  le  signal  d'une  défection  qui  fut  bientôt  imitée  par 
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beaucoup  d'autres;  et  le  17,  les  députés,  ainsi  vérifiés,  se 

déclarèrent  de  leur  autorité  Assemblée  nationale. 

A  celte  époque,  pendant  une  visite  à  Mari; ,  un  pair  d'An- 
gleterre se  trouvait  à  table  chez  la  duchesse  de  Polignac, 
qui  lui  fit  celle  question  :  "  Avez-vous  vu,  mîlord,  les 
états  géséraux?  Êtes-vous  entré  dans  les  trois  chambres?  — 
Oui,  madame.  —  Dites-moi  donc  ce  que  vous  en  pensez.  i 
L'Anglais  hésitait  à  se  prononcer.  »  Expliquez-vous  fran- 
chement,, lui  dit  la  duchesse.  — Eh  bien,  madame,  répon- 
dit-il, je  pense  que  tonte  la  noblesse  de  France  réside  dans 
la  chambre  du  tiers  état,  n 

Le  ilair  britannique  n'était  pas  en  défaut.  Pour  tous  les 
esprits  sérieux,  il  devenait  évident  qu'avec  sa  double  repré- 
sentation et  la  sympathie  unanime  du  peuple,  le  tiers  devait 
exercer  une  influence  sans  égale  sur  les.  destinées  du  pays. 
Le  20  juin,  Bailly,  son  président,  se  présente  aux  portes 
de  l'Assemblée  :  une  sentinelle  lai  en  refuse  l'entrée.  11 
insiste,  et  oblientla  permission  d'entrer  seul  pour  y  prendre 
quelques  papiers.  11  y  dresse  un  procès-verbal  du  refus  qni 
lui  a  été  fait,  et  se  retire.  Bientôt  plusieurs  députés  se  pré- 
sentent :  même  refus.  Réunis  en  groupe,  ils  vont  aux  Ré- 
collets  et  demandent  leur  église  pour  y  tenir  séance;  ces 
religieux,  qui  doivent  leur  existence  aux  bontés  du  Roi, 
répondent  qu'ils  ne  peuvent  disposer  de  leur  église  sans  a 
permission.  On  se  transporte  à  l'église  Saint-Louis  ;  le  curé 
fait  une  réponse  semblable.  Les  députés  du  tiers,  arriviwl 
de  minute  en  minute  de  tous  les  quartiers  de  la  ville,  se 
réunirent  sur  la  place  d'Armes. 

a  Faisons,  dit  l'un  d'eux,  apporter  ici  une  table  et  des 
chaises  :  partout  où  nous  serons  en  nombre,  là  sera  l'As* 
semblée  nationale.  i  Cette  proposition  parut  d'abord  accep- 
table, mais  l'aHluence  des  spectatems  la  rendit  impossible- 
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Les  députés  se  présentèrent  alors  au  jeu  de  paume,  dont 
la  porte  g'ouvrit  devant  eux.  La  salle  était  peu  aérée,  mais 
vaste;  ils  s'y  installèrent.  Ce  fut  là  que,  échauH'és  par  la 
résistance,  ils  jurèrent  de  ne  se  séparer  qu'après  avoir 
donné  une  nouvelle  constitution  k  la  France.  Dès  que  la 
séance  fut  close,  le  comte  d'Artois  fit  ordonner  an  proprié- 
taire de  la  salle  '  de  ne  point  l'ouvrir  le  lendemain,  ayant 
l'intentioa  d'y  faire  lui-même  une  partie  de  paume.  Le 
l^opriélaire  répondit  qu'il  n'était  pins  le  maître  de  son 
local,  et  le  lendemain  21,  les  députés  s'y  assemblèrent  de 
nouveau. 

Le  22 ,  la  réunion  eut  lieu  dans  l'église  Saint-Louis. 
Cent  cinquante  membresduclergésejoigntrent  au  tiers  état. 

Le  23  se  tint  celte  fameuse  séance  royale  dans  laquelle 
Louis  XVI ,  par  l'organe  de  son  garde  des  sceaux ,  M.  de 
Barentîn ,  déclara  entre  antres  choses  que  le  décret  du 
lljuin,  portant  constitution  de  l'ordre  du  tiers  étal  en 
assemblée  nationale ,  était  supprimé  ;  que  tous  les  actes 
émanés  de  cette  assemblée  étaient  abolis  comme  inconsti- 
tutionnels, puisque  les  deux  premiers  ordres  n'avaient  pas 
conconru  à  la  délibération  ;  que  les  séances  des  états  ne 
seraient  pas  publiques  ;  que  le  Roi,  voulant  conserver  la 
distinction  des  ordres ,  commandait  aux  états  généraux 
assemblés  de  se  séparer  à  l'instant,  et  à  cbaque  ordre  de 
se  rendre  dans  la  salle  qui  lui  était  destinée. 

Le  Roi  sortit  au  milieu  d'un  morne  silence.  La  noblesse 
et  le  clergé  obéirent  à  ses  ordres  ;  le  tiers  état  resta  en 
séance,  (andis  que  des  ouvriers  s'occupèrent  à  démonter 
et  à  emporter  lé  meuble  qui  avait  servi  k  l'appareil  de  la 
royauté. 

'  Il  *'ippel4it  Lttoille. 

Dgitiz^dbv  Google 
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Quelques  troupes  et  quelques  canoDS  gardaient  [es  abords 
de  la  salle  des  états ,  autour  de  laquelle  se  pressait  aae 
foule  innombrable ,  attendant  avidement  le  résultat  de  la 
séance.  Le  Roi  étant  rentré  au  château,  le  grand  maître 
des  cérémonies  revint  à  l'assemblée  et  s'y  présenta  la  tête 
couverte.  Le  cri  de  chapeau  bat!  se  fit  entendre,  U.  de 
Brézé,  se  découvrant,  dit  qu'il  venait  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté ordonner  aux  députés  de  se  retirer  dans  le  local  des- 
tiné à  chaque  ordre.  i  Allez  dire  au  Roi,  répondit  le  pré- 
sident Bailly,  que,  quand  la  nation  est  assemblée,  elle  n'a 

point  d'ordres  à  recevoir "   En  ce  moment  se  présente 

le  marquis  d'Agoult,  officier  des  gardes  du  corps,  qui 
appuie  l'ordre  apporté  par  M.  de  Brézé.  On  connaît  U 
réponse  hardie  de  Mirabeau ,  un  peu  arrangée  pour  l'his- 
toire :  1  Nous  sommes  ici  par  la  volonté  du  peuple,  nous 
ne  quitterons  nos  places  que  par  U  puissance  des  baïon- 
nettes.  ■ 

Les  deux* organes  de  l'autorité  royale  se  retirent.  M.  d'A- 
goult va  rendre  compte  au  Roi  de  l'insuccès  de  sa  mission. 
Peu  de  temps  après,  la  troupe  qui  cernait  ta  salle  des  états 
généraux  reçoit  l'ordre  de  se  retirer.  L'Assemblée  natitH 
nale  protesta  alors  contre  le  règlement  présenté  par  ordre 
dn  Roi ,  et  considérant  la  séance  royale  comme  un  lit  de 
justice,  déclara  par  un  arrélé  la  personne  de  chaque  député 
inviolable ,  et  traître  â  la  patrie  tout  auteur  ou  eiéculenr 
d'ordres  qui  aKenteraient  à  la  liberté  de  chacun  d'eux. 
C'est  ainsi  que  les  futurs  constituants  commencèrent  par 
s'attribuer  la  première  condition  de  la  souveraineté,  l'insio- 
labihlé.  On  ne  leur  opposait  que  des  paroles,  ils  répon- 
daient par  des  actes.  Le  25,  ils  écrivent  à  M.  Necker  pour 
le  féliciler  d'avoir  pris  auprès  du  Roi  la  défense  des  états 
généraux  contre  la  séance  dn  33  juin,  à  laquelle  il  n'avait 
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pas  assisté,  considéraot  sou  but  comme  contraire  au  bien 
public.  Ce  jour^là,  quarante-sept  membres  de  U  noblesse 
se  réunirent  à  l'Assemblée  nationale  ;  on  remarquait  parmi 
eui  le  duc  d'Orléans.  La  minorité  donnait  pour  raison  à 
sa  démarche  son  dévouement  pour  le  Rot,  dont  les  jours 
étaient  menacés  par  la  résistance  qu'on  imputait  à  sa  per- 
sonne. Cette  minorité  se  trompait  :  quand  Louis  XVI  cédait, 
il  cédait  tout  à  fait,  et  dans  cette  circonstance  il  cédait  de 
plein  coeur.  11  manda  le  président  de  la  noblesse,  et  le  pria  , 
iDstamment  de  se  réunir  aux  deux  autres  ordres.  «  Sire, 
répondit  le  duc  de  Luxembourg,  ce  ne  sont  pas  les  intérêts 
de  la  noblesse,  ce  sont  ceux  de  la  mon&rcbie,  ce  sont  ceux 
de  votre  trône  que  nous  défendons  :  notre  abstention  frap- 
pera de  nullité  les  actes  de  l'Assemblée  nationale,  et  cette 
assemblée  même  demeurera  incomplète  lorsqu'un  tiers  de 
ses  membres  aura  été  livré  à  la  fureur  de  la  populace  et 
au  fer  des  assassins.  —  Je  ne  veux  pas,  reprit  ie  Roi, 
qu'il  périsse  un  seul  homme  pour  ma  querelle.  Si  ce  n'est 
pas  assez  d'inviter  la  noblesse  à  se  réunir  aux  deux  ordres, 
je  le  lui  ordonne  ;  comme  Roi ,  je  le  veux.  Si  un  de  ses 
membres  se  croit  lié  par  son  mandat ,  son  serment,  son 
honneur,  à  rester  dans  la  chambre,  qu'on  vienne  me  le 
dire,  j'irai  m'asseoir  à  ses  côtés ,  et  je  mourrai  avec  lui, 
s'il  le  faut.  » 

La  noblesse  se  rend  aux  états.  Les  membres  du  clergé 
non  encore  ralliés  s'y  rendent  également,  et  les  trois  ordres 
se  trouvent  réunis  et  confondus  dans  cette  marne  salle  où, 
peu  de  jours  auparavant,  ils  avaient  été  sommés  de  se 
séparer. 

A  partir  de  ce  jour,  le  principe  de  la  révolution  était 
posé,  et  les  conséquences  ne  pouvaient  que  suivre.  Le 
tiers,  démentant  le  mot  de  Sieyès,  était  tout  ;  le  clergé  et 
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la  Doblesse  a'étaieni  rien,  et  la  royauté  était  peu  de  chose. 

L'Assemblée  était  entrée  dans  la  carrière  de  l'audace,  la 
royauté  dans  celle  des  concessions.  A  mesure  que  l'une 
montait,  l'autre  devait  descendre. 

Revenons  à  Moutreuil,  oA  ces  événements  publics  avaient 
un  douloureux  retentissement.  Après  s'être  faîte  bourgeoise, 
la  princesse  se  fit  fermière.  Les  soins  ruraui,  qui  n'étaient 
d'abord  qu'une  distraction, 'devinrent  un  calcul  de  la  bien- 
,  faisance.  Si  la  basse-cour  se  peupla  d'oiseaux  domestiques, 
si  l'étable  se  remplit  de  vaches  aux  fortes  mamelles,  c'était 
pour  que  les  enfants  de  Montceuil  qni  avaient  perdu  leur 
mère  fussent  assurés  de  ne  manquer  ni  de  lait  ni  d'cenfs 
frais.  Madame  Eligaheth  s'étonna  du  nombre  prodigieux 
d'orphelins  que  son  industrie  lui  amenait.  Aussi  se  hàta- 
t-elle  de  donner  à  son  exploitation  des  bases  pins  étendues. 
Elle  fit  venir  de  Suisse  de  nouvelles  vaches,  et  témoigna  le 
désir  d'avoir,  pour  les  garder  et  en  prendre  soin,  un  vacher 
de  leur  pays,  sur  la  fidélité  duquel  elle  pourrait  se  reposer, 
car  elle  était  avare  d'un  lait  qui  appartenait  aux  enfants 
pauvres.  Madame  deDiesbach,  femme  d'un  officier  suisse, 
indiqua,  comme  pouvant  remplir  parfaitement  les  vues  de 
la  princesse,  Jacques  Bosson,  de  la  petite  ville  de  Bulle,  à 
cinq  lieues  au  sud  de  Fribourg.  Ce  jeune  homme  avail  un 
père  et  une  mère  dont  il  était  tendrement  aimé.  Madame 
Elisabeth,  ne  voulant  pas  les  séparer,  leur  fit  dire  devenir 
tous  les  trois.  Jacques  fat  investi  du  gouvernement  dei 
bêtes  à  cornes.  Les  vaches  eurent  un  bon  gttc  très^propre- 
ment  tenu,  une  nourriture  convenable  et  choisie,  et  leur 
lait  devint  abondant.  «Vous  vous  rappellerez,  lui  dit  Ma- 
dame Elisabeth  dès  son  début,  que  ce  lait  appartient  à  mes 
petits  enfants  :  moi-même  je  ne  me  permettrai  d'y  goûter 
que  lorsque  la  distribution  en  aura  été  faite  à  tous.  » 
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Jacques  et  ses  parents,  témoins  chaque  jour  de  la  bien- 
faisance de  leur  royale  matiresse,  conçurent  pour  elle  une 
tendre  et  pieuse  vénération,  u  Quelle  bonne  princesse  1 
disait  souvent  Jacques  à  madame  de  itombelles;  la  Suisse 
entière  ne  connaît  rien  d'aussi  parfait  !  o 

Non ,  mais  la  Suisse  possédait  un  objet  qui  empêchait 
Jacques  de  jouir  en  paix  de  son  élévation  à  la  royauté  de 
rétable  de  Monlreui).  Le  sentiment  d'exaltation  avec  lequel 
il  s'exprimait  sur  Madame  Elisabeth  le  ramenait,  on  le 
voit,  malgré  lui-même,  vers  son  cher  pays.  C'est  que  toutes 
ses  pensées  étaient  tournées  vers  ces  coteaux  de  Bulle  et 
ces  rives  de  la  Sarinc  où  il  avait  laissé  la  plus  tendre  partie 
de  SOS  cœur.  L'image  de  Marie,  sa  cousine,  et  que  depuis 
plusieurs  années  il  lui  avait  été  permis  de  regarder  comme 
sa  fiancée,  remplissait  son  àme  d'un  indicible  regret.  Toute- 
fois le  travail  journalier  n'en  souffrait  pas,  au  contraire; 
car  le  soin  de  bien  faire ,  le  désir  de  complaire  à  sa  bien- 
faitrice étaient  sa  seule  consolation.  Sa  mélancolie  fut 
remarquée.  Madame  Elisabeth  fit  prier  Madame  de  Dies- 
bach  de  s'informer  si  le  jeune  vacher  qu'elle  lui  avait  pro- 
curé était  contwit  de  sa  position,  et  s'il  ne  regrettait  pas  la 
Suisse.  Elle  apprit  bientôt  la  cause  réelle  de  la  tristesse  de 
ce  bon  serviteur  :  Jacques  regrettait  Marie  et  Marie  regret- 
tait Jacques.  Marie  craignait  que  l'absence  et  les  nouvelles 
grandeurs  de  Jacques  ne  lui  fissent  perdre  le  souvenir  de 
ses  promesses,  tandis  que  Jacques,  de  son  côté,  s'épouvan- 
tait de  la  double  impossibilité  de  la  revoir  et  de  l'oublier. 
Le  récit  de  cette  idylle  émut  Madame  Elisabeth  :  «  J'ai 
donc  fait  deux  malheureux  sans  le  savoir?  dit-elle.  Je  veux 
réparer  ma  faute.  Il  faut  que  Marie  vienne  ici  ;  elle  épou- 
sera Jacques,  et  elle  sera  la  laitière  de  Montreuil.  » 

La  jeune  Suissesse  arriva  bientôt  à  Paris,  et,  conduite 
C.oogk 


31X  MADAME  ELISABETH, 

immédiatement  à  Versailles ,  elle  fut  présentée  â  celle 
qu'elle  regardait  déjà  comme  sa  bienfaitrice.  Les  bans  des 
deux  fiancés  ne  tardèrent  pas  à  être  publiés  en  l'égHse  de 
Saint-Symphorien  de  Muntreuil  et  en  celle  de  Notre-Dame 
de  Versailles  en  même  temps  qu'ils  l'étaient  en  l'église  de 
Saint-Pierre  aux  liens,  paroisse  de  Bulle,  diocèse  de  Bàle. 
Jacques  avait  retrouvé  toute  sa  gaieté  :  il  lui  gemblaîl  que 
Marie  avait  avec  elle  apporté  à  Montreuil  ta  Suisse  tout 
entière  ;  le  Ranz  des  vaches,  cette  musique  écoutée  avide- 
ment par  le  voyageur,  plus  douce  encore  à  l'oreille  de 
l'exilé ,  retentissait  dans  son  cœur  avec  le  murmure  de  U 
Sarine,  avec  la  brise  du  Molézon. 

Le  mardi  26  mai  1789,  quelques  jours  après  l'ouverture 
des  états  généraux ,  la  bénédiclion  nuptiale  fut  donnée  i 
Jacques  BossoR  et  à  Marie  Magnin  dans  l'église  de  Montreail 
par  le  curé  de  la  paroisse.  Dans  cet  acte,  si  important  pout 
nos  héros,  et  dans  lequel  Jacques  est  qualifié  deréffàsatr 
chez  Madanw  ÉUtabelh  de  France,  figurent  comme  témoins, 
du  côté  de  l'époux ,  Charles  Ducroizé ,  maître  d'bdtel  de 
M.  le  marquis  de  Raigecourt,  et  Pierre  Hubert,  Suisse  de 
Madame  Elisabeth  de  France;  du  cdté  de  l'épouse,  Joseph 
Bosson,  Cent-Suisse  de  la  garde  du  Roi,  rue  Montbauron, 
et  Antoine-Joseph  Senevey ,  ancien  garde  de  la  porte  de 
Monsieur,  à  Paris '.  Dès  le  lendemain,  Jacques  et  Marie 
avaient  pris  possession  d'un  logement  que  leur  maîtresse 
leur  avait  fait  préparer  dans  le  bâtiment  attenant  à  la  lai- 
terie, et  tous  les  rêves  de  bonheur  de  ces  deux  enfanb 
de  la  Suisse  étaient  enfin  réalisés. 

Cette  fraîche  et  poétique  idylle  occupa  pendant  quelques 

'  Le  lecleur  trouvera  à  h  fin  du  lolupie,  Piècei  jusliGntivei,  q'  XI, 
l'eilniil  de  cet  acte,  àinti  qus  le  coblmt  de  mariage  de  Jacqnei  et  dt 
Uuie. 
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jours  la  cour  et  la  ville.  Chacun  s'intéressait  h  cette  jeune 
fille  qui  avait  retrouvé  son  fiancé  qu'elle  avait  cru  à  tou- 
joars  perdu  pour  elle  ;  on  n'ignorait  pas  qu'elle  se  plaisait, 
comme  le  Tityre  de  Virgile,  à  faire  remonter  sa  gratitude  k 
une  divinité  tutélaire  ;  et  le  nom  de  cette  divinité  qui  cher- 
chait l'ombre  et  fuyait  le  bruit,  était  l'objet  de^ta  louange 
publique.  Une  femme  distinguée  de  ce  temps,  madame  la 
msrquise  de  Travanet,  née  de  Bombelles,  qui  avait  élé,  pen- 
dant quelque  temps,  dame  de  Madame  Elisabeth,  composa 
i  celte  occasion  trois  couplets  pleins  d'une  douce  mélancolie 
qui  furent  bientôt  dans  toutes  les  bouches.  Voici  les  pa- 
roles, aujourd'bni  oubliées,  de  cette  romance  populaire, 
et  dont  nos  grand'mères  ont  si  souvent  fredonné  l'air  près 
du  berceau  de  leurs  petits-enfants  : 


Pauire  Jacques  ,  quand  jéloa  fris  de  ti 
Je  ne  senlols  pai  ois  miaère; 

Hais  i  préaenl  qoe  In  ii>  loin  d«  moi. 
Je  manque  de  tout  but  la  terre. 

Qnand  lu  .en 
Je  trouvoù 

T'en  •aucieul 
Qui  u>e  re 

oi.  partager  mes  iravam, 
ma  tlche  légère; 
il  ?  Tous  le<  joura  éloient 
An  ce  lempa  prospère  f 

Quand  le  <ole 

Je  ne  pui, 

ElquaudjeB 

1  bnlleiUruosgnéreU, 
.auffrir  1.  lumière  ; 
niai  l'ambre  de>roréli, 

Les  heureux  que  faisait  Madame  Elisabeth  ne  pouvaient 
la  distraire  du  chagrin  de  cœur  qui  menaçait  sa  famille  et 
en  particulier  le  Roi  et  la  Reine.  Leur  fils  atné  était  dan- 
gereusement malade  au  chàleau  de  Meudon.  Ni  l'air  salubre 
de  cette  résidence,  où  lejDauphin  était  établi  depuis  le 

'  Nom  donnoUB  i  la  Du  du  volume  la  mniiqne  dg  celte  romance,  b."*  ]UI> 
1.  iBi^îoin^le 
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16  avril,  ni  les  soins  éclairés  dont  il  était  l'objet,  n'avaient 
pu  conjurer  la  maladie.  Le  jeune  pnnce  mourut  dans  la 
Duii  du  4  au  5  juin.  Le  duc  d'Harcourt,  son  gouverneur, 
vint  à  Versailles  et  entra  chez  le  Roi  à  son  réveil  pour  lui 
annoncer  ce  triste  événement.  Louis  XVI,  bien  que  préparé 
A  cette  fatale  nouvelle,  en  fut  inconsolable.  Ce  malbeu- 
reux  père,  dans  le  journal  sommaire  de  sa  vie,  a  marqué 
cette  date  néfaste  :  «  Jeudi  4,  mort  de  monfih,  à  une 
hettre  du  malin.  La  meste  en  partkub'er  à  huit  heures  trois 
quarts.  Je  n'ai  vu  que  ma  maison  et  les  princes  à  l'ordre.  » 

Le  5,  le  corps  dn  Dauphin  fut  exposé  au  château  de 
Meudon,  à  visage  découvert,  sur  un  lit  de  parade,  assisté 
des  Feuillants,  des  prêtres  de  la  paroisse  de  Meudon  el 
des  Capucins  du  même  lieu. 

Dans  In  journée  du  6 ,  il  fut  placé  dans  un  cercueil  sur 
un  lit  de  parade,  couvert  du  poêle  de  ta  couronne. 

Les  journées  du  6  et  du  7  furent  employées  à  préparer 
la  chambre  ardente,  destinée  à  rendre  à  M*'  le  Dauphin 
les  honneurs  funèbres. 

Le  8,  les  princes  se  rendirent  au  château  de  Mendon 
pour  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  cercueil.  Monsieur  y  alla  i 
dis  heures,  M.  le  comte  d'Artois  à  onze,  te  duc  d'Angou- 
léme  et  le  duc  de  Berry  ensemble  vers  midi.  Ces  princes 
furent  conduits  successivement  â  la  chapelle  ardcr.te  par  le 
marquis  de  Brézé,  grand  mattre,  le  comte  de  Nantouillel, 
maître ,  et  le  sieur  de  Walrouville,  aide  des  cérémonies  de 
France,  précédés  du  roi  d'armes  et  des  hérauts,  depuis Is 
salle  des  Ccnt-Suisses.  Les  princes  du  sang,  réunis  en- 
suite, furent  reçus  et  conduits  à  la  chapelle  ardente  parles 
officiers  des  cérémonies,  précédés  du  roi  d'armes  el  de* 
hérauts  depuis  l'antichambre. 

Les   députations  des  trois   ordres   se  présentèrent  1« 
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même  jour;  celle  du  clergé  était  composée  de  douze  ar- 
chevêques ou  évêques,  et  d'un  Dombre  égal  d'ecclésiaslî- 
qaes  du  second  ordre;  celle  de  la  noblesse,  de  douze  gen- 
lilshommes,  et  celle  du  tiers  état  de  vingt-huit  députés  de 
cet  ordre.  Ces  députations  furent  conduites  séparément  k 
la  chapelle  ardente  par  le  grand  maître,  le  maître  et 
l'aide  des  cérémonies ,  précédés  du  roi  d'armes  de  France 
et  des  bérauts. 

En  sortant  du  cbiteau  de  Meudon ,  les  députés  du  tiers, 
Bailly  à  leur  tête,  se  présentèrent  aux  portes  de  l'apparte- 
ment du  Roi.  Louis  XVI  leur  fit  exprimer  sa  gratitude  pour 
le  témoignage  d'intérêt  qu'ils  venaient  lui  offrir,  et  ses  re- 
grets de  ne  pouvoir  les  recevoir  dans  ces  premiers  moments 
de  douleur.  Comme  ib  insistaient  pour  obtenir  audience  : 
>  11  n'y  a  donc  pas  de  fères  dans  l'assemblée  du  tiers?  •■ 
s'écria  le  Roi  avec  un  serrement  de  cœur  indicible. 

Le  Parlement,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des 
aides,  le  grand  conseil,  la  cour  des  monnaies,  le  Cbàtelet, 
le  corps  de  ville  de  Paris,  allèrent  aussi  rendre  les  derniers 
devoirs  au  Bauphin  dans  les  journées  du  3  et  du  10. 

Dans  celle  du  12,  le  cœur  de  ce  prince  fut  transporté 
sans  cérémonie  à  l'abbaye  royale  du  Val-de-Gràce  ;  le  car- 
dinal de  Montmorency,  grand  aumônier  de  France,  le  pré- 
senta à  l'abbesse.  Le  duc  de  Chartres,  accompagné  du  duc 
de  Fitz-James,  assista  avec  le  duc  d'Harcourt,  gouverneur 
des  Enfants  de  France,  k  cette  cérémonie,  à  laquelle  se 
trouvaient  le  marquis  de  Brézé,  le  comte  de  NantouUlet  et 
le  sieur  de  Watrooville. 

Le  13,  le  cardinal  de  Montmorency  fit  la  levée  da  corps 
de  M.  le  Dauphin,  qui  fut  transporté  sans  cérémonie  à  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Denis,  accompagné  du  duc  d'Harcourt 
et  de  toute  la  maison  du  prince.  11  fui  inhumé  te  même 
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jour,  en  [H'ésence  du  prince  de  Condé  et  du  duc  de  Laval, 

dans  le  caveau  des  princes  de  la  mnigon  royale. 

L'orage  qui  grondait  depuis  quelques  années  sur  la 
France  éclata  à  Paris  dans  la  soirée  du  dimanche  12  juillet 
1789.  L'émeute  envahit  )a  place  de  Grève;  un  conflit  d'au- 
lorilég  municipales  se  fortne  À  l'hètel  de  ville.  Flesselles, 
le  prévôt  des  marchands,  ne  croit  qu'à  une  révolte  passa- 
gère, et  c'est  une  révolution  qui  commence;  il  ne  s'altead 
qu'à  une  disgrâce  de  la  pari  du  pouvoir,  et  c'est  sa  tête 
qu'on  doit  lui  prendre  de  la  part  du  peuple,  Le  mardi  14, 
te  meurtre  de  ce  premier  magistrat  de  la  cité  est  le  signal 
d'une  insurrection  générale.  La  Bastille  est  assiégée  et 
prise.  Les  haines  aveugUs  de  la  populace  vont  chercher, 
au  château  de  Viry,  Foulon,  à  qui  la  retraite  de  Necker  a 
remis  le  portefeuille  de  contràlenr  général.  On  répand  dans 
*  les  rues  des  propos  attribués  à  ce  financier  par  des  enne- 
mis qui  ont  conspiré  sa  perle.  On  prétend  qu'à  Louis  XVI, 
effrayé  de  la  situation  du  trésor  public,  il  aurait  dit  que  la 
banqueroute  était  le  véritable  moyen  de  rétablir  le  crédit 
national;  et  qu'à  des  philanthropes  qui  lui  parlaient  de  la 
misère  du  peuple  et  des  violences  auxquelles  il  se  portait, 
il  avait  fait  cette  réponse  :  "  Eh  bien ,  si  la  canaille  n'a  pas 
de  pain,  elle  mangera  du  foin.  "  —  Ces  propos  ont,  pour 
les  chefs  de  l'agitation,  le  double  mérite  d'irriter  contre 
Foulon  la  classe  nombreuse  et  craintive  des  créanciers  de 
l'État,  aussi  bien  que  la  grande  masse  du  peuple,  épronvé 
par  une  longue  et  affreuse  disette.  N'ignorant  pas  les  dis- 
positions malveillantes  du  public,  Foulon  s'est  caché  dans 
soji  château,  où  il  se  fait  passer  pour  mort.  Ses  gens  ont 
pris  le  deuil  ;  mais  l'esprit  révolntionnaire  de  Paris  a  trouvé 
un  écho  dans  les  campagnes.  Des  paysans  découvrent  Fou- 
Inn,  dont  le  déguisement  et  le  rôle  de  mort-vivant  leur 
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stmUent  dénoncer  la  culpabilité  ;  ils  se  saisissent  de  sa 
personne,  lui  altacbent  k  la  boutonnière  de  son  habit  une 
poignée  d'orties  en  forme  de  bouquet,  et  derrière  le  dos  une 
boite  de  foin  avec  cet  écriteau  en  grosses  lettres  :  u  Si  la 
canaille  n'a  pas  de  pain,  elle  mangera  du  foin.  » 

C'est  dans  cet  état  qu'il  est  livré  aux  émissaires  pari- 
moi,  et  qu'à  travers  les  buées  et  les  avanies  il  est  conduit 
à  l'hôtel  de  ville.  Là,  d'acerbes  accusations  s'élèvent  contre 
lui.  La  Fayette,  espérant  prévenir  un  assassinat,  ordonne 
qu'on  le  conduise  en  prison  et  qu'on  lui  fasse  son  procès , 
ainsi  qu'à  ses  conipHces.  Les  paroles  du  général  sont  d'a- 
bord appuyées  par  des  applaudissements,  et  l'accusé  se 
croyant  sauvé  applaudit  lui-même.  Cette  imprudence  lui 
devient  fatale.  Des  murmures  s'élèvent  aussitôt,  auxquels 
répondent  les  cris  impatients  de  la  populace  qui  remplit  la 
place  de  Grève.  Dès  qu'il  parait  sur  l'escalier  de  l'bàtel  de 
ville,  cette  exclamation  s'élève  de  toutes  parts  :  f  Qu'on 
nous  le  livre!  qu'où  nous  le  livre!  et  que  justice  soit  faite!  i 
Les  gardes  peu  nombreux  qui  l'escortent  ne  peuvent  ré- 
sister aux  mille  bras  qui  les  {tressent  :  la  populace  saisit  sa 
proie,  elle  l'étreint,  elle  l'entraîne,  s'arrête  sons  une  lan- 
terne, dont  la  corde,  aussitôt  descendue,  enlace  te  cou  du 
patient  et  l'enlève  dans  l'air  au  milieu  des  cris  de  triomphe 
d'une  multitude  en  délire. 

Dès  la  veille,  on  avait  arrêté  à  Compiègne  M.  Bertbier, 
intendant  de  Paris  et  gendre  de  Foulon.  On  l'amenait  à 
Paris,  et  il  était  arrivé  à  la  me  Saint-Denis  :  déjà  reconnu 
dans  sa  voitnre,  dont  les  stores  étaient  baissés,  il  était  en 
butte  ans  outrages  de  la  populace,  lorsqu'un  cortège  consi- 
dérable semble  venir  à  sa  rencontre  :  ce  sont  les  auteurs  et 
les  témoins  du  meurtre  du  contrôleur  général,  qui,  ayant 
décroché  son  cadavre  et  lui  ayant  coupé  le  cou,  viennent 
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présenter  A  Berthier  la  tête  de  son  beau-père ,  dégouttante 
de  sang  et  la  bouche  remplie  de  foin.  Cette  abominable 
escorte  l'accompagne  jusqu'à  la  place  de  Grève,  où  u 
course  doit  s'arrêter.  Là,  arracbé  des  mains  de  ses  gardes, 
il  tombe  percé  de  coups  de  baïonnette;  son  corps  est  aus> 
sitôt  mis  en  pièces,  et  sa  télé  et  son  cœur,  placés  an  bont 
des  piques,  vont  montrer  aux  carrefours  de  la  viUe  les  jeux 
horribles  de  la  révolution  qui  commence. 

Madame  Élisabetb  n'était  point  encore  informée  de  tons 
ces  massacres  lorsqu'elle  écrivait  à  madame  de  Bombeiles 
une  toucbante^lettre,  où  les  préoccupations  de  la  chose  pu- 
blique se  nuancent  de  la  plus  tendre  sollicitude  pour  son 
amie.  Dans  cette  lettre,  écrite  le  jour  même,  de  la  prise  de 
la  Bastille,  on  voit  percer  l'incertitude  qui  régnait  à  Ver- 
sailles, où  l'on  n'avait  pas  encore  mesuré  les  conséquences 
de  cet  événement.  Le  Roi  sortira-t-il  de  cette  ville?  Mik 
dame  Elisabeth  n'en  sait  rien.  Mais  elle  engage  vivement 
madame  de  Bombelles  à  ne  pas  venir;  la  santé  de  la  jeune 
mère  et  le  lait  de  la  nourrice  pourraient  en  souffrir.  Ainsi, 
au  milieu  des  débris  de  l'ancienne  société  qui  s'écroule, 
cette  excellente  princesse  trouve  le  temps  de  «songer  à  ses 
amies.  Les  nouvelles  de  la  veille,  si  menaçantes  et  si  af- 
freuses, n'ont  pu  lui  arracher  une  larme  ;  mais  un  témoi- 
gnage d'intérêt  et  d'alïection  la  fait  pleurer.  Son  Ame  reste 
intrépide  en  face  du  périt,  mais  sou  cœur  s'émeut  devant 
une  marque  d'junitié. 

Les  jours  se  faisaient  sombres  pour  Madame  Elisabeth. 
D'une  part,  éclairée  par  son  sens  profond,  elle  partageait 
l'inquiétude  générale  qui  s'emparait  des  meilleurs  esprits; 
de  l'autre,  elle  voyait  partir  ses  amis  les  plus  chers.  Le 
marquis  de  Bombelles,  qui  était  d'une  société  extrêmement 
agréable,  bon  musicien,  causeur  aiTuabje,  jouant  la  coffii- 
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die  dans  la  perfection,  était  retenu  à  Ratisbonne  par  ses 
Fonctions  de  ministre  du  Aoi.  Sa  femme  devait  l'y  rejoindre, 
el  ce  double  départ  enlevait  un  grand  charme  au  cercle  ba- 
bituel  de  Montreuil.  Le  dévouement  de  madame  de  Bom- 
belles  se  refusait  à  une  séparation  aussi  pénible  pour  elle- 
même;  mais  l'affection  désintéressée  de  la  princesse  mil 
sur  le  second  plan  ses  propres  jouissances  et  fit  passer 
avant  tout  la  paix  et  le  bonheur  de  celle  qu'elle  chérissait 
'  si  tendrement.  Le  dernier  jour  qu'elle  ta  posséda  près 
d'elle,  elle  l'entoura  de  tous  les  témoiipiages  de  l'amitié, 
^'occupant  des  détails  de  son  départ,  âes  intérêts  de  sa  fa- 
mille, de  la  sûreté  de  son  voyage  :  elle  lui  indiqua  les 
étapes  d'où  elle  devait  lui  donner  de  ses  nouvelles.  L'entre- 
tien se  prolongea  pendant  la  nnil.  L'heare  des  adieux 
sonna  enfin  : 

u  Nous  nous  séparons  pour  un  temps ,  dit  Madame  Eli- 
sabeth; il  le  faut.  Mais  nous  demeurerons  toujours  unies 
par  nne  communauté  d'inlenlions,  de  pensées  et  de  priè- 
res, t  L'entretien  se  termina  dans  les  larmes;  et  cepen- 
dant, quelque  sombre  que  parût  l'avenir,  on  était  loin  de 
se  le  représenter  tel  qu'il  pouvait  être,  u  Cet  adieu,  disait 
quelques  années  plus  tard  madame  de  Bombelles  à  M.  Fei^ 
rand,  qui  nous  a  raconté  cette  scène,  cet  adieu  devait  être 
élHnel.  Ce  moment,  si  j'avais  pu  le  prévoir,  eût  été  le 
dernier  de  ma  vie  :  je  serais  morte  à  ses  pieds.  ^ 

Quelques  jours  après ,  madame  de  Raigecourt  dut  s'éloi- 
gner de  nouveau.  Cette  séparation  fut  également  pénible  : 
elle  devait  aussi  être  étemelle.  Madame  Elisabeth  s'isolait, 
aSa  que  le  malheur  qu'elle  voyait  venir  n'atteignit  personne 
autour  d'elle.  Avant  de  dire  adieu  à  sa  dernière  amie,  elle 
lui  remit  un  paquet  cacheté  avec  son  sceau,  en  lui  disant  : 
'Quand  je  ne  serai  plus,  tu  le  remettras  à  sa  destination .  »    .  ^ 
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C'est  aussi  dans  celle  suprême  entrevue  qu'elle  donna  à 
madame  de  Raigecourl  nue  prière  composée  par  elle  dans 
un  âe  ces  moments  d'afÛiction  qui ,  de  jour  en^  jour, 
devaient  revenir  plus  souvent  : 

FRIËRK     AU    SACRÉ    COIVR    DB   JÉSUS. 

Cœur  adorable  de  Jésus ,  sanctuaire  de  cet  amour  qui  a  porlé 
an  Dien  à  se  faii'e  liomme ,  h  aacnfiar  sa  vie  pour  notre  salut  et 
à  faire  de  son  corps  la  nourritare  de  nos  Amps,  en  reconnois- 
sance  de  cette  charité  infcie,  je  vous  donne  mon  cœur  et  avec 
lui  tout  ce  que  je  possède  au  mande ,  tout  ce  que  je  suis,  tout 
ce  que  je  ferai,  tout  ce  que  je  souffrirai.  Mais  enfin,  mon  Difu, 
que  ce  cœur,  je  vous  en  supplie,  ne  soit  pins  indigue  de  vous; 
rendez-le  semblable  à  vous-même ,  enloiirex-le  de  vos  épines  pour 
en  fermer  l'entrée  à  toutes  les  affections  déréglées;  établisseï-; 
votre  croix;  qu'il  en  sente  le  prix,  qu'il  en  prenne  le  goill; 
cmbrasei-le  de  vos  divines  fianmes.  Qu'il  se  consume  ponr 
votre  gloire,  qu'il  soit  k  vous,  après  que  vous  avez  voulu  Jtre 
tout  à  lui.  Vons  éles  sa  consolation  dans  ses  peines,  le  remède 
k  ses  maui,  sa  force  et  son  refuge  dans  les  tentations,  son  es- 
pérance pendant  la  vie  ,  son  asile  à  la  mort.  Je  vous  demande, 
d  cœur  tout  aimable ,  cette  grAce  ponr  mes  associés.  Ainsi  soit-il. 

0  divin  cœur  de  Jésus,  je  vous  aime,  je  vous  adore  et  je 
vous  invoque  avec  tons  mes  associés ,  pour  tous  les  jours  de  mi 
vie  ,  et  particulièrement  k  l'heure  de  ma  mort.  Ainsi  soit-il. 

0  tert  adoralor  et  unie*  amator  Dtt,  mtitrtrt  nobû.  Aat»*- 


La  vie  de  Madame  Élisabelh  s'écoulait  ainsi ,  loujoars 
pure,  mais  déjà  moins  paisible  et  moins  heureuse,  au  sein 
de  l'intimité,  du  travail,  de  la  prière  et  des  œuvres  de  ta 
charité.  Sa  répugnance  innée  pour  toute  ostentation  lui 
avait  fait  fuir  ces  actions  d'éclat  qui  font  les  réputations 

I  Le  in»tniiïrit  autographe  de  Madame  ÉliMbelh  rat  à  la  BiMioll^qM 


LIVRE  QUATRIÈME.  »1  • 

bnllantcs,  mais  qui  ne  viviûenl  pas  rdme  et  demeurent 
BlÉriles  aux  yeux  de  Dieu,  et  tout  ce  que  le  ciel  avait  déposé 
de  richesse  dans  son  humble  coeur  devait  être  employé  pour 
la  gloire  do  ciel.  Dévouée  par  nature  et  par  devoir,  elle 
atait  accepté,  avec  un  courage  qui  ne  se  démentit  pas  un 
seul  jour,  le  soin  de  secourir  ce  qui  aoutTrait  autour  d'elle, 
et  de  partager  les  soucis,  les  (ourmcnls ,  les  périls  et  les 
défaillances  d  une  royauté  dont  elle  ne  cherchait  pour  elle 
ni  le  prestige,  ni  la  puissance,  ni  la  jjloire.  Je  ne  dirai  pas 
qu'elle  se  priva  des  jouissances  de  la  vie,  mais  je  dois  dire 
en  vérité  qu'elle  les  ignora.  Occupée  sans  relâche  de  l'exa- 
nien  de  son  âme,  elle  mettait  un  soin  constant  à  la  rendre 
digne  d'être  offerte  à  son  Créateur.  C'était  là  (otite  son 
ambition  ;  c'était  là  la  seule  grandeur  qu'elle  eût  en  haute 
eEtime.  C'est  ainsi  que  cette  jeune  femme  simple  et  douce, 
qni  aimait  à  se  dérober  aux  regards ,  devint  la  femme  forte 
que  l'Esprit  divin  nous  montre  dans  l'Écriture  sainte, 


D3.t.Z5.JbvC,OOlîlC 


Dgiw^dbv  Google 


LIVRE  CINQUIÈME. 


Ui  nim  du  li  juillet.  —  Banquet  d«)  gardât  du  corpi.  —  loaméei  d«  û  et 
fioclobre,  —  Comcili  de  rermet^  donn^  îaulilemenl  pir  Uadsme  Élinbelb. 

-  Récil  de  nudsnie  de  Touriel  lur  le  dipurt  du  floi ,  ion  ïn[»je  1  Pmii, 
ton  uiitée  i  l'bâtel  de  cille.  ~  Cet  ji^nementl  appréciât  pir  RiiaroP.  — 
HU.  de  Lallf-ToUadsl ,  Uounier  et  BergMie  donoeat  leur  d^miii ion  de 
dépota.  —  Adieu  de  Midune  Éliobelh  à  Uontreuil.  —  InilalUlion  de  la 
bmilte  roïale  uu  Tuiieriei.  —  Demeure  délabrée.  —  Appulemenl  de 
Hideme  Eliubetb.  —  Le  peuple  le  ruiemble  loui  lei  ren»rei  de  li  cour 
dei  Prlncee.  —  Le  Roi  et  k  Reine,  comme  t'ilt  ^Uient  daa>  la  plf^ailnde  de 
leur  aoloritj.  couaeneiit  lea  uiagei  de  l'Étiquette.  —  Nonielle  ditpoailion 
des  appartenieati-  —  ta  tainte  Grntviève  dti  TuiUriet.  —  L'Aiiemblée 
lient  aea  i^ncei  an  Uaujge.  —  La  Reine  et  Uadame  Êliubelb  eotrepreu- 
nenl  enaemble  uu  grand  (raiail  do  tspiiierie.  —  MM,  Uiomandre  el  Ber- 
nard. —  Bonne  grlce  de  la  Reine,  et  de  Uadame  Éiiiabelh.  —  Timidité 
dn  Boi.  —  Afl'aire  de  Favrai.  —  Son  jugement  inique.  —  Sou  calme  de- 
ranl  lei  jugei  ;  tou  béroiinie  devant  la  mort.  —  Peniion  accordée  à  <■ 
•Eoie.  —  Pentée  de  Hadame  Élisabetb  k  ce  lujel.  —  Madame  de  Fairai  cl 
■en  fila,  yttat  de  noir,  H  pr^enlent  an  dîner  publie  de  la  famille  rople, 

-  Péniblea  rjfleiiout  de  U  Reine.  —  Vente  de)  bieui  eccliitaaitqnei.  — 
Uot  de  Uontloiier,  —  Mot  de  l'abbé  Maurf.  —  U  poHe  de>  couienla 
ouverte.  —  floiiété  ;  vertige.  —  Ambauade  dn  genre  bnmain  j  Anacbanii 
aooti.  —  u  raarquia  de  Bieucoort,  —  y.  de  Boulai nt illien.  —  Vax  Je 
Hadame  Éliiabetb.  ~  La  uiarqniie  de)  Uonatierii  ami  lié  que  Madame  Éli- 
•abelblui  lémoignei  cooteil)  qu'elle  lui  donne.  —  Lettre  de  la  priuceiiel 
madame  de  Raigecourt.  —  Lettre  de  la  Reine  à  madame  de  Polignac.  —  Cor- 
reapoudance  de  Madame  Ëliiibelh  avec  >e>  amie).  -  Elle  revoit  Saint-Cp 
pour  U  deruière  Toia.  —  La  rétolutiou  dam  l'ioalilut  de  Sainl-Lonta.  —  La 
FJle-Dieu,  —  Diviaiou  causée  par  la  contliluliou  civile  do  clergé.  —  Sen- 
limenti  de  Grégoire  ;  du  curé  de  Sainte-Marguerite  ;  de  l'étéque  d'Agen  j 
dea  curé)  de  Puy-Hîclan  el  de  la  Cambe.  —  L'évéque  de  Poiiieri.  —-  Agi- 
Ution  générale  en  France.  —  Dépari  de  Ueidame).  —  La  populace  iuiUllée 
dana  leur  demeure.  —  Leur  aireatalion  h  Horel,  puii  i  Aruaf-le-Duc.  — 
Hnéei  qui  lea  accompagnent  juaqo'à  la  frontière.  —  Spipalhiei  qui  lea 
aecoei  lient  an  delà.  iCbambérf,  i  Turin,  à  Parme,  h  Rome.  —  Bonté  aR'ec- 
tueuie  du  Pape  ;  lettre  que  lui  écrivait  Louii  XVI.  —  Ce  qu'on^maudail 
de  Rome  i  Pari),  —  L'abbé  Edgcaorlb  remplace  prèa  de  Madame  Élîaabelb 
t'abbé  Madier,  parti  avec  Me)dan>e>,  —  Récit  de  ce  )aiut  prêtre  lur  lea 
preniièrea  relalioua  a>ec  Madame  Éliaaheth.  —  Intlallatroo  de  l'évéque 
canalitutiannel  de  Parii.  —  Emeutea.  —  Mort  de  Mirabeau  ;  bonneurt 
rendui  au  grand  oratcor.  —  Trjjel  de  voyage  do  la  famille  royale  k  Saint- 
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Cloud.  —  Ia  fofuUtt  et  11  gird«  ulionals  j^  mctlenl  obiUile.  —  U 
Fifetta,  dont  l'autorité  etl  mfeoiiDDc,  donne  M  dëmrggiun, —  Snpplî'pu 
Il  garde  nationale .  il  reprend  >0D  peate.  —  La  Heiie  et  Maduue  Ëlitabelk 
jugent  difKreoment  la  politique  de  l'Autricliii.  —  La  lolitade  te  bit  anloar 
de  Madame  Êliiabelli.  —  Domine  tahùm/ac  ngisam.  —  Silualion  dnenat 
intolérable. 

Dans  les  jours  de  détresse  et  de  qjîsère.  Elisabeth  avait 
donné  l'exemple  de  l'écanomie  et  de  la  cliarîté  ;  elle  donna 
Celui  de  la  patience  et  du  courage  aux  heures  de  l'insulte  et 
du  péril.  L'orafje  qui  grondait  depuis  quelques  années snr 
tout  le  royaume  se  concentra  sur  le  château  de  Versailles. 
L'explasion  du  14  juillet  1789  fut  un  réveil  pour  Louis  XVI; 
elle  fut  une  révélation  pour  Madame  Elisabeth.  Les  cata- 
strophes publiques  troublent  les  esprits  faibles-,  elles  éclai- 
rent les  fortes  intelligences.  De  ce  jour  la  lumière  se  6t 
pour  Madame  Elisabeth  :  ellecomprit  jusqu'où  les  agitateurs 
étaient  capables  de  mener  le  ïtoi  et  d'entratseï'  la  nation. 
Forcée  de  quitter  la  retraite  où  se  plaisaient  la  simplicité 
de  SCS  goûts,  sa  piété  et  ses  tranquilles  aRectious,  elle 
entra  résolument  dans  la  sphère  des  tempêtes,  jugeant  d'un 
œil  sûr  les  événements  qui  se  déroulaient  devant  elle  et  les 
conséquences  qu'il  fallait  en  tirer.  Rivée  par  sa  tendresse 
et  son  dévouement  à  la  destinée  du  Roi  son  frère,  elleU 
leva  près  de  lui  comme  une  vedette  placée  en  observalitm. 
regardant  de  haut  venir  l'émeute,  non  pas  pour  jeter  le  eri 
d'alarme,  mais  pour  donner  des  avertissements  marqués  iD 
coin  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté ,  et  pour  réclamer  sa 
place  au  péril. 

Dans  la  journée  du  jeudi  1"  octobre,  elle  avait  été  infor- 
mée que  les  gardes  du  corps  du  Roi  devaient  o^ir,  dans  ta 
salle  de  spectacle  du  château,  un  banquet  aux  officiers  du 
régiment  de  Flandre  qui,  en  vertu  d'une  délégation  de  la 
municipalité  de  Versailles ,  provoquée  par  le  coaunandail 
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de  la  garde  nationale,  inquiet  dtis  bruits  de  désordre,  venait 
rortifier  la  garnison  h  Versailles.  Elle  n'avait  vu  d'abord 
dans  ce  projet  (consacré  par  les  habitudes  militaires)  qu'un 
icle  de  fraternité  fait  pour  rédiauffer  en  faveur  du  Roi  le 
dévouemetil  héréditaire  de  l'armée,  et  elle  ne  pouvait  que 
i'en  réjouir.  Dans  la  matinée  du  lendemain,  elle  apprend 
quelques  détails.  Pendant  le  festin,  une  dame  du  palais, 
lui  dit-on,  est  accourue  chez  la  Reine,  lui  vautaut  la  gaieté 
de  lu  fête  et  lui  demandant  d'y  envoyer  le  Dauphin,  que  ce 
spectacle  divertirait.  La  Reine  hérite  ;  le  Roi,  qui  venait  de 
chasser  dans  le  parc  de  Mendon,  rentre  en  ce  moment  au 
chàleau.  Marie-Antoinette  lui  propose  de  l'accompagner,  et 
tous  deux  sont  entraînés  avec  l'hérilier  du  tràne  dans  la 
salle  du  banqaet.  I^eur  arrivée  inattendue  excite  des  trans- 
ports d'allégresse.  Marie-Antoinette  prend  son  fils  dans  ses 
bras  et  fait  le  tour  de  la  table  au  milieu  d'un  tonnerre  de 
vivat  et  d'applaudissements.  Après  ce  vif  et  court  triomphe, 
la  famille  royale  se  retire  ;  mais  celle  mère  auguste  et  char- 
mante, ce  Roi  déjà  discuté  chaque  jour,  ce  petit  prince 
paré  de  toutes  les  grâces  de  l'enfance,  laissent  derrière  eux 
un  intérêt  et  un  enthousiasme  qui  se  traduisent  par  des 
chants  et  des  libations  ;  l'orchestre  exécute  quelques  mor- 
ceaux de  musique,  qui,  comme  la  Marche  det  Houlans 
[A'Iphiginie)  et  l'air  de  0  Richard,  ô  mon  roi,  l'univers 
t'abandonne!  échauffent  jusqu'au  délire  l'imagination  des 
convives.  Le  pressentiment  des  périls  dont  la  famille  royale 
est  menacée  surexcite  les  âmes,  et  dans  ces  cris  mille  fois 
répétés  de  Vive  le  Bot!  dans  ce  serment  de  mourir  pour 
Ini,  ceuï  qui  ne  veulent  plus  qu'on  meure  pour  le  Roi, 
parce  que  déjà  dans  leur  cœur  la  royauté  est  condamnée  à 
mourir,  pourront  voir  nue  menace  ou  un  défi.  11  importe 
de  ne  pas  l'oublier  :  c'élait  la  municipalité  de  Versailles 
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qai  avBil  provoqué  la  venue  du  régiment  de  Flandre,  et  le 

motif  qui  l'avait  décidée  était  la  conviction  qae  la  ville  ob 

résidait  le  Roi  et  où  siégeait  t'Assemblée  nationale  était 

menacée   d'un   coup  de   main   par  les  perturbateurs  de 

Paris. 

Madame  Elisabeth  se  rend  chez  la  Reine  pour  la  féliciter, 
et  pourtant  elle  n'est  point  certaine  de  l'heureux  effet  de  la 
scène  qu'on  vient  de  lui  raconter;  et  comme  quelques  conr> 
tisans  eicaltaient  devant  Sa  Majesté  les  vivat  reçus  par  elle 
dans  cette  fête,  vivat  si  bruyants,  disaienl-ils,  qu'ils  avaient 
dû  être  entendus  de  Paris  :  "  Pourvu,  dit  à  son  retour  Ikla- 
dame  Elisabeth  à  madame  de  Cimery  ,  que  la  popnlace  de 
Paris  n'y  réponde  poinl  par  des  injures.  "  Cette  crainte  était 
une  prédiction.  Les  folliculaires  avaient  déjà  transformé 
cette  réunion  de  militaires  restés  fidèles  en  une  orgie  où  l'on 
avait  insulté  l'Assemblée  nationale  et  foulé  aui  pieds  la  co- 
carde tricolore.  Ce  double  outrage,  qui  était  imputé  ila 
Reine,  prépara  l'attentat  des  5  et  6  octobre. 

Je  passe  sous  silence  les  actes  de  violence  et  de  cruauté, 
si  souvent  décrits ,  qui  ensanglantèrent  ces  deux  journées. 
Madame  Elisabeth  était  à  sa  maison  de  Montreuil  lorsque 
le  peuple  de  Paris  vint  envahir  Versailles.  De  la  terrasse  de 
son  jardin,  dès  qu'elle  aperçoit  les  premières  troupes  s'avan- 
çant  dans  l'avenue  de  Paris ,  elle  pense  qu'une  répression 
vigoureuse  et  immédiate  peut  épargner  bien  des  malheurs. 
11  lui  semble  évident  que  quelques  coups  de  canon,  en  re- 
poussant l'avant^ardc  de  l'anarchie,  iraient  jeter  la  confii- 
sion  dans  les  bataillons  qui  suivent,  et,  en  imposant  à  la 
partie  hostile  de  l'Assemblée  d'utiles  réflexions,  relèveraient 
le  moral  de  tous  les  amis  de  l'ordre  effrayés  de  la  pusillani- 
mité du  gouvernement.  Madame  Éhsabeth  accourt  au  palais  ; 
elle  développe  son  idée  avec  cette  fermeté  de  raison  et  cette 
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êloqneDce  du  cœur  que  Dieu  lui  avait  départie.  Elle  est 
cooTainciie,  d'une  part,  qu'on  peut  par  une  leçon  sérieuse 
et  motivée  comprimer  les  démonstrations  de  la  populace, 
el,  de  l'autre ,  qu'on  peut  justifier  le  départ  de  la  famille 
rojale  pour  une  ville  plus  éloignée  de  Paris  que  Versailles, 
en  alléguant  la  tyranuie  que  les  factions  prétendent  exercer 
sur  le  Uoî,  et  l'attitude  équivoque  de  l'Assemblée  nationale, 
inallrisée  elle-même  par  l'anarchie. 

Les  paroles  d'Elisabeth  sont  un  instant  écoutées,  et  c'est 
sttng  doute  à  l'effet  qu'elles  produisent  sur  l'esprit  du  Roi 
qu'il  faut  attribuer  l'acquiescement  momentané  qu'il  donna 
dans  le  conseil  à  l'avis  de  M.  de  Sainl-Priesl,  ministre  de 
l'intérieur,  avis  complètement  conforme  à  celui  de  Madame 
Elisabeth;  mais  ces  résolutions  de  fermeté  ne  tinrent  pas 
devant  l'observation  faite  par  H.  Necker,  que  si  l'on  tirait 
l'épée  contre  l'insurrection,  on  donnait  le  signal  de  la  guerre 
civile  ;  el  l'on  s'arrêta  au  parti  de  traiter  de  puissance  A  puis- 
sance avec  l'émeute. 

Vaincue  dans  sa  tentative.  Madame  Elisabeth  se  retire 
chez  la  Reine  et  ne  la  quitte  qu'à  dcu\  heures  du  matin, 
Sur  l'affirmation  que  vient  apporter  M.  de  la  Fayette  que 
tout  est  tranquille  dans  la  ville  et  qu'il  répond  de  la  sdreté 
du  château.  Louis  XVI,  inquiet  dès  l'aurore  de  ne  point  voir 
sa  sœur,  la  fait  chercher  dans  le  palais,  où  le  danger  a  dâ 
l'appeler.  Elle  se  rend  chez  le  Koi,  apprend  bientôt  combien 
étaient  vaines  les  assurances  données  par  le  chef  de  la  milice 
nationale  ;  elle  demeure  présente  à  la  lutte  et  aa  péril  ;  elle 
encourage  les  gardes  dn  corps  par  la  fermeté  de  son  atti- 
tude, et  en  arrache  quelques-uns,  par  sa  présence  d'esprit, 
à  la  rage  des  factieux.  Elle  a  des  paroles  qui  apaisent  les 
ardeurs  de  la  haine  et  qui  modèrent  les  emportements  du 
courage  ;  mais  l'affliction  que  lui  fait  éprouver  l'effusion  du 
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sang  D'ôle  rien  à  la  clairvoyance  de  son  esprit  et  à  la  fer- 
meté de  son  caractère. 

Inspirée  par  des  chefs  qai  ne  perdaient  pas  de  vue  le  but 
de  leur  entreprise,  la  populace  demandait  à  grands  cris  que 
Louis  XVI  vint  S&er  sa  résidence  à  Paris,  et  M.  de  la  Fayette 
envoyait  avis  sur  avis  pour  l'y  déterminer.  Madame  Elisabeth 
émettait  une  opinion  contraire  :  "  Ce  n'est  point  à  Paris, 
Sire,  qu'il  faut  aller  j  des  bataillons  encore  dévoués ,  des 
gardes  Ëdéles  vont  protéger  voire  retraite  ;  mais,  je  vous  en 
supplie,  mou  frère,  n'allez  pas  à  Paris.  " 

Le  Roi,  tirailléentrcdes  avis  contraires,  hésita  longtemps; 
le  moment  de  la  résistance  fut  bientôt  passé.  La  veille,  on 
avait  fait  partir  huit  cents  gardes  du  corps  pour  Kambouillef. 
Le  régiment  de  Flandre,  indigné  de  s'être  vu  enlever  ses 
canons  et  d'avoir  été  pendant  la  nuit  enfermé  dans  les  écu- 
ries, n'avait  plus  la  même  ardeur  ni  la  même  résolution; 
une  grande  partie  de  cette  troupe  avait  même  fait  défec- 
tion. Louis  XVI  déféra  au  vœu  de  la  multitude,  et  malgré 
sa  répugnance  à  s'établir  dans  la  ville  des  émeutes,  il  donna 
sa  parole  de  partir.  "  Cette  promesse,  raconte  un  des  prin- 
cipaux témoins  de  ces  tristes  scènes',  cette  promesse  lui 
attira  les  acclamations  populaires,  et  bientôt  les  coups  de 
canon  elles  feux  roulants  de  la  mousquelerie  y  répondirent. 
Le  Koi  parut  une  seconde  fois  sur  le  balcon  pour  confinner 
sa  promesse,  et  l'ivresse  de  cette  multitude  fut  à  son 
comble.  On  s'empara  des  gardes  du  corps  qu'on  avoit  arra- 
chés à  la  mort,  et  on  leur  fit  prendre  des  bonnets  de  gre- 
nadier. Ces  braves  gens  consentirent  à  se  mêler  à  eux  pour 
servir  d'escorte  à  la  malheureuse  famille  royale,  et  j'en 
remarquai  plusieurs  suivant  à  pied  la  voiture  du  Koi,  plus 

I  Mftiïauia  la  iiiar(|uiH  de  Tuunel,  goavuruinlï  iloa  Knranls  d«  Fnnn. 
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touchas  des  malheors  de  ce  prince  que  de  leur  Iriste  sitnn- 
tion. 

"  Les  poissardes  é(oien(  toujours  en  grand  nombre  dans 
les  cours  du  chitean,  chantant,  daosant,  et  faisant  éclater 
les  transports  de  la  joie  le  plus  bruyante  et  la  plus  indé- 
cente. La  cour  de  marbre,  sur  laquelle  donnoienl  les  fenê- 
tres de  l'appartement  du  Roi,  étoit  remplie  de  ces  femmes, 
qui,  enivrées  de  leur  succès,  demandèrent  à  voir  la  Reine. 
Cette  princesse  parut  sur  le  balcon,  tenant  par  la  main 
M.  le  Dauphin  et  Madame.  Toute  celle  multitude  la  regar- 
dant avec  fureur  s'écria  :  «  Failei  retirer  ht  enfanls!  •<  La 
Reine  les  fit  rentrer  et  se  montra  seule.  Cet  air  de  grandeur 
6t  de  courage  héroïque  à  la  vue  d'un  danger  qui  faisoit  tres- 
saillir tout  le  monde ,  imposa  tellement  à  cette  multitude 
qu'elle  abandonna  à  l'instaat  ses  sinistres  projets ,  et  que, 
pénétrée  d'admiration ,  elle  s'écria  unanimement  :  Vive  la 
Reine!  On  remarqua,  comme  chose  singulière,  que  toutes 
ces  poissardes  avoicnt  le  teint  blase,  de  belles  dents,  et  por- 
toient  un  linge  plus  fin  qu'elles  n'ont  coutume  d'en  porter, 
ce  qui  pronvoit  évidemment  qu'il  y  avoit  parmi  elles  beau- 
coup de  personnes  payées  pour  jouer  un  râle  dans  cette 
hoirible  journée. 

n  Le  Roi  (c'est  toujours  madame  de  Toarzel  qui  parle) 

monta  en  voiture  à  une  heure  et  demie Il  étoil  dans  le 

fond  de  la  voiture  avec  la  Reine  et  Madame,  sa  fille.  J'étois 
sur  le  devant,  tenant  sur  mes  gênons  M.  le  Dauphin,  et 
Madame  étoit  à  câté  de  ce  prince.  Monsieur  et  Madame 
Elisabeth  étoient  aux  portières.  M.  de  la  Fayette,  comman- 
dant la  garde  nationale  de  Paris,  et  H.  d'Bstaing  celle  de 

Versailles ,   étoient  tous  deux  à  cheval  aux  portières  de 

la  voiture 

»  Un  grand  nombre  d'habitants  de  la  ville  de  Versailles, 
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travaillés  par  les  meneurs  de  la  révolation ,  en  avoient 
adopté  les  principes ,  et  quoiqu'ils  eussent  tout  à  perdre  à 
l'établissenient  du  Roi  à  Paris ,  ils  éprouvèrent  la  plus 
grande  joie  de  son  départ.  La  populace  s'assembla  dans 
l'avenue;  une  partie  suivit  la  voilure  du  Roi 

0  Mirabeau  ,  qui  s'étoiE  opposé  à  la  motion  d'envoyer 
des  députés  auprès  du  Roi  dans  le  moment  du  danger,  Gl 
décréter  que  cent  députés  accompagneroient  ce  prince  A 
Paris,  et  eut  l'audage  de  sortir  du  milieu  d'eux  pour  le 
regarder  fixement  quand  il  passa  devant  l'Assemblée  nalio- 
nale. 

n  Le  cortège  de  ce  malheureux  prince  étoit  digne  de 
cette  efTrofable  journée.  On  vit  déCler  d'abord  le  gros  des 
troupes  parisiennes,  dont  chaque  soldat  portoit  un  pain  an 
bout  de  sa  baïonnette.  Elles  étoicnt  accompagnées  d'une 
populace  effrénée  portant  sur  des  piques  les  têtes  des  mal- 
heureux gardes  du  corps  qu'elle  avoit  massacrés ,  suivie  de 
charrettes  remplies  de  sacs  de  farine  et  de  poissardes  déco- 
rées de  guirlandes  de  feuillage,  tenant  chacune  un  pain  A  la 
main.  Toute  cette  multitude  ne  cessoit  de  répéter  ce  cri  de 
Viee  la  nation!  prélude  de  toutes  les  horreurs  qui  se  soni 
commises  pendant  la  révolution.  Les  gardes  nationales, 
parmi  lesquelles  s'étoieot  mêlés  les  fidèles  gardes  du  corps, 
entouroient  la  voiture  du  Roi,  qui  alloit  au  pas. 

"  Le  Roi  et  la  Reine  parloient  avec  leur  bonté  ordinaire 
à  ceux  qui  entouroient  leur  voiture,  et  leur  représenloienl 
combien  on  les  égaroit  sur  leurs  véritables  sentiments.  "  Le 
■>  Roi ,  leur  disoit  cette  princesse ,  n'a  jamais  voulu  que  le 
"  bonheur  de  son  peuple.  On  vous  a  dit  bien  du  mal  de 
»  nous;  ce  sont  ceux  qui  veulent  vous  nuire » 

"  On  jeta  à  Sèvres,  dans  la  voilure  du  Roi,  un  petit 
paquet  qui  tomba  sur  mes  genoux.  "  Mettez-le  dans  votre 
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"  poche,  me  dit  le  Roi ,  nous  l'oairrirons  en  arrivant.  »  Il 
tomba  dans  la  voilure  :  je  n'ai  jamais  su  ce  qu'il  conte- 


'  Le  régiment  de  Flandre  formoit  une  haie  sur  le  ch»* 
mig  d'Auleuîl  à  Paris.  Il  partageoit  alors  les  sentimenls  de 
la  populace,  et  tous  les  soldats  crioieol  avec  elle  :  l^ive  la 
Mlion!  A  bat  les  cahtim!  refrain  continuel  de  cette  multi- 
tude qui  remplissoit  les  ciieroing  ;  tous  ces  gens4à,  à  moitié 
iïres,  tiroient  continuellement  des  coups  de  fasil,  et  ce  fut 
uo  grand  bonheur  qu'il  n'en  soit  résulté  aucun  accident. 

«  H.  le  duc  d'Orléans  étoil  sur  le  chemin  de  Passy,  et 
ses  enfants  avec  madame  de  Genlis  sur  le  balcon  de  la  mai- 
WD  qu'il  y  avoit  louée.  Elle  les  y  avoit  placés  pour  jouir  à 
son  aise  du  spectacle  de  l'abaissement  de  la  famille  royale, 
qoi  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque.  La  Reine 
en  parla  tristement  à  madame  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
soupira  sans  pouvqir  rien  répondre.  Celtç  excellente  prin- 
cesse étoil  bien  loin  de  partager  les  sentiments  du  duc  son 
époux.  Elle  s'aveugloit  encore  sur  son  compte,  et  fut  com- 
plètement malheureuse  quand,  l'illusion  cessant,  elle  ne 
put  s'empêcher  d'apercevoir  la  part  active  qu'il  prenoit  à  la 
révolution. 

'  En  arrivant  à  la  grille  de  Chaillot,  on  aperçut  M.  Bailly, 
maire  de  Paris ,  qui  venoit  présenter  au  Roi  les  clefs  de 

cette  ville  et  haranguer  Sa  Majesté  et  sa  famille 

"  Le  Roi  comptoit  arriver  le  soir  aux  Tuileries,  lorsque 
M.  Bailly  le  supplia  de  vouloir  bie»  descendre  à  l'hâte!  de 
ville,  oii  toute  la  commune  étoil  rassemblée,  et  de  l'ho- 
norer de  sa  présence.  Le  Roi  s'y  refusa,  disant  que  sa 
famille  et  lui  avoient  trop  grand  besoin  de  repos  pour  pro- 
longer les  fatigues  d'une  telle  journée  ;  il  insista,  et  M.  de 
la  Fayette  l'en  pressa  tellement  à  plusieurs  reprises,  que  le 


le 
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Roi,  malgré  sa  répugnance,  fut  obligé  de  s'y  laisser  conduire. 
«  Pendant  le  chemin,  M.  de  la  Fayette  s'approcba  plu- 
sieurs fois  de  la  portière  de  la  voilure,  assurant  Sa  Majesté 
qu'elle  seroll  contente  de  la  manière  dont  elle  seroit  reçue 
dans  sa  capitale.  Les  rues  étoient  illuminées,  et  les  cris  con- 
tinuels de  Crre  k  Soi!  accompagnèrent  le  prince  depuis  son 
entrée  dans  la  me  Saint-Honoré  jusqu'à  l'hâtel  de  ville. 
Ces  cris  étoient  plus  bruyants  que  touchants ,  et  ovoienl 
quelque  chose  de  violent  et  de  pénible  à  entendre. 

1  Arrivé  à  la  place  de  Grève ,  la  foule  étoit  si  considé- 
rable, que  le  Roi,  pour  éviter  quelque  malheur,  descendit 
de  la  voilure,  ainsi  que  la  famille  royale ,  et  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  écarter  la  foule  pour  lui  faire  un  passage 
jusqu'à  l'hâtel  de  ville.  M.  Bailljr  fit  au  Roi  un  nouveau 

discours,  auquel  il  répondit J'élois  si  occupée deM. le 

Danphin ,  excédé  de  fatigue  et  endormi  entre  mes  bras, 
que  je  n'enlendois  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  le  duc  de  Liancourt, 
qui  accompagnoit  le  Rot ,  le  pria  de  renouveler  sa  pro- 
messe de  se  déclarer  inséparable  de  l'Assemblée  nationale; 
ce  malheureux  prince,  qui  étoit  dans  la  triste  position  de  ne 
pouvoir  rien  refuser,  acquiesça  à  cette  demande,  et  les  cris 
répétés  de  Vive  le  Jioil  terminèrent  enfin  cette  séance.  > 

Ce  simple  récit,  tout  exact  et  touchant  qu'il  soit,  nesnflîl 
pas  cependant  pour  faire  apprécier  toute  l'horreur  de  ces 
événements.  «  0  nuit  d'octobre,  s'écriait  Itivarol,  nuit 
affreuse,  à  laquelle  il  est  plus  aisé  de  donner  des  lames 
qu'un  véritable  nom  !  -où  M.  de  la  Fayette  ignore  ce  qu'il 
sait,  traite  de  ouï-dire  ce  qu'il  entend  et  de  vision  ce  qu'il 
voit  ;  où  il  trompe  le  Roi,  une  partie  de  l'Assemblée  et  tout 
le  château,  laisse  les  postes  dégarnis,  et,  pour  se  donner  ud 
air  d'innocence,  va  consacrer  au  sommeil  cette  nuit  qui  fui 
la  dernière  pour  la  monarchie.  •< 
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Alterrédes  excès  dont  il  est  témoin,  M.deLally-Tolendal 
voulu!  dès  ce  jouMà,  comme  Mounier  et  Bergasse,  renoncer 
à  siéger  dans  l'Assemblée  nationale.  ^  Ni  celle  ville  cou- 
pable, écrit-il  sous  l'impression  du  6  octobre,  ni  cette  As- 
semblée encore  plus  coupable,    ne  méritent  que  je  les  jus- 

liOc Mes  fonctions  me  sont  devenues  impossibles;  il  est 

aa-dessus  de  mes  forces  de  supporter  plus  longtemps  l'bor- 
reur  qu'elles  me  causent.  Ce  sang,  ces  têtes,  celte  Reine 
presque  égorgée,  ce  Roi  emmené  esclave  en  triomphe  à 
Paris,  au  milieu  des  assassins,  et  précédé  des  tètes  de  ses 
malbeureus  gardes  du  corps;  ces  perfides  janissaires,  ces 
femmes  cannibales ,  ces  cris  de  Tout  les  éviquet  à  la  lan- 
leme!  dans  le  moment  où  le  Roi  est  entré  dans  la  capitale 
avec  deux  archevêques  de  son  conseil  dans  sa  voilure  de 
suile  ;  un  coup  de  fusil  que  j'ai  vu  tirer  dans  une  des  voi- 
lures de  la  Reine;  M.  Bailly  appelant  cela  un  beau  jour  ; 
l'Assemblée  ayant  déclaré  froidement  le  matin  qu'il  n'étoit 
pas  de  sa  dignité  d'aller  tout  entière  environner  le  Itoi  ; 
U.  te  comte  de  Mirabeau  disant  impunément  dans  celle 
Assemblée  nationale  que  le  vaisseau  de  l'État,  loin  d'être 
arrêté  dans  sa  marche,  s'élançoit  avec  plus  de  rapidité  que 
jamais  vers  la  régénération;  M.  Bamavc  riant  avec  lui 
quand  des  flots  de  sang  couloient  autour  de  nous  ;  le  ver- 
tueux Mounier  échappant  par  miracle  à  dix-neuf  assassins 
qui  vouloient  faire  de  sa  tête  un  trophée  de  plus  :  voilà  ce 
qui  m'a  fait  jurer  de  ne  plus  mettre  les  pieds  dans  cette 
caverne  d'anthropophages,  oil  je  n'avois  plus  la  force  d'éle- 
ver ma  vois,  oii,  depuis  six  semaines,  je  l'avois  élevée  en 
vain  ' .  n  Ces  fortes  paroles,  malgré  l'emphase  ordinaire  de 

<  Jimmalit  fanarcMe,  de  la  ttrftvr  et  du  dttpaHiatt,  II"  partit,  p.  819. 
Piri),  DeUaniy,  1831. 
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celui  qui  les  a  écrites,  n'exagèrent  point  la  vérité  ;  elles  ne 

font  que  l'exprimer.  Le  Roi  aurait  pu  résister  à  Versailles  : 

la  révolution  était  allée  l'y  chercher  pour  l'amener  dans  la 

capitale  ,  ce  champ  de  bataille  où  elle  savait  qu'elle  élaît 

irrésistible. 

En  venant  à  Paris  avec  sa  famille ,  Madame  Elisabeth 
avait  le  pressentiment  qu'elle  no  retournerait  pas  à  Ver- 
sailles. Comme  le  carrosse  royal  touchait  la  grille  de  l'ave- 
nue de  Paris,  elle  s'était  penchée  pour  voir  la  tête  des  arbres 
de  son  petit  domaine.  Témoin  de  ce  mouvement,  Louis  XVI 
lui  avait  dit  :  «  Ma  sœur,  vous  saluez  Montreuil?  —  Sire, 
avait-eile  répondu  doucement,  je  lui  dis  adieu.  "  Pendaiit 
ce  pénible  trajet,  qui  avait  duré  sept  heures,  et  dont  nous 
sommes  beureui  d'avoir  pu  donner  à  nos  lecteurs  une  nar- 
ration exacte  et  inédite ,  la  contenance  assurée  de  Madame 
Elisabeth,  au  milieu  de  cette  escorte  avinée  et  hurlante,  ne 
s'était  pas  démentie  un  instant.  Occupée  plus  particulière- 
ment de  son  neveu  et  de  sa  nièce,  elle  avait  caché  sous  un 
air  calme  et  presque  indifférent  la  profonde  émotion  que  lui 
causaient  l'humiliation  du  trône  et  le  trouble  de  ces  deu:( 
enfants,  plus  surpris  encore  qu'effrayés  du  spectacle  qni  se 
déroulait  sous  lenrs  yeux. 

Il  était  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  quand 
Louis  XVI  et  sa  famille  arrivèrent  aux  Toileries.  Ce  palais, 
inhabité  presque  sans  interraption  depuis  1655,  leur  parut 
plus  sombre  par  le  contraste  que  faisait  sa  façade  noire 
avec  les  illuminations  des  rues  qu'ils  venaient  de  traverser. 
Ils  y  retrouvèrent  leurs  fidèles  serviteurs,  qu'une  si  longue 
attente  avait  jetés  dans  une  vive  anxiété ,  et  qui  n'avaient 
pu  se  procurer  ce  qui  était  nécessaire  pour  disposer  con- 
venablemenl  les  appartements.  Madame  de  Tourzel  (c'est 
elle  qui  nous  a  raconté  ces  détails)  fut  installée  avec  le  Dau- 
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ploD  dans  un  appartemeDt  ouvert  de  toufl  cdtés  et  dont  les 
portes  poavaieDt  A  peine  se  fermer.  Elle  s'y  barricada  avec 
le  peu  de  meubles  qu'elle  y  trouva,  s'assit  auprès  du  lit 
da  rayai  enfant,  et  passa  la  nuit  dans  les  plus  sombres 
réOeiions. 

Madame  Elisabeth ,  on  le  comprend ,  n'était  pas  mieux 
logée  que  l'héritier  du  trône  :  l'aspect  de  son  appartement, 
situé  au  rez-de-chaussée  et  donnant  sur  la  cour,  empruntait 
k  celte  double  circonstance  un  caractère  de  tristesse  aggravé 
par  son  aspect  intérieur  :  ses  voussures  sculptées  avec  art, 
mais  endommagées  par  les  doigts  humides  du  temps  i  ses 
tapisseries  riches ,  mais  flélries  et  délabrées  ;  la  vétusté  de 
l'ameublemoit  qui  datait  de  Louis  XIV  et  qni  n'en  révélait 
l'époque  que  par  les  lignes  et  nnllement  par  les  couleurs  ; 
cet  ensemMe  de  choses  brillantes  et  moisies  imposait  tout 
à  la  Tois  le  souvenir  de  la  grandeur  de  la  royauté  et  le  sen- 
timent profond  de  sa  décadence. 

La  situation  de  cet  appartement  rapprochait  ceux  qui 
l'habitaient  du  regard  des  curieux  :  aussi  ce  fut  sous  ses 
fenêtres  que,  dans  la  matinée  du  7  octobre,  les  cria  de  la 
foule  vinrent  solliciter  par  des  vivat  la  présence  des  augustes 
bâtes  conquis  la  veille.  Les  cris  de  la  Beine!  la  Beine! 
dominèrent  un  moment  tous  les  autres.  Marie-Antoinette 
parut  biratdt  &  la  fenêtre;  mais  comme  son  chapeau  lui 
convrait  une  partie  du  visage,  on  la  pria  de  le  lever ,  parce 
qu'on  ne  la  voyait  pas,  ce  qu'elle  fit.  Toutes  les  personnes 
de  la  famille  royale ,  portant  la  cocarde  nationale,  espèce 
de  sceau  dont  la  révolution  marquait  ses  captifs ,  s'y  mon- 
trèrent au  peuple  à  plusieurs  reprises. 

Les  cours  supérieures ,  qui  étaient  dans  l'usage  de  com- 
plimenter le  Roi  dans  les  diflérenles  occasions,  «e  trouvaient 
presque  toutes  en  vacance  à  cette  époque  ;  elles  ne  pureqt 
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donc  remplir  ce  devoir  qu'à  des  jours  différents.  Le  Parie- 
ment  fut  admis  à  Faudience  royale  le  vendredi  9  octobre. 
Le  Roi ,  suivant  l'immuable  étiquette ,  te  reçut  assis  dans 
son  fauteuil,  placé  dans  la  chambre  du  Ut.  Cependant  une 
infraction  fut  faite  aux  usages  établis  :  les  gardes  nationales 
prirent  les  armes  dans  leur  salle.  Le  Parlement  n'avait  pas 
droit  à  cet  honneur  ;  mais  i'ofGcier  supérieur  de  service 
sachant  que  la  commune  de  Paris,  qui  devait  ensuite  avoir 
audience,  eiigerait  certainement  qu'on  le  lui  rendit,  en 
parla  aux  oflicicTs  des  cérémonies ,  qui ,  sans  rien  décider, 
répondirent  qu'ils  ne  pensaient  pas  qu'il  y  eût  d'inconvé- 
nient à  faire  pour  le  Parlement  ce  qu'on  devait  faire  pour  lu 
tille.  La  garde  nationale  rendit  donc  les  honneurs  mili- 
taires quand  le  Parlement  passa  devant  elle.  Les  Cenl- 
Suisses  suivirent  l'ancienne  coutume  et  ne  prirent  pas  les 
armes. 

Le  Roi  et  la  l'eine  reçurent  ensuite  les  représentants  de 
la  commune  de  Paris,  et  dans  les  jours  qui  suivirent,  ils 
.  donnèrent  successivement  audience  aux  représentants  des 
districts,  a  la  cour  des  aides ,  à  l'université ,  au  grand  con- 
seil, à  la  rhamhre  des  comptes,  à  la  cour  des  monnaies,  aa 
conseil  d'Etat ,  à  la  juridiction  consulaire  et  aux  six  corps 
des  marchands,  et  enfin,  pour  couronner  ces  cérémonies,  à 
l'Assemblée  nationale  elle-même. 

On  le  voit,  la  royauté,  qui  venait  de  perdre  son  pouvoir, 
cherchait  à  conserver'  encore  quelques  lambeaux  de  son 
prestige  et  à  sauver  dans  son  naufrage  les  épaves  de  son  an- 
cienne Cliquette  pour  en  voiler  la  défaillance  de  son  anlorilé. 
Les  serviteurs  mêmes  de  la  couronne  demeuraient  dans  le 
piBsé,'parjkîmit  de  ['Œil-de-bœuf  comme  sous  Louis  XIV, 
céne.paraisaojent  pas  coiaprendre  que  la  révolution  avait 
fBit;:n)ai>cber  l'aiguille  sur  TliorliOfft  du  temps.    Le  Roi  m 
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régnail  plas  :  l'éliquette,  dans  ses  idées,  régnait  encore  ' . 
La  multitade ,  pendant  plusieurs  jours ,  ne  cessa  d'en- 
combré la  cour  des  Priâtes,  et  son  indiscrétion  fut  poussée 
à  un  tel  point,  que  plusieurs  femmes  de  la  halle  se  per- 
mirent de  sauter  dans  l'appartemenl  de  Madame  Klisabcth. 
La  princesse  prit  ce  logement  en  grande  aversion,  et  sup- 
plia le  Roi  de  lui  en  donner  un  autre,  l'n  nouvel  arrange- 
ment eut  lieu  pour  les  appartements  :  la  Reine  occupa  le 
rez-de-chanssée  ayant  vue  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  et 
donna  à  sa  fille  les  petits  entre-sols  au-dessus  de  la  chambre 
du  Roi  ;  Louis  XVI  céda  une  partie  de  son  appartement  au 
Dauphin,  et  donna  à  Madame  Klisabelh  celui  que  le  jeune 
prince  avait  occupé  a  son  arrivée,  au  premier  étage  du  pa- 
villon dç  Flore.  Les  serrures  en  avaient  été  refaites,  et,  bien 
qu'il  ne  fût  ni  élégant  ni  commode,  Elisabeth  s'y  sentit  à 
l'aise,  à  l'abri  des  regards  importuns  et  de  l'invasion  des 
poissardes. 

Toutefois,  il  faut  le  dire,  les  dames  de  la  halle,  malgré 
leur  familiarité  indiscrète,  leur  grossièreté  proverbiale  et  la 
fàchense  influence  que  les  passions  politiques  du  temps 
avaient  exercée  sur  elles,  conservaient  pour  Madame  Elisa- 
beth un  culte  particulier  qui  survivait  à  leurs  anciens  senti- 
ments pour  la  famille  royale  :  elles  l'appelaient  la  tainle 
Geneviève  det  Tuileries. 

La  cour  essaya  de  reprendre  un  peu  de  vie.  La  princesse 
de  Lamballe  songea  à  réunir  quelques  personnes  chez  elle  ; 
mais  la  Reine  ne  parut  pas  longtemps  à  ces  assemblées, 
d'où  la  confiance  et  la  franchise  étaient  bannies. 

Le  lendemain  de  l'audience,  l'Assemblée  nationale  con- 
tinua ses  travaux  et  vota,  le  jour  même,  la  loi  martiale 
contre  les  attroupements. 

t  Voir,  i  )■  Gn  du  volume,  fa  n"  XIII.  Cooolr 
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J'ai  oublié  de  dire  qne ,  (ors  de  sa  première  séance  dans 
une  des  salles  de  l'archevêché,  un  amphithéâtre  constniil 
provisoirement  pour  les  spectateurs  s'était  écroulé;  que 
plusieurs  personnes  avaient  été  blessées ,  et  qu'une  ma 
s'était  écriée  :  Le  début  est  falal.  L'Assemblée,  le  9  no- 
vembre, alla  tenir  ses  séances  dans  la  salle  du  Manège,  A 
continua,  sous  le  bruit  incessant  des  passions  grondant! 
ses  portes,  à  préparer  une  constitution. 

Lorsque  la  famille  royale  eut  été  convenablement  établie 
aux  Tuileries,  la  Reine  reprit  ses  habitudes  ordinaires  :  elle 
em[doya  ses  matinées  à  veiller  à  t  éducation  de  sa  fille,  el 
elle  entreprit,  de  concert  avec  Madame  Elisabeth,  un  grand 
ouvrage  de  tapisserie.  Leur  esprit  était  trop  préoccupé  ia 
événements  qui  se  succédaient,  des  périls  du  présent  et  do 
menaces  de  l'avenir,  pour  qu'elles  pussent  se  livrer  à  la  ieo 
lure  ;  le  travail  de  l'aiguille  devenait  leur  seule  distraction. 
Mademoiselle  Dubuquois,  qui  tenait  un  magasin  de  tapisse- 
ries, a  longtemps  conservé  et  montré  chez  elle  un  tapis  de 
pied  fait  par  ces  deux  princesses  pour  la  grande  pièce  de 
l'appartement  de  la  Reine,  au  rez-de-chaussée  des  Tuileries. 
On  rapporte  que  l'impératrice  Joséphine  ayant  vu  et  admiré 
ce  tapis ,  avait  donné  l'ordre  de  le  conserver,  dans  l'espoir 
de  le  faire  parvenir  un  jour  à  Madame,  fille  et  nièce  de 
ces  deux  royales  ouvrières. 

MM.  Miomandre  et  Bernard,  tous  deux  anciens  gardes  du 
corps,  blessés  le  6  octobre,  le  premier  à  la  porte  de  la  Reine, 
le  second  dans  une  autre  partie  du  château,  après  avoir  ét£ 
soignés  ensemble  et  guéris  â  l'infirmerie  de  Versailles,  se 
trouvaient  à  Paris,  où  ils  avaient  été  reconnus  et  insultés. 
Leur  séjour  dans  la  capitale  mettait  leur  vie  en  péril,  caria 
fidélité  et  le  dévouement  étaient  devenus  un  titre  de  pro- 
scription,   c^  La  Reine ,  raconte  madame  Campao ,  me  dit 
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d'écrire  à  M.  Hiomandre  de  Sainte-Marie  de  se  rendre  chei: 
moi  à  huil  heures  du  soir ,  et  de  lui  communiquer  le  désir 
p'elle  avoit  de  le  voir  en  sdreté ,  et  m'ordonna ,  quand  il 
aeroit  décidé  i  partir,  de  lui  ouvrir  sa  cassette,  et  de  lui  dire 
en  son  nom  que  l'or  ne  payoit  point  un  service  tel  que  celui 
qa'il  avoit  rendu  ;  qu'elle  espéroit  bien  être  un  jour  assez 
beureusc  pour  l'en  récompenser  comme  elle  ledevoit;  mais 
qu'une  sœur  offrait  de  l'argent  à  un  frère  qui  se  trouvoit 
dans  la  situation  où  il  étoit  dans  ce  moment,  et  qu'elle  le 
prioit  de  prendre  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  acquitter 
ses  dettes  à  Paris  et  payer  les  frais  de  son  voyage.  Elle  me 
dit  aussi  de  loi  mander  d'amener  avec  lui  son  ami  Bernard, 
et  de  lui  faire  la  même  offre  qu'à  M.  Miomandre.  Les  deux 
gardes  arrivèrent  à  l'heure  prescrite  et  acceptèrent  chacun 
cent  on  deux  cents  louis.  Un  moment  après,  la  Reine  ouvrit 
ma  porte;  elle  éloil  accompagnée  du  Roi  et  de  Madame 
Klisahetb  ;  le  Roi  se  tint  debout,  le  dos  contre  la  cheminée  ; 
la  Reine  s'assit  dans  une  bergère.  Madame  Elisabeth  assez 
près  d'elle  ;  je  me  plaçai  derrière  la  Reine,  et  les  deux  gardes 
restèrent  en  face  du  Roi.  La  Reine  leur  dit  que  le  Roi  avoit 
voulu  voir  avant  leur  départ  deux  des  braves  qui  lui  avoient 
donné  les  plus  grandes  preuves  de  courage  et  d'attachement. 
Miomandre  prit  la  parole  et  dit  tout  ce  que  ces  mots  tou- 
chants et  honorables  pour  les  gardes  dévoient  lui  inspirer. 
Madame  Elisabeth  parla  de  la  sensibilité  du  Roi  ;  la  Reine 
reprit  de  nouveau  la  parole  pour  insister  sur  la  nécessité 
de  leur  prompt  départ.  Le  Roi  garda  le  silence  :  son  émotion 
pourtant  étoit  visible,  et  des  larmes  d'attendrissement  rcm- 
phssoient  ses  yeux.  La  Reine  se  leva,  le  Roi  sortit.  Madame 
Elbabcth  le  suivit;  la  Reine  avoit  ralenti  sa  marche,  et, 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre ,  elle  me  dit  :  «  Si  le  Roi 
*  eût  dit  à  ces  braves  gens  le  qnari  de  ce  qu'il  pense  de  bien 
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»  pour  eux ,  ils  auroJent  été  ravis;  nais  II  ne  p«ut  vaincre 

»  sa  timidité.  ' 

Depuis  plusieurs  mois ,  des  meurtres  commis  par  la 
multitude  avaient  effrayé  Paris  et  la  France  ;  mais  on  n'aviiil 
point  encore  vu  d'assassinats  juridiques  :  l'Assemblée  natio- 
nale, en  créant  les  crimes  de  lèse-nafion,  et  en  altribnanl  la 
connaissance  de  ces  crimes  au  Châtelet,  donnait  h  craindre 
que  cette  loi  nouvelle  ne  dévint  l'occasion  de  quelque  arrêt 
scandaleux.  11  jr  avait  encore  en  France  un  très-grand  nom- 
bre d'bounétes  ^ens  disposés  à  croire  que  cette  juridiction, 
si  importante  par  l'immense  étendue  de  son  ressort  et  par 
la  grandeur  de  ses  privilèges ,  ne  se  prêterait  pas  an\  ini- 
quités qu'une  assemblée  politique  osait  lui  demander.  Ces 
bonnétes  gens  se  faisaient  illusion  :  ce  tribunal  antique  et 
naguère  encore  justement  respecté  jugea  dans  le  sens  de 
l'Assemblée  et  de  la  rue.  t  Le  nom  de  Tribunal  réeduHon- 
naire,  dit  à  ce  sujet  M.  Ferrand,  peut  n'avoir  été  imaginé 
que  depuis ,  mais  la  première  séance  de  ce  tribunal  a  été 
c  elle  du  jugement  de  Favras  ' .  "  L'accusé  demeura  calme 
au  milieu  du  débordement  de  la  rage  populaire  *.  Il  e^lba^ 
assa  ses  juges  par  la  netteté,  par  la  justesse  de  ses  réponses  ; 
il  détruisit  successivement  foutes  les  cbarges  accumulées 

'  Éloge  kiilorique  dt  Maiawu  Élii<Aelli. 

^  Le  tens  public  élail  [ellemcnt  perverti,  que  pendant  qu'on  disnliil 
c«tte  malfaeureuse  alTsire  de  Fatras,  on  arréfa  un  parlkuliei,  bien  \ilii< 
qui  feoail  des  propos  séditieui.  Conduit  devant  Pe  commûiaire  Grandia, 
il  parut  ilooaé  de  le  voir  arréCé,  et  le  pJaignil  livetnent,  et  de  la  meillenn 
foi  du  monde,  de  cette  méprise.  •  Apprcnei,  messieurs,  disait-il,  ijDejt 
■Di>  DU  Irèi-bon  citoyen.  C'est  moi  ijui  ai  coupé  la  tète  i  FouIdo  eli 
Lanney,  qui  lenr  ai  arracha  le  Cfenr  et  les  entraillea.  Voili,  conlinaa-t-il 
en  liraot  nn  conlean  de  la  pocbe,  l'instrument  dont  je  me  suis  lervî  {xiv 
cela.  >  Snr  l'obienation  qu'on  Ini  fil  que  ce  canteau  était  an  peD  peli' 
pour  une  telle  besogne  :  ■  J'ai  été  bonclter  et  cniiinier,  répondil-il,  «t 'p 
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contre  lui ,  et  pronva  la  fausseté  des  argumenta  qu'on  lui 
opposait.  Ce  fut  en  vain,  u  Votre  vie ,  lui  dit  le  rapporteur 
(U.  Quatremère)  en  lui  noli6ant  son  arrêt  de  mort,  votre 
m  est  un  sacrifice  que  vous  devez  à  la  tranquillité  et  à  la 
liberté  publiques.  <<  Un  jugement  ainsi  motivé  indique,  dans 
la  société  oii  il  a  été  rendu,  qu'il  n'y  a  plus  ni  magistrature, 
ni  justice,  ni  gouvernement. 

Ce  fut  le  19  février  1790  que  Favras  fut  exécuté  en  place 
de  Grève,  à  la  lueur  des  flambeaux  ;  on  le  suspendit  à  un 
gibet  trés-élevé  et  avec  le  plus  grand  appareil,  bGu  de  com- 
pbire  à  la  populace,  qui,  excitée  d'une  manière  indigne 
contre  le  condamné,  semblait  craindre  que  sa  proie  ne  lui 
écbappât,  et  voulut  demeurer  témoin  d'un  supplice  dont 
clic  avait  douté  jusqu'au  dernier  moment. 

La  mort,  je  veux  dire  le  meurtre  de  M.  de  Fovras,  cau- 
sait le  plus  vif  chagrin  à  la  famille  royale.  L'Assemblée 
ayant  séparé  la  nation  et  le  Roi  et  élevé  au-dessus  de  l'une 
et  de  l'autre  une  froide  et  impassible  souveraineté,  celle  de 
la  loi,  Louis  XVI  pouvait  d'autant  moins  faire  intervenir 
son  ancien  droit  de  grAce  que  le  crime  reproché  au  con- 
damné était  un  complot  formé  pour  sauver  le  Roi  lui- 
même. 

Et  d'ailleurs,  le  despotisme  de  l'opinion  publique  à  cette 
époque  était  tel,  que  Louis  XVI  aurait  infailliblement  sus- 
cité la  guerre  civile  si,  persistant  à  user  de  sa  prérogative, 
il  avait  gracié  l'infortuné  Favras.  Cette  prérogative  lui  était, 
<liins  ce  moment  même,  vivement  contestée  comme  un 
abus  tenant  à  l'ancien  régime  qu'on  voulait  détruire'. 

L'arrêt  de  mort  accepté  avec  douceur  par  M.  de  Favras, 
et  subi  par  lui  avec  une  fermeté  héroïque,  avait  attiré  sur 

'  Un  àécnl  du  5  juin  de  l'snnée  luivante  dérlsi'e  qne  le  Roi  n'ann  pii 
le  droil  de  fiire  giice  aux  coitdaninéa,  __ 

Cooijlc 
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sa  mémoire  les  plus  honorables  regrets,  et  sur  ea  venue, 
réduite  à  la  misère,  les  plus  légitimes  sympathies.  La  con- 
Bcience  du  Roi  accorda  à  madame  de  Favras  une  pension 
annuelle  de  quatre  mille  livres  '.  Mais  cette  mesure,  par  le 
mystère  dont  sn  l'enveloppait,  avait  toujours  paru  à  Ma- 
dame Elisabeth  une  offense  pintdt  qu'une  réparation.  Son 

'  Cs  fait,  nié  par  quelquoi  hitloriaDi  on  impliEé  par  d'anlroi  (la  JTàw- 

rial  0%  Journal  kùtorlque,  impartial  tt  autdotii/iu  di  la  rivobitiim  dt  Fraait, 
par  C.  Lccomie,  porte  le  rhîlTre  de  cetle  peniion  â  dame  mille  IJFrei), 
ne  Bera  plus  conleité.  Nous  avona  retroniÂ  let  docamenli  iniianla  qui  en 
tout  foi  :  —  •  Vout  ntet,  Monsiaur,  qae  le  Roi  a  accordé  i  madam*  ie 
Fatras  nn  Beconn  du  pensioD  de  quatre  mille  livres  par  an.  Elle  a  loocU 
i)  j  a  pen  do  tempi  l'année  écbue  le  3  septembre.  Il  j  mm  on  quartier 
^bn  le  9  du  mois  proebain;  mais  madame  de  Pivras  pari  lous  pen  d* 
jonn  pour  alter  te  fîier  à  Cologne,  et  elle  délirerait  toucher,  aiant  ma 
départ,  let  mille  licrea  du  quartier. 

Je  voaa  aeisi  obligé  de  lot  en  faire  l'aiance.  Voui  ddus  souvenei  que 
nom  lommeB  ecDDenoa  qu'il  ne  leroit  plui  punr  cet  objet  expédié  dei^ 
naront,  et  qne  vous  vous  Terei  décharger  par  le  Roi  de«  pajementi  qoe 
vous  ferei  faire  i  madame  de  Favris.  Voui  pourrea  porter  les  mille  litrM 
qne  je  vous  prie  de  lui  faire  compter  aujourd'hui  dans  votre  bordereau  de 
dimanche  prochain,  et  je  vais  en  prétenir  le  Roi. 

l'ai  rhonneur  de  voua  renouveler,  Monsieur,  Ici  asiurancea  de  mon  Kr- 
ïice  et  attachement. 

Dl  LA    PoRTt. 

Mercredi  15  novembre  [1T91]. 
A  UtmiiaiT  de  Septaùl. 

l'ai  reçu  de  Monsieur  de  Septeuil  la  somme  de  mille  livres  pour  le  quar- 
tier qui  échairs  le  deni  du  mois  prochain  de  la  pension  qne  le  Roi  leiil 
bien  me  faire. 

A  Paris,  ce  IS  novembre  179]. 

Liai  Dl  Fivus,  née  princesse  Damu-T. 

Je  charge,  Moniienr,  nn  de  mes  amis,  le  chevalier  de  Favrfer,  de  ntt- 
voir  pour  moi  pendant  mon  absence;  c'est  un  homme  sitr  el  diacret,  atta- 
ché an  Roi,  et  qui  pendant  mon  malheur  m'a  donné  dea  marques  du  piM 
vif  intérêt  el  a'eat  chargé  d'avoir  l'honneur  de  cous  voir  el  de  voua  reuieUn 
ma  quittance  de  mille  livres  pour  nn  quartier  de  U  pension  qne  le  Roi  ml 
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coeur  loyal  s'inquiétait  bien  plus  de  ce  sang  versé  injuste- 
aient  que  des  périls  qu'aurait  pu  entraîner  un  acte  de  la  clé- 
Dtence  royale.  Le  SO  février,  c'est-à-dire  le  lendemain  de 
l'eiéculioD  de  cette  courageuse  victime,  elle  prend  la  plume 
ponr  écrire  à  son  amie  ;  mais  elle  ne  lui  écrit  qn'un  mot  : 
«  J'ai  le  cœur  et  la  tète  trop  pleins  de  ce  qui  s'est  passé 

bien  me  faire,  el  qui  échajri  le  2  man  prorhïin.  Permerlei,  Moniienr, 
qoe  je  Tom  renoiicelle  tons  les  sentimenti  de  U  pirhire  ealime  ivec  Jaqnelte 
j'ii  l'bonDeDr  d'étrs  Totre  Irès-humbJe  el  trèi-obéiiBBnte  B^reanle. 
iSi^H^  Litt  Di  Pkvmi,  n^e  priocesse  Damfltt. 
A  ,  ce  Unier  1T93. 

A  Motiiair  dt  SepleuH.  Irétorier  de  la  liue  diltt. 

C«lte  tellre  voat  sera  remiae,  Monsieur,  par  M.  Deafavier,  qai  eit  chargé 
de  k  quillsnce  de  mBdame  de  Fairai.  Je  pense  que  vous  ne  Terei  pai  de 
dilSciillé  de  lui  faire  payer  les  mille  livrai  du  quartier  qui  lui  est  dd  de 
lignlificalioa  annuelle  ou  pension  que  le  Roi  lui  a  aceordée. 

j'ii  rboonenr  d'être,  avec  un  sincère  aKachement,  Uonsienr,  lotre  très- 
tiomble  el  Irèa-abélsianl  aenltcur. 

Siyni  Lapdbt»  (avec  para|ihe). 

Ce  \i  mm. 

Je  reconnais  d'acoir  reçn  de  monsieur  de  Septeuit  ta  lomme  de  mille 
livres  pour  on  quartier  de  la  pension  que  le  Roi  lent  bien  faire  et  qui 
élbaira  le  S  mari.  A  .  ce  SS  février  1703. 

Signé  Lraa  us  ïaïasi,  née  princesse  DannaLi. 
An  doi  est  écrit  : 

J'ai  re;d  de  Honsieur  de  Seplenil  ponr  madame  de  Fairis  le  monlani 
de  la  quittance  d'autre  pari. 
Paris,  CB  13  mars  mil  sept  cent  quatre- vingt-d ouïe. 

Sigaé  Le  chevalier  us  FaviTBl. 

Bon  pour  quittance  de  la  somme  de  mille  livres  ponr  le  quartier  de  ma 
pension  échéante  le  i  juin  du  prêtent  mois.  A  ,  ce  1*'' juin  1799. 

Marquise  ni  FavHas,  née  princesse  DaNuaLT. 
Deçà  le>  mille  livrei  montant  de  la  quittance  ci-dessas. 

Si'gnd  FavBV». 

Cooj^lc 


su  HADAUE  ELISABETH, 

hier...  Je  souhaite  que  son  sang  ne  retombe  pas  snr  ses 
juges,  o  Et  le  soir,  pendant  la  prière  dite  en  commun  dani 
SOD  triste  appartement  du  pavillon  de  Flore,  son  cœur, 
trop  plein,  comme  elle  le  dit,  épanche  ses  pieuses  do- 
léances, implorant  la  clémence  divine  pour  la  victime  moins 
encore  que  pour  les  bouireaui. 

"  On  a  égorgé  Favras,  disait-elle,  parce  qu'il  avoit  voulu 
sauver  son.  Roi,  et  les  journées  des  5  et  6  octobre  restent 
impunies.  Ah!  si  le  Roi  voutoit  être  roi,  comme  tout  chan- 
geroil!  » 

Le  dimanche  qui  suivit  l'exécution,  madame  de  Favru 
et  son  Sis,  tous  deux  en  habit  de  deuil,  et  conduits  par 
M.  de  la  Villcurnoy,  maître  des  requêtes',  se  présenta  ao 
dîner  public  du  Roi  et  de  la  Reîrte,  On  devine  l'impression 
douloureuse  que  leur  apparition  dut  produire  sur  le  cœur 
de  Atari e- Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth ,  et  la  con- 
trainte cruelle  à  laquelle  cette  démarche  condamnait  la 
Reine,  en  présence  de  tout  un  public  et  sous  le  regard  de 
Santerre*,  debout  derrière  son  fauteuil.  Dès  que  le  dloer 
fut  uni,  elle  frappa,  tout  émue,  à  la  porte  de  l'apparle- 
nicnt  de  madame  Campan,  situé  près  du  sien,  et  lui  de- 
manda  si  elle  était  seule.  Rassurée  sur  ce  point  :  u  Je  viens, 
lui  dil-eile  en  se  jetant  sur  un  fauteuil,  pleurer  tout  à  mon 
aise  avec  vous  sur  l'ineptie  des  exagérés  du  parti  du  Roi. 
Il  faut  périr  quand  on  est  attaqué  par  des  gens  qui  réunis- 
sent tous  les  talents  à  tous  les  crimes  et  défendu  par  des 
gens  fort  estimables,  mais  qui  n'ont  aucune  idée  juste  de 
notre  position.   Ils  m'ont  compromise  vis-à-vis  des  dens 

'  Déporté  i  SiQnunary  iprèa  le  IS  fructidor,  il  j  monnit. 

^  Santerre,  â  cetts  fpoqns  cbef  de  balailloD  de  la  girde  iulianite  p>n- 
lienoe.  le  troDTiit  ce  jour-là  commindinl  de  la  garde  de*  Tnilerin,  et,  • 
ce  tilre,  accompajpisit  le  Roi  et  la  Reine. 
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partis  en  me  présentant  la  veuve  e(  le  fils  de  Favras.  Libre 
daos  mes  actions,  je  devois  prendre  l'enfant  d'un  homme 
qui  vient  de  se  sacrifier  pour  nous  et  le  placer  à  table  entre 
le  Roi  et  moi  :  mais  environnée  des  bourreaux  qui  viennent 
de  faire  périr  son  père,  je  n'ai  pas  même  osé  jeter  les  yeux 
sur  lui.  Les  royalistes  me  blâmeront  de  n'avoir  pas  paru 
occupée  de  ce  pauvre  enfant  ;  les  révolutionnaires  seront 
courroucés  eu  songeant  qu'on  a  cru  me  plaire  en  me  le 
présentant.  " 

Le  mois  de  mars  amena  la  révision  des  affaires  ecclésias- 
tiques, destinées  à  subir  de  grands  changements.  Un  décret 
du  17  déclara  que  les  biens  du  clergé  seraient  vendus  au 
profit  de  la  nation,  qui  se  chargerai!  du  traitement  de  ses 
ministres.  Ce  décret  enlevait  au  haut  clergé  la  fortune  con- 
sidérable dont  il  jouissait  ;  mais  du  moment  où  le  clergé 
régulier,  c'est-à-dire  les  ordres  religieux,  avaient  été  sup- 
primés, il  était  évident  que  les  membres  du  clergé  séculier 
seraient  assimilés  aux  fonctionnaires  publics  et  recevraient 
un  traitement  relatif  à  leur  état.  Quoique  l'Assemblée  na- 
tionale témoignât  de  son  attachement  à  la  religion  catho- 
lique romaine  et  de  son  désir  de  rester  en  parfaite  union 
ivec  le  chef  suprême  de  l'Église,  il  était  à  craindre  que  les 
modifications  importantes  qui  s'opéraient  dons  la  constitu- 
tion du  clergé,  n'amenassent  des  divisions  déplorables  entre 
ses  membres. 

C'était  en  effet  une  entreprise  bien  hardie  à  une  assem- 
blée politique  de  changer,  par  sa  propre  initiative  et  sans 
consulter  le  Saint-Siège,  toute  l'organisation  ecclésiastique, 
et  de  toucher  à  des  questions  étroitement  liées  au  culte, 
telles  que  la  nomination  .des  curés  et  même  celle  des  évé- 
ques;  enfin  de  réformer  les  canons  disciplinaires  sans  l'ac- 
quiescement du  souverain  Pontife.  Deux  esprits,   l'esprit 
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sceptique  et  l'esprit  janséniste,  se  rencontrèrent  dans  cette 
œuvre,  qui  allait  trouver  une  invincible  résistance  non-^Q- 
leiuent  dans  l'intérél  des  prêtres  dignes  de  ce  nom,  mais 
dans  leur  conscience.  Cette  imprudente  mesure  devait  avoir 
deux  inconvénients  :  ranger  contre  le  régime  nouveau  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'ecclésiastiques  honnêtes,  le  livrer  à  toule 
la  parlie  gangrenée  du  clergé,  à  celle  qui  mettait  ses  inté- 
rêts avant  ses  devoirs,  à  des  boounes  dont  plusieurs  de- 
vaient terminer  un  peu  plus  tard,  par  une  apostasie  coiu^ 
plète,  une  défectioD  commencée  par  une  sorlo  ie  schisme. 

Dans  l'ardente  discussion  de  ta  constitution  du  clergé, 
quelques  mots  éloquents  honorèrent  la  trïhune  de  l'Assem- 
blée. Le  jeune  Montlosier,  descendu  des  montagnes  de 
l'Auvergne,  avait  pris  la  défense  des  évéques  proscrits  par 
le  nouveau  principe  de  l'élection  populaire,  appliqué  an 
choix  des  évêqu^.  "  Voue  les  chassez  de  leur  pabis,  s'é- 
cria-t-il,  ils  se  retireront  sou;  le  chaume  du  pauvre  qu'ili 
ont  nourri;  vous  leur  àtcz  leur  croii  d'or,  ils  en  porteronl 
une  de  bois  :  c'est  une  croix  de  bois  qui  a  sauvé  le  monde.  ■ 

L'abhé  Maury,  en  soutenant  avec  courage  la  doctrine  de 
l'Église  et  le  droit  eccléstas tique;  s'était  attiré  les  ressenti* 
ments  de  l'opposition.  Assailli  un  jour,  au  sortir  de  l'As- 
semblée, par  une  foule  iunomhrable,  il  est  accueilli  par  dei 
menaces  et  les  cris  A  la  lanterne!  11  se  retourne  vers  le 
peuple  avec  un  sang-froid  imperturbable  :  u  Ëh  bien,  dit-il, 
quand  vous  me  lanterneriez ,  en  verriez-vous  plus  clair?  " 

On  vit  se  renouveler  en  France  ce  qui  était  arrivé  i 
tienève  du  temps  de  Calvin.  Les  philosophes  ouvrirent  li 
porte  des  couvents,  et  les  religieuses  furent  autorisées  i 
rentrer  dans  le  monde.  Toutes ,  i(  quelques  exceptions  bien 
rares,  déclarèrent  qu'elles  voulaient  rester  dans  leur  clottre. 
.  On  les  en  chassa  violemment,  au  nom  de  la  liberté,  e'  ^ 
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roulât  les  obliger  à  vivre  contre  leur  iDcliaation  et  leur 
coDicience.  Les  unes  se  retirèrent  sa  sein  de  leurs  familles  ; 
cellei  qni  n'en  avaient  plus,  celles  qui  avaient  perdu  leurs 
pareots  sur  l'échafaod  et  leurs  biens  par  Itf  confiscation, 
vécurent  du  travail  de  leurs  mains  ;  quelqueSMines  mou- 
nirent  de  misère  et  de  chagrin;  d'autres,  plus  heureuses, 
périrent  par  la  guillotine. 

Madame  Elisabeth  était  consternée  des  'attaques  dont 
rÉglise  était  l'objet  :  elle  comprenait  l'intérêt  puissant  que 
mettait  la  révolution  à  s'en  prendre  d'abord  au  catholi- 
cisme. Le  catholicisme  est  la  gronde  école  du  respect  et  de 
la  discipline.  Sa  doctrine  immuable  est  un  abri  pour  les 
imes  fatiguées  du  doute  et  de  la  déception  de  toute  chose. 
L'unité  majestueuse  de  cette  doctrine,  la  certitude  de  ses 
dogmes,  appuyés  sur  une  révélation  surnaturelle,  main- 
teaus  par  un  enseignement  infaillible  et  permanent,  con- 
trastent avec  le  vague  des  systèmes,  l'instabilité  des  idées 
que  les  philosophes  proposent  à  l'intelligence  humaine  sans 
ponvoir  les  lui  imposer,  et  qui  disparaissent  successive- 
ment dans  le  creuset  d'une  analyse  incessante  et  téméraire. 
Madame  EUsabeth  regardait  non-seulement  sans  étonne- 
ment  et  sans  haine,  mais  encore  avec  une  profonde  com- 
misération, les  actes  insensés  de  ces  hommes  qui,  à  l'auto- 
rité de  la  religion  chrétienne,  opposaient  leur  seule  opinion, 
et  qui  dans  la  liberté  de  penser  prétendaient  trouver  pour 
eux  la  liberté  de  tout  faire.  Les  malheureux,  se  disait-elle, 
ils  veulent  que  la  loi  soit  athée  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  sacri- 
lège, comme  si  le  sacrilège  le  plus  grand  n'était  pas  la  lui 
même  qui  le  méconnaît!  Klle  avait  remarqué  que  si,  au 
milieu  des  désordres  oà  les  nations  sont  jetées,  un  grand 
agitateur  se  lève,  exagérant  les  idées  du  jour,  portant  toutes 
les  passions  à  l'extrême,  on  se  groupe  antour  de  lui.  S'il 
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ne  commande  point  l'estime,  il  étonne  et  subjugue,  parce 
qu'il  sort  du  niveau  commun.  Quand  on  charge  d'opprobre 
les  grandeurs 'de  la  naissance  et  celles  de  la  vertu,  quand 
le  toleut  lui-même  devient  suspect,  il  ne  reste  pins  que  U 
supériorité  du  crime.  Alors  les  sociétés  sont  punies  par 
leurs  vices  mêmes,  mais,  avec  son  sens  profond,  Madame 
Klisabetb  n'en  demeurait  pas  moins  convaincue  que  cette 
fermentation  morale,  celte  inquiétude  et  cette  anxiété  qui 
soulèvent  les  nations,  celte  faiblesse  inexplicable  des  chefs 
de  l'État  qui  les  compromet,  ces  révoltes  érigées  en  devoir, 
ces  constitutions  sorties  des  rêves  des  utopistes  et  des  im- 
provisations des  tribuns,  cette  soif  immodérée  des  cbange- 
ments,  sont  des  symptàmes  du  malaise  profond  d'une 
société  qui  cbercbe  ses  voies  vers  l'avenir,  sans  réussir  i 
les  trouver. 

L'Assemblée  nationale,  placée  sous  l'influence  de  cette 
situation  complexe,  et  à  la  fois  pressée  par  des  nécessités 
réelles  et  enfiévrées  de  l'esprit  de  chimère,  mêlait  à  ses 
discussions  sérieuses  des  scènes  grotesques  et  ridicules  :  on 
en  peut  juger  par  le  singulier  spectacle  que  la  séance  du 
19  ovril  offrit  à  la  badauderie  des  Parisiens.  Le  président 
annonça  gravement  qu'une  députation  composée  d'Anglais, 
de  Russes,  de  Polonais,  d'Allemands,  de  Suédois,  de 
Suisses,  d'Italiens,  de  Brabançons,  d'Espagnols,  de  Cbal- 
déens,  d'Arabes,  de  Turcs,  d'Africains,  d'Indiens,  demandait 
à  présenter  ses  hommages  à  l'Assemblée.  Cette  dépulation, 
qni  avait  à  sa  tête  Jean-Baptiste  du  Val-de-Gràce  Cloots, 
qui  avait  quitté  sa  qualité  de  baron  allemand  pour  prendre 
le  prénom  du  Grec  Anacharsis  et  s'arroger  le  titre  d'ora- 
teur du  genre  humain,  fut  aussitôt  introduite  à  lalurre. 
M.  de  Henou,  qui  présidait  l'Assemblée,  répondit  à  1> 
harangue  démagogique  de  l'ambassade  de  l'univers,  "  qa'os 
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loi  permettoit  d'assister  à  la  fédération  de  la  France  annre, 
mais  à  une  condition,  c'est  que,  lorsque  vous  retournerez 
daas  votre  patrie,  vous  raconterez  à  vos  concitoyens  ce  que 
cous  avez  va.  "  Jamais  parade  plus  étrange  n'avait  été 
jouée  sur  les  tréteanx  de  la  politique.  L'ambassade  du  genre 
homain  était  un  ramas  de  vagabonds  e(  de  domestiques 
ilriuigerE  payés  à  douze  litres  par  télé.  Le  secret  de  cette 
mystification  fut  révélé  par  une  faute  d'orthographe.  Un 
des  comparses  de  la  députaliou  universelle  se  présenta  le 
lendemain  chez  M.  le  marquis  de  Biencourt,  memhre  de 
l'Assemblée  nationale,  réclamant  le  payement  de  ses  douze 
litres,  a  Qu'est-ce  que  c'est  donc  qne  vos  douze  livres?  lui 
dit  H.  de  Biencourt;  je  ne  vous  connois  pas  :  comment 
pourrois-je  vous  devoir  quelque  chose?  —  Monsieur,  c'est 
que  c'est  moi  qui  faisois  le  Chaldéen  hier  à  l'Assemblée  ; 
au  nous  a  engagés  pour  douze  livres,  et  on  m'a  adressé  à 
vous  pour  être  payé.  —  Ëh  bien,  monsieur  le  Chaldéen, 
on  vous  a  lrès~mal  adressé.  Je  n'ai  aucune  connoissance  de 
l'engagement  dont  vous  me  parlez ,  et  je  ne  me  mêle  en 
rien  de  cette  affaire,  n  L'anecdote  s'ébruita.  On  préten- 
dit qu'une  L  mal  faite  ou  prise  pour  un  B  avait  causé  l'er- 
reur du  pauvre  Chaldéen,  et  le  duc  de  Liancourt  fut 
légèrement  soupçonné  d'être  le  trésorier  de  l'ambassade  ; 
nais  il  s'en  est  défendu  avec  persistance. 

M.  de  Soinl-Pardous  raconta  le  lendemain  à  Madame 
Elisabeth  un  autre  petit  fait  qui  jetait  d'assez  vives  lumières 
sur  la  manière  dont  on  avait  recruté  l'ambassade  du  genre 
humain.  M.  de  Boulainvilliers,  présent  à  l'Assemblée  lors 
de  la  présentation,  reconnut  dans  la  dépulalion  le  nègre 
d'un  de  ses  amis.  "Ah!  te  voilà,  Azor,  lui  dit-il,  que  diable 
viens-tu  donc  faire  ici? —  Monsieur,  je  fais  l'Africain  ■, 
répondit  le  nègre. 

I.  20  Cooj^le 
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Au  mois  de  juillet  1790,  Madame  Elisabeth  écrivit  la 
formule  d'un  vœu  au  cœur  immaculé  de  Marie  pour  obtenir 
la  conservation  de  la  religion  dans  le  royaume.  A  ce  vœu 
s'associèrent  avec  empressement  mesdames  de  Raigecourt, 
de  Bombelles,  d'Albert  de  Luynes,  de  Lustic;  madame  de 
Saisseval,  sa  belle-sœur,  et  un  grand  nombre  d'autres.  La 
première  disposition  de  ce  vœu  avait  pour  objet  de  consa- 
crer, chaque  année,  une  somme  d'argent  proportionnée  à 
l'état  de  fortune  de  chaque  associée  pour  être  employée  à 
la  bonne  œuvre  qui  paraîtrait  devoir  être  la  plus  agréable 
à  Dieu.  La  désignation  de  cette  œuvre  ne  devait  être  faite 
qu'à  la  fin  de  septembre  1791.  La  seconde  promesse  do 
vœu  était  d'élever  gratuitement  un  garçon  et  une  fille  pan- 
vres.  Ce  n'était  pas  tout.  Dans  une  petite  prière  récitée  par 
les  membres  de  l'association,  on  s'engageait  k  ériger  nn 
autel  au  cœur  immaculé  de  Marie,  et  à  offrir  un  salut  mee- 
euel  en  reconnaissance  de  la  grâce  obtenue'.  Les  sommes 
partielles  réunies  à  la  fin  de  1791  s'élevèrent  à  sotinule 
mille  francs.  L'emploi  en  fut  facilement  trouvé  :  les  prê- 
tres demeurés  fidèles  aux  vieux  statuts  de  l'Eglise  étaient 
livrés  à  la  persécution  ;  grâce  aux  secours  qui  leur  furent 
distribués,  un  grand  nombre  d'entre  eux,  dont  la  tête  tin 
peu  plus  tard  eût  été  mise  à  prix,  purent  s'éloigner  el 
gagner  une  terre  plus  clémente  que  leur  patrie. 

Dans  l'été  de  1790,  madame  la  marquise  des  Monsliera 
s'éloigna  de  Paris  ;  mais  la  sollicitude  et  l'affection  de  la 
princesse  la  suivirent  dans  son  voyage.  Aussi  se  fit-elle  an 
devoir  de  lui  envoyer  le  compte  rendu  de  ses  actions,  de 
ses  pensées,  de  ses  sentiments.  Madame  Elisabeth,  <n  le 

1  A  celle  mime  iDleptlon,  nn  cœur  de  Jésui  joint  an  cœor  de  Mine, 
iaH  de  l'or  le  ploi  pnr,  fnt  alTerl  à  celle  ipoqae  à  la  cathédrale  de  Cbv" 
trei,  où  op  le  voit  edcore  aDJanrd'bai  i  la  alatoe  de  Notre-Dame. 
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Elit,  ne  laissait  jamais  sons  réponse  les  lettres  des  per- 
sonnes qu'elle  aimait.  Elle  écrivit  donc  (le  29  août  1790) 
i  madame  des  Monsliers  ponr  donner  une  pleine  et  entière 
approbation  au  projet  de  son  mari,  qui  voulait  lui  faire 
passer  l'hiver  en  pays  étranger.  L'époque  des  couches  de 
cette  jeune  femme  approchait,  et  la  princesse,  qui  con- 
naissait la  vivacité  de  son  imagination,  appréhendait  pour 
elle  l'influence  de  son  séjour  dans  un  pays  oi^  tout  était 
précaire  et  où  une  journée  tranquille  pouvait  avoir  un  len- 
demain troublé.  Mais,  non  moins  attachée  à  l'honneur  de 
ses  amies  qu'à  leur  bien-être,  elle  profita  de  cette  circon- 
slance  pour  lui  donner  les  plus  sages  conseils  sur  la  con- 
duite qu'elle  dut  tenir  envers  son  mari,  envers  sa  belle- 
mère,  envers  le  monde,  sur  la  force  qu'elle  trouverait  dans 
la  religion  pour  remplir  tous  ses  devoirs.  Elle  prévoit  tout, 
devine  ce  qu'elle  ne  sait  pas,  et  semble  guider  par  la  main 
cette  Jeune  femme  dans  la  vie  nouvelle  où  elle  va  entrer. 

A  ta  même  date.  Madame  Elisabeth  écrivait  à  madame  de 
Raigecourt  une  lettre  dans  laquelle  viennent  se  réfléchir 
comme  dans  un  miroir  la  situation  de  la  princesse  à  cette 
époque,  la  vie  qu'elle  menait,  toute  l'étendue  de  ses  craintes , 
mêlées  de  fugitives  espérances  auxquelles  elle  n'osait  pas  se 
livrer.  On  voit  par  cette  lettre  que  Madame  Elisabeth  était 
avec  toute  la  famille  royale  à  Sainl-Cloud.  Heureuse  d'a- 
bord de  ne  plus  être  à  Paris  et  de  n'avoir  plus  l'oreille  as- 
saillie par  les  vociférations,  les  injures  des  crieurs  qui  par- 
couraient le  jardin  des  Tuileries,  elle  exprime  d'une  n[ianière 
détournée  l'espoir  que  le  Roi  se  déterminera  enfin  à  s'éloi- 
gner de  cette  turbulente  capitale. 

Elle  ne  sait  si ,  après  avoir  été  tant  de  fois  déçue ,  elle  ne 
le  sera  pas  encore  cette  fois.  Les  tristes  Douvelles  qui  arri- 
vent de  Nancy,  où  une  révolte  militaire  a  éclaté  et  où  les 


3SS  MADAME  ELISABETH. 

oHiciers,  emprisonnés  par  les  soldats,  sont  en  danger  de 
mort,  jettent  un  nuage  sombre  svj  cette  lettre,  dont  le  dé- 
but est  éclairé  par  un  rayon  de  soleil.  M.  de  Boaillé  arri- 
vera-t-ilà  temps? 

La  captivité  de  la  famille  royale  dans  le  château  des  Tui- 
leries devenait  chaque  jour  plus  étroite ,  son  existence  plus 
sombre  et  plus  mcuacée.  Les  rares  témoignages  d'afTection 
qu'on  y  recevait  du  dehors,  en  rappelant  les  beaux  jours 
écoulés ,  lui  faisaient  comprendre  davantage  l'horreur  de  sa 
situation.  La  Reioe  ayant  eu  des  nouvelles  directes  de  ma- 
dame de  Polignac,  lui  répondait  le  1  i  septembre  1 190  : 
.  Ce  U  Bcplcmbre  [1790]. 
u  Tai  pleuré  d'aticndrissemont,  mon  cher  cœur,  en  lisant 
votre  lettre.  Oh  !  ne  croyez  pas  que  je  vous  oublie ,  votre 
amitié  est  écrite  dans  mon  cœur  en  traits  ineffaçables;  elle 
est  ma  consolation  avec  mes  enfants  que  je  ne  quitte  plus. 
J'ai  plus  que  jamais  bien  besoin  de  l'appui  de  ces  souvenirs 
et  de  tout  mon  courage,  mais  je  me  soutiendrai  pour  mon 
fils  et  je  pousserai  jusqu'au  bout  ma  pénible  carrière;  c'est 
dans  le  malheur  surtout  qu'on  sent  tout  ce  qu'on  est  :  le 
sang  qui  coule  dans  mes  veines  ne  peut  mentir.  Je  suis  bien 
occupée  de  vous  et  des  vôtres,  ma  tendre  amie;  c'est  le 
moyen  d'oublier  les  trahisons  dont  je  suis  entourée  :  nous 
périrons  plutdt  par  la  foiblesse  et  les  fautes  de  nos  amis  que 
par  les  combinaisons  des  méchants.  Nos  amis  ne  s'enten- 
dent pas  entre  eux  et  prêtent  le  flanc  nux  mauvais  esprits; 
et,  d'un  autre  côté,  les  chefs  de  la  révolution,  quand  ils 
veulent  parler  d'ordre  et  de  modération ,  ne  sont  pas  écou- 
tés. Plaignez-moi,  mon  cher  cœur,  et  surtout  aimez-moi, 
vous  et  les  vôtres,  je  vous  aimerai  jusqu'à  mon  dernier 
soupir.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

1   MaRIB-A\TOI!(I!TT8.  » 
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Xous  sommes  entrés  dans  ces  années  agitées  et  violentes 
de  la  révolution  qui  précédèrent  les  dernières  catastrophes. 
Naturellement  la  correspondance  de  Madame  Elisabeth  » 
dans  laquelle  elle  épanche  son  âme,  va  prendre  un  intérêt 
de  plus  en  plus  vit.  Il  arrive  encore,  il  est  vrai,  qu'elle  De 
s'occupe  dans  sa  lettre  que  de  l'amie  à  qui  elle  écrit.  Ainsi, 
la  lettre  du  27  septembre  1 790  à  la  marquise  des  Monstiers, 
dont  elle  venait  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles,  est  rem- 
plie de  ces  tendres  exhortations,  de  ces  avis  éclairés  et 
touchants  qu'elle  prodigue  aux  jeunes  femmes  qui  ont  le 
bonheur  d'avoir  part  à  son  afTection.  Se  plier  an  caractère 
de  son  mari ,  éviter  à  tout  prix  ce  qui  peut  mettre  du  froid 
dans  le  ménage,  ne  se  lier  qu'avec  des  femmes  non-seule- 
ment d'une  vertu  sincère,  mais  d'une  réputation  inatta- 
quable, voilà  le  fond  de  celte  lettre,  dont  la  forme  est  si 
affeclueusc  et  si  tendre  que  l'on  comprend  qu'elle  dut  aller 
au  cœur  de  son  cher  Démon;  c'est  ainsi  que  Madame  Elisa- 
beth appelait  la  marquise  des  Monstiers.  u  J'aime  Démon  de 
tout  mon  cœur;  je  désire  la  voir  heureuse,  mais  je  veux 
par-dessus  tout  la  savoir  remplissant  bien  tous  ses  devoirs.  <■ 
Ces  lettres,  où  il  n'est  question  que  d'alTaires  privées, 
deviennent  peu  à  peu  l'exception,  comme  on  va  le  voir  par 
l'analyse  rapide  de  la  correspondance  de  Madame  Elisabeth 
avec  madame  de  Raigeconrt,  qui  recommence  au  milieu  du 
mois  d'octobre  1790  et  se  continue  pendant  les  deux  an- 
nées suivantes.  Il  était  impossible  que  les  angoisses  et  les 
agitations  que  presque  chaque  journée  apportait  ne  se  reflé- 
tassent pas  dans  cette  correspondance.  Il  n'avait  pas  moins 
fallu  que  la  volonté  absolue  de  la  princesse,  formellement 
exprimée,  pour  déterminer  cette  fidèle  amie  à  quitter  la 
France  dans  un  pareil  moment.  Mais  madame  de  Raige- 
court  était  enceinte,  et  Madame  Elisabeth  lui  avait  fait  un 
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devoir  de  conscience  de  ne  pas  s'eiposer  &  des  émotions 
trop  vives  qui  auraient  pu  devenir  fatales  à  l'enfant  qu'elle 
portait  dans  son  sein.  Les  événemenis  s'élanl  aggravés  de- 
puis cette  séparation ,  madame  de  Raigecourt  se  livrait  i 
une  sorte  de  désespoir  et  suppliait  la  princesse  de  lui  per- 
mettre de  venir  reprendre  son  poste  auprès  d'elle,  A  cet 
tendres  instances,  Madame  Elisabeth  opposait  d'immuables 
refus.  "  Dieu  l'ayant  remis  en  dépôt  le  salut  de  ton  enfant, 
écrivait-elle  à  son  amîe,  aucune  considération  humaine  ne 
doit  t'empécher  de  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour 
lui  faire  recevoir  le  baptême.  »  Dans  cette  lettre  même, 
Madame  Elisabeth  esprimc,  k  mots  couverts,  son  opinion  sur 
U  situation  du  Roi  son  frère.  Une  expression  caractéris- 
tique lui  échappe  :  «  Tout  atà  la  détetpérade.  n  On  voit 
clairement  que  son  avis  serait  que  le  Roi  quittât  Paris,  où 
la  tyrannie  de  la  révolution  pèse  sur  lui  et  lui  ôte  toute 
liberté;  mais  on  ne  peut  le  décider,  a  Le  malade,  dit-elle, 
a  de  l'engourdissement  dans  les  jambes;  elle  craint  que 
bientôt  cela  ne  gagne  les  jointures  et  qu'il  n'y  ail  plus  de 
remède.  «  C'est  ainsi  que  la  fuite  est  devenue  impossiUe. 

Sa  lettre  du  3  novembre  est  écrite  dans  le  même  ordre  de 
sentiments  et  d'idées.  Rien  ne  peut  décider  le  Roi,  quoique 
ses  ennemis  le  persécutent  de  toute  manière;  on  lui  pré- 
sente des  plans  qu'il  repousse.  Tout  ceci  est  plus  indiqué 
qu'exprimé  :  Madame  Elisabeth  se  sert  d'un  style  métapho- 
rique qai  insinue  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Cependant  elle 
ajoute  qu'on  tient  des  propos  indignes  contre  la  Reine. 
u  Les  ministres  vont,  dit-on,  se  retirer;  M.  de  la  Luzerne 
l'est  déjà,  sans  l'ombre  d'im  regret,  et  on  assure  que  c'ett 
Mirabeau  qui  conseille  le  Roi.  »  Presque  aussitôt  aprèi, 
Madame  Elisabeth  parte  de  son  testament ,  qu'elle  a  déposa 
dans  les  mains  de  madame  de  Raigecourt.  Elle  ne  se  fait 
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locuoe  illusion  sur  la  situation  :  elle  comprend  que  la  vie 
même  des  princes  de  la  famille  royale  est  en  péril,  mais 
elle  se  soumet  d'avance  à  la  volonté  de  Dîcu. 

Le  27  novembre  1790,  l'Assemblée  obligea  les  membres 
dn  clergé  à  un  serment  pour  le  maintien  de  la  constitution 
rinle  du  clergé.  Cette  constitution,  qui  violait  les  droits  de 
l'Eglise  et  qui  était  formellement  condamnée  par  le  Salnt- 
Siige,  rencontrait  naturellement  une  vive  opposition  dans 
tes  consciences  catholiques. 

Madame  Elisabeth ,  dont  l'ime  délicate  s'inquiétait  de  ce 
qni  portail  atteinte  k  l'orthodoxie  religieuse  et  à  l'honneur 
sacerdotal,  s'émut  à  la  pensée  qu'un  prêtre  qu'elle  avait 
protégé  pouvait  se  trouver  engagé  dans  la  même  voie. 
C'eût  été  à  la  fois  pour  elle  une  affliction  et  uoe  responsa- 
bilité. Elle  écrivit  donc  à  l'abbé  de  Lubcrsac  de  voir  immé- 
diatement ce  prêtre  :  "  J'espère ,  disail-elle ,  que  ses  prin- 
cipes sont  à  l'épreuve  de  tout;  mais  j'ai  besoin  d'en  avoir 
la  certitude ,  ajant  contribué  à  son  avancement.  » 

Tout  en  éprouvant  des  craintes,  Madame  Elisabeth  cher- 
chait à  prévenir  Celles  de  son  amie  madame  de  Raigecourt, 
dont  l'état  réclamait  beaucoup  de  calme  et  de  tranquillité, 
et  elle  prenait  avec  elle  un  ton  enjoué  :  <<  Et  voilà  Raige- 
court aux  champs ,  tout  en  disant  :  Mon  Dieu,  je  vous 
fo^.' Ayez  la  bonté,  mademoiselle,  de  ne  pas  tant  vous 
(ounnenler.  M.  de  Condorcet  a  décidé  qu'il  ne  falloit  pas 
persécuter  l'Eglise,  pour  ne  pas  rendre  le  cicigé  intéres- 
sant, parce  que,  dit-il,  cela  nuiroit  considérablement  à  la 
constitution.  Ainsi,  mon  cœur,  point  de  martyre  :  Dieu 
merci  ;  car  je  t'avoue  que  je  n'ai  pas  de  goût  pour  ce  genre 
de  mort.  » 

Ce  mot  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  navrant  quand  on 
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Depuis  le  mois  d'octobre  1789,  Madame  Elisabeth  dV 
*ait  pu  visiter  Saint-Cjr.  o  Je  o'ose  y  aller,  mandait-elle  i 
madame  de  Bombelles;  le  village  est  si  mauvais  pour  ces 
dames  que  le  lendemain  on  feroit  une  descente  chez  elles 
en  disant  que  j'ai  apporté  nne  contre-révolution.  "  Ce  mol, 
qui  peint  l'esprit  démagogique  aussi  bien  que  la  crédulité 
publique  de  ce  temps,  n'avait  rien  d'exagéré.  Un  jour  lînl 
cependant  où  elle  se  'laissa  persuader  qu'elle  pouvait  sans 
inipradencc  retouroer  dans  ce  lieu  qui  lui  était  cher.  "  J'ai 
été  ce  matin  à  Saint-Cyr,  écrit-elle  le  10  décembre  1790; 
j'ai  passé  par  le  haut  du  parc  de  Versailles  :  il  faut  conve- 
nir que  c'est  un  beau  lieu ,  et  que ,  malgré  la  crotte  in- 
digne qu'il  y  a,  il  seroit  bien  heureux  de  pouvoir  y  être 
encore.  " 

Avec  quel  respect  affectueux,  avec  quelle  louchante  sym- 
pathie elle  fut  reçue  à  Saint-Cyr  après  une  si  longue  ab- 
sence, après  tant  d'angoisses,  à  la  veille  de  tant  de  périls! 
Jamais  on  ne  lui  montra  plus  de  dévouement.  Uaitresses  «t 
élèves  sentaient  que  c'était  la  sœur  de  leur  Roi  malheureni 
qu'elles  recevaient,  et  Madame  Elisabeth,  de  son  célè, 
comprit  la  pensée  de  leur  cœur,  u  Elles  étoienl  taules  ran- 
t  gées,  raconte-t-elle  ;  là  il  a  fallu  que  U  princesse  par- 
n  lât;  elle  avoit  le  cœur  serré.  Ces  demoiselles  pleuraient, 
n  et  cependant  elles  «voient  l'air  content.  Ces  pauvres 
n  dames  l'étoient  aussi.  Pour  moi,  je  l'étois  dans  le  fond 
-  de  l'âme;  mais  je  ne  crois  pas  que  mon  visage  l'espri- 
"  mât  bien  :  plusieurs  sentiments  m'occupoienl.  n 

Un  de  ces  sentimenis  n'était  autre  peut-être  que  celui  de 
la  vie  heureuse  et  paisible  qu'elle  eût  pu  goôter  dans  cet 
asile,  et  U  pensée  des  malheurs  (t  des  périls  au-devanl 
desquels  elle  se  faisait  un  devoir  de  retourner.  Pent-^lre 
aussi  la  joie  de  cette  suprême  visite  se  nuançail-elle  àe 
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cette  teinte  de  Irîslesge  attachée  aux  adieux.  Elle  ne  dé- 
liait plus  revoir  Saint-Cyr. 

L'institut  de  Saînt-Lonis  se  trouvât  menacé  et  par  le 
décret  du  9  novembre  17S9,  qui  mettait  i  la  disposilion 
de  le  nation  les  biens  ecclésiastiques,  et  par  le  décret  du 
13  février  de  l'année  suivante,  qui  supprimait  les  ordres 
religieux  et  abolissait  les  voeux  monastiques.  Le  Roi,  mal- 
gré ses  cruelles  préoccupations,  avait  songé àpréserver,  s'il 
était  possible,  cette  relique  de  Loua  XIV  (ainsi  que  la 
Domme  un  novateur  de  l'époque),  en  appropriant  ses  sta- 
tuts aux  idées  nouvelles.  11  avait  doDoé,  ^  la  date  du 
26  mars  1790,  sous  forme  d'arrêt  du  conseil,  une  ordon- 
itDce  qui  abolissait  et  révoquait  les  règlements  exigeant 
des  preuves  de  noblesse  pour  l'entrée  à  Saint-Cyr,  entrée 
qui  dorénavant  serait  ouverte  à  tous  les  enfants  des  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer,  sans  distinction  de  naissance.  De 
ce  moment,  l'institut  rojat  ne  fut  plus  qu'un  établissement 
salional  d'éducation,  et  les  dames  et  les  demotteUet  quil- 
lèrenl  ces  dénominations  féodales  pour  prendre  les  noms 
à'imtitttlrkei  et  dHéUves.  Toutes  ces  coucessions  ne  pou- 
laienl  tiécbir  la  révolution.  La  plupart  des  curés  des  pa-. 
roisses  de  l'arrondissement  de  Versailles,  et  parmi  eux  le 
sieur  Lameule,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Cyr,  avaient, 
conformément  au  décret  du  26  décembre  1790,  prêté  ser- 
ment à  la  constilnlion  civile  du  clergé,  u  Le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  raconte  M.  Th.  Lavallée  dons  son  intéressante 
liisloire  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr',  le  curé  La- 
meule ayant  voulu  conduire,  selon  la  coutume ,  la  proces- 
sion dans  la  maison  et  l'église  de  Saint-Louis,  trouva  les 
portes  fermées  et  les  missionnaires  qui  lui  refusèrent  l'en- 
trée avec  des  paroles  injurieuses.  Il  revint  furieux  dans  le 
'  P>g«  361 . 
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village ,  et  quelques  heures  après  un  soulèvement  éclata  : 
les  paysans  envahirent  la  cour  du  dehors  avec  des  bitons, 
des  faux,  des  fusils,  et  entrèrent  avec  des  cris  de  mort 
dOns  le  bâtiment  des  missionnaires.  Ces  prêtres  se  sauvè- 
rent en  tremblant  par  les  derrières  dans  la  ferme  voisine, 
et  de  là  gagnèrent  la  campagne  et  Versailles,  abandonnant 
à  la  dévastation  leur  logis  et  leurs  meubles.  Pendant  ce 
tumulte ,  les  dames  s'étaient  renfermées  et  comme  barri- 
cadées dans  l'intérieur  de  la  maison  :  les  mains  levées  au 
ciel  et  tout  en  larmes ,  eotourées ,  pressées  par  leurs  élève» 
qui  jetaient  des  cris  de  frajeur ,  elles  se  croyaient  arrivée! 
à  leur  dernier  jour.  Le  curé  et  les  officiers  municipaux  for- 
cèrent  la  porte  de  cidture  et  sommèrent  les  dames  de  ren- 
voyer les  missionnaires  et  de  cotuenttr  aux  mestimpriia 
par  Us  ttUloriiii  pour  aiturer  le  service  divin  ' .  Ces  mesures 
consistaient  principalement  à  n'avoir  plus  d'autre  chapelain 
que  le  curé  lui-même.  Les  dames  répondirent  par  un  refn> 
formel.  Les  municipaux  s'emparèrent  de  l'église  et  les 
sommèrent  d'y  conduire  les  demoiselles.  Les  dames  refii- 
sèrcnt;  puis,  à  une  deuxième  sommation,  elles  y  vinrent 
avec  leurs  élèves  ;  mais  pendant  que  le  ciiré  de  Saint-Cfr 
célébrait  ta  messe,  elles  gardèrent  le  plus  profond  silence, 
et  l'on  n'entendit  dans  l'église  que  des  pleurs  et  des  gémis- 
sements, t 

Ces  gémissements  et  ces  pleurs  étaient  la  protestaliiHi 
des  flmes  contre  la  violence  faite  à  la  conscience  reUgieate 
par  la  présence  de  ce  prêtre  assermenté  que  i'aotorité  civile 
imposait  à  des  chrétiennes  fidèles  aux  lois  de  l'Église. 
Madame  Elisabeth  fut  informée  de  ces  faits;  comme  les 
dames  de  Saint-Cyr,  elle  ne  pouvait  que  gémir  elle^néme. 
Sa  consolation  après  la  prière  était  de  s'occuper  de  ses 

<  Archiiei  de  la  préFecInre  da  Varxillei. 
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amies-  Pendant  le  mois  de  décembre ,  elle  entretient  ma- 
dame de  Raigecourt  des  faits  qui  se  passent.  C'est  le  maire 
de  Paris  qui  a  fait  venir  les  curés  et  leur  a  déclaré  qu'il 
n'avait  rien  à  leor  donner  pour  les  pauvres  ;  or,  toutes  les 
dotations  charitables  instituées  pour  venir  au  secours  des 
indigents  avaient  été  confisquées,  et  c'étaient  les  munici- 
palités qui  étaient  chargées  d'y  suppléer.  C'est  M.  de  Mi- 
rabeau qui  demande  un  congé  d'un  mois.  C'est  le  comte 
d'Artois  auquel  l'Assemblée  a  refusé  de  quoi  payer  sel 
dettes ,  tandis  qu'elle  a  assuré  un  million  pendant  vingt 
ans  au  duc  d'Orléans  pour  satisfaire  ses  créanciers. 

Celte  affaire  de  la  constitution  civile  du  clergé  divisait 
les  esprits.  Non-seulement  la  plupart  des  prêtres  refusaient 
de  prêter  le  serment,  mais  ils  se  servaient  de  leur  empire 
toujours  puissant  sur  les  consciences  pour  discréditer  l'As- 
semblée nationale.  On  parla  de  schisme  ;  on  cria  anathème 
stix  législateurs  !  Des  pasteurs  furent  contraints  d'abandon- 
ner leur  troupeau.  Des  âmes  pieuses  les  recueillirent,  les 
cachèrent,  leur  firent  une- chapelle  dans  leur  grenier.  L'au- 
torité s'inquiéta  de  ces  résistances,  qu'elle  aurait  dû  pré- 
voir, car  on  ne  touche  pas  impunément  aux  droits  de  la 
conscience;  elle  y  vit  une  atteinte  portée  à  la  tranquillité 
publique.  Une  grande  scission  s'opéra  entre  les  membres 
du  clergé  :  les  uns  se  soumirent  à  la  loi  nouvelle,  les  autres 
subirent  la  persécution .  Ceux-ci  sont  désignés  sous  le  nom 
de  rifraetairei ,  les  autres  sont  appelés  Jureurs,  termenlit 
ou  intrus.  On  a  dit  qu'un  schisme  s'établit.  Une  grande 
désunion  du  moins  sépara  les  deux  clergés.  Le  Roi  ne 
sanctionna  ce  décret  que  le  26  décembre,  c  Si  j'ai  autant 
tardé,  dit-il,  à  y  donner  mon  acceptation,  c'est  qu'il  étoit 
dans  mon  cœur  de  désirer  que  les  moyens  de  sévérité  pus- 
sent être  prévenns  par  la  douceur;  c'est  qu'en  donnant  aui 
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esprits  le  temps  de  se  calmer,  j'ai  dâ  croire  que  l'exécn- 
iioD  de  ce  décret  s'efTectueroit  avec  un  accord  qui  dc  serait 
pas  moins  agréable  à  l'Assemblée  nationale  qu'à  moi.  t 
Ajoutons  qae  Louis  XVI ,  pour  donner  son  adhésion  à  ce 
décret,  attendait  une  réponse  du  Saint-Père.  L'abbé  Gré- 
goire avoue  dans  une  de  ses  brochures  que  »  luh-méme 
n  avoit  engagé  M.  le  garde  des  sceaux  à  ne  pas  presser  la 

I  sanction  du  Roi,  afin  de  tranquilliser  ceux  qui  croyoient 
i>  que  la  constitution  civile  du  clergé  heurtoit  la  religioD, 
n  et  pour  éviter  un  choc  funeste  entre  le  sacerdoce  et 
»  l'empire,  n 

Cinquante-huit  ecclésiastiques  députés  prêtèrent  serineDi 
au  sein  de  l'Assemblée  dans  la  séance  du  27  décembre. 
L'abbé  Grégoire  s'exprima  ainsi  :  ••  Nous  ne  voyons  dans 

II  cette  constitution,  dont  nous  serons  les  missionnaires, 
"  et  dont  nous  serions ,  s'il  le  falloit ,  les  martyrs ,  rien  qai 
X  blesse  les  vérités  saintes  que  nous  sommes  appelés  à 
1  enseigner.  Ce  seroit  calomnier  la  sagesse  de  l'Assemblée 
>  nationale  que  de  prétendre  qu'elle  ait  voulu  attaquer  les 
»  dogmes  de  notre  sainte  religion,  tandis  qu'elle  la  codso- 
n  lide  à  jamais  en  l'unissant  aux  destins  de  l'État ,  etc.  •< 

Madame  Elisabeth  ne  partageait  pas  l'opinion  du  curé 
d'fclmbermesnil.  Son  dévouement  profond  pour  l'Église, 
son  affection  si  sincère  et  si  vive  pour  le  Roi  son  frère, 
devaient  la  rendre  extrêmement  sensible  à  la  sanction  don- 
née à  la  constitution  civile  du  clergé.  Cette  affiiclion  vient 
s'exprimer  de  la  manière  la  plus  énergique  dans  sa  lettre 
du  30  décembre  à  madame  de  Itaigecourt  :  u  Dieu  ofîlige 
tant  les  gens  qui  l'aiment ,  lui  écrit-clte ,  que  je  commence 
à  croire  à  la  fin  du  monde  :  il  n'y  auroil  pas  grand  mal.  Je 
vois  d'ici  la  persécution ,  étant  dans  une  douleur  mortelle 
de  l'acceptation  que  le  Roi  vient  de  donner,  n  Elle  toit  la 
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pergéculioD,  elle  appréhende  le  schisme;  tout  contribue  à 
la  contrister.  On  assure  qu'il  y  a  sept  curés  de  Paris  qui 
ont  prêté  serment.  On  attend  la  réponse  dn  Pape,  qui  n'est 
pas  encore  arrivée.  Avec  quel  sentiment  de  consolation  elle 
cite  la  belle  réponse  du  curé  de  Sainte-Marguerite,  à  qui 
an  membre  de  la  commune  demandait  le. serment,  en  lui 
disant  que  son  caractère  était  si  estimé  que  son  exemple 
entraînerait  tout  le  monde  :  "  C'est  par  les  raisons  que 
TOUS  venez  de  me  donner,  répliqua  le  curé ,  que  je  ne 
prêterai  pas  le  serment  et  que  je  n'agirai  pas  contre  ma 
conscience,  n 

Dès  1g  commencement  de  l'année  1791 ,  des  symptdnies 
de  dissolution  sociale  apparurent  de  tous  côtés.  Des  socié- 
tés, sous  le  nom  d'Amis  de  la  Coiulitution,  se  formaient 
dans  les  provinces ,  établissant  entre  elles  une  correspon- 
dance suivie ,  tout  en  conservant  à  Paris  leur  point  central 
et  dirigeant  qu'on  nommait  la  société  mire.  Leur  seul  but 
était  d'abord  de  surveiller  la  marche  du  gouvernement,  les 
actes  des  autorités  qui  leur  semblaient  opposés  à  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  mais  peu  à  peu  elles  s'attribuèrent  à 
elles-mêmes  l'autorité  et  prétendirent  faire  la  loi  à  toutes 
les  administrations  et  au  gouvernement  lui-même.  Ces  so- 
ciétés se  multiplièrent  sous  le  nom  de  sociétés  populaires, 
de  clubs  deJacobins,  etc.;  le  parti  monarchique  essaya  de 
les  combattre  en  formant  le  club  des  Feuillants.  Mais  que 
peut  l'action  qoi  cherche  à  tempérer,  à  ralentir,  qnand  elle 
s'exerce  sur  une  penle  où  tout  roule  et  se  précipite  sous 
l'impulsion  d'une  action  contraire  que  tout  favorise? 

Cependant,  le  mardi  4  janvier  1791 ,  le  clergé  reprit  à 
l'Assemblée  nationale  une  attitude  digne  de  lui.  Répondant 
à  l'appel  qui  Ini  est  fait,  Jean-Louis  d'Usson  de  Bonnac, 
évéque  d'Agên,  répète  l'article  4  et  l'article  5  du  décret,  et 
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lennine  ainsi  sa  courte  déclaration  i  u  Je  ne  donne  anciu 
regret  à  ma  place,  aucun  regret  à  ma  fortuoe  ;  j'en  donne- 
rois  à  la  perte  de  votre  estime  que  je  veux  mériter.  Je  vous 
prie  donc  d'agréer  le  témoignage  de  la  peine  que  je  resseos 
de  ne  pouvoir  prêter  le  serment,  n 

M.  Fornetz,  curé  de  Puy-Miclan  et  collégae  de  l'évéqoe 
d'Agen,  ayant  été  appelé  ensuite,  a  dit  qu'il  se  faisait  gloire 
d'adhérer  aux  sentiments  de  son  évéque,  qu'il  suivrai!  par- 
tout', comme  Laurent  suivit  le  pape  Sixte  au  supplice. 
M.  Le  Clerc,  curé  de  la  Cambe,  député  d'Alençon,  déclara 
qu'enfant  de  l'Église  catholique  et  romaine,  il  ne  prêterait 
pas  le  serment  demandé. 

Des  clameurs  et  des  buées  se  mêlaient  à  ces  refus.  Le 
président  ne  permit  plus  que  ces  deux  formules  :  Je  jure 
ou  je  réfute.  «  C'est  une  tyrannie!  s'est  écrié  M.  Foucanll. 
Les  empereurs  qui  persécutoient  les  martyrs  leur  permel- 
toienl  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  et  de  proférer  des 
témoignages  de  leur  fidélité  à  la  religion." 

Dans  cette  séance,  l'évéque  de  Poitiers  (Hartial-Lonii 
Beaupoil  de  Saint-Aulaire)  s'exprima  ainsi  :  »  J'ai  soixante- 
dix  ans ,  et  j'en  ai  passé  trente-cinq  dans  l'épiscopat,  où 
j'ai  fait  tout  le  bien  que  je  pouvois  faire.  Accablé  d'années 
et  d'infirmités ,  je  ne  veux  pas  déshonorer  ma  vieillesse; 
je  ne  veux  pas  prêter  U  serment;  je  prendrai  mon  sort  m 
patience.  " 

Le  vénérable  vieillard,  descendu  de  la  tribune,  reçut  dei 
témoignages  de  respect  des  membres  du  c6té  droit,  et  fut 
accueilli  par  les  huées  des  démagogues  gui  encombruent 
les  galeries.  Les  autres  ecclésiastiques  ayant  persisté  du» 
lenr  refus,  l'Assemblée  nationale  chargea  son  président  de 
se  retirer  devers  le  Roi ,  de  lui  remettre  les  extraits  des 
procès-verbaux  des  séances  depuis  le  26  décembre,  et  dcic 
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prier  de  donner  des  ordres  pour  la  prompte  et  entière  exé- 
cntlon  du  décret  du  27  novembre  '. 

Si  la  défaillance  d'nu  certain  nombre  de  membres  du 
clergé  avait  si  profondément  attristé  Madame  Elisabeth,  il 
est  facile  de  comprendre  quelle  joie  lui  inspira  la  noble 
conduite  de  presque  tous  les  évéques  et  de  l'immense  ma- 
jorité des  curés  membres  de  l'Assemblée  nationale.  Cette 
joie  éclate  dans  sa  lettre  dii  7  janvier  1791  à  modame  de 
Ratgecourt  :  ci  La  religion  s'est  rendne  maîtresse  de  la 
peur,  s'écrie-t-elle ;  Dieu  a  parlé  au  cœur  des  évéques  et 
des  curés.  »  Puis  elle  ajoute  :  "  Je  n'ai  pas  de  godt  pour 
le  martyre  ;  mais  je  sens  que  je  serois  très-aise  d'avoir  la 
certitude  de  le  souffrir,  pluldt  que  d'abandonner  le  moindre 
article  de  ma  foi.  « 

Les  lettres  qui  suivent  sont  pleines  de  détails  sur  les 
désordres  provoqués  dans  Paris  par  la  mise  à  exécution  de 
la  constitution  civile  du  clergé.  Il  y  a  eu  de  véritables  bac- 
chanales à  Saint-Sulpice,  dont  le  vénérable  curé,  M.  de 
Pancemont,  est  en  fuite;  à  Saiot-Roch,  partout.  «  Les  pro- 
vinces se  montrent  plus  fevéches  que  Paris,  » 

On  était  cnlré  dans  l'année  1791.  Chaque  jour  le  d^ 
cfaalnemcnt  des  passions  devenait  plus  violent  et  la  position 
de  la  famille  royale  plus  dilïcile  et  plus  fâcheuse.  Madame 
Elisabeth  ne  comptait  plus  sur  les  moyens  humains,  et 
plus  qne  jamais  elle  se  jetait  et  jetait  ses  amies  dans  les 
bras  de  la  Providence.  "  La  pauvre  Bombelles  va  êlrè 
réduite  à  bien  peu  de  chose ,  dit-elle  dans  une  lettre  du 
24  janvier,  adressée  à  madame  de  Raigecourt  ;  je  ne  com- 
'  prends  pas  comment  elle  fera  avec  ses  quatre  enfants  '.  la 
Providence  en  aura  soin.  »  Puis,  dans  une  lettre  écrite 

1  Voir  i  11  Bn  da  volama.  Pièces  jnitificstiTU,  n*  XIV. 
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quatre  jours  après,  elle  ajoutait  :  ^  Tu  as  raison  de  mettre 
loute  la  confiance  en  Dieu,  lui  seul  peut  nous  sauver.  On 
commence  une  neuvaine  au  sacré  cœur  de  Jésus-Christ.  " 
C'est,  on  le  sait,  la  dévotion  à  laquelle  l'Église  a  donné 
récemmeot  une  suprême  et  solennelle  sanction,  en  béatifiant 
la  religieuse  de  la  Visitation  Marguerite-Marie,  qui  en  prit 
l'initiative. 

Les  nouvelles  qui  touchent  à  la  politique  sont  sommaires 
et  données  avec  prudence.  Elle  écrit  le  28  janvier  :  f  Nous 
avons  eu  hier  do  bruit  dans  plusieurs  quartiers  de  la  capi- 
tale ;  1  le  5  février  :  ^  \ous  n'avons  pas  eu  de  tapage  de- 
puis huit  jours.  » 

Au.  milieu  des  émotions  que  lui  causait  le  cours  impé- 
tueux des  événements.  Madame  Elisabeth  ne  perdait  dénie 
aucune  de  ses  amies  et  trouvait  le  temps  de  répondre  & 
leurs  lettres.  La  marquise  des  Monstiers  lui  ayant  annoncé 
qu'elle  était  pour  la  seconde  fois  mère,  la  princesse  lui 
écrivit  aussitôt  pour  la  questionner  sur  sa  santé ,  sur  celle 
de  son  enfant.  L'aime-t-elle  déjà  ?  Son  frère  Stani  n'en  est-ii 
pas  un  peu  jaloux?  Elle  entre  dans  tous  les  détails  avec  sa 
jeune  amie,  lui  donne  les  meilleurs  conseils  pour  calmer  la 
tendresse  un  peu  ombrageuse  de  son  mari,  jaloux  de  i'ami- 
tié  que  la  jeune  femme  porte  à  ses  parents  ;  lui  dicte  les 
plus  sages  avis  sur  la  manière  de  gagner  le  cœur  de  M.  des 
Monstiers  en  méritant  son  estime.  Elle  veut  avant  tout  que 
son  amie  soit  une  bonne  chrétienne  :  «  Les  malheurs  pn- 
blics  et  un  peu  les  épreuves  particulières  doivent  vous  dé- 
terminer à  prendre  ce  parti,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus 
sûr  de  tons.  » 

Le  12  février  1791,  Madame  Elisabeth  annonce  à  ma- 
dame de  Raigecourt  le  départ  de  Mesdames,  ses  tantes  : 
»  Malgré  toutes  les  motions  faites  au  club  des  Jacobins  et 


LIVRE  CINQUIÈME.  36S 

■n  Palais-Royal,  elles  se  meHront  en  route  dans  huit  jours.  •< 
L'abbé  Medier  les  suivra  la  semaine  d'après  :  c'est  une  vé- 
rilable  perte  pour  Madame  Elisabeth,  qui,  depuis  son  en- 
fance, l'avait  eu  pour  confesseur.  Dans  une  autre  lettre  du 
15  février,  elle  donne  à  son  amie  des  nouvelles  du  véné- 
rable curé  de  Saint-Sulpice ,  l'ahbé  de  Pancemont,  qui  a 
reparu  dans  son  église;  la  communauté  de  Saint-Su Ipico 
ne  l'a  pas  quitté  un  moment  tant  qu'il  a  été  dans  le  sanc- 
tuaire ou  la  sacristie.  Un  moine  a  proposé  au  curé  de  faire 
le  prône,  pour  empêcher  les  prêtres  de  courir  des  risques  : 
t  Quand  on  me  tueroil,  ajouta-t-il,  il  u'y  auroit  pas  grand 
mal  à  cela.  «  Chose  admirable  !  c'est  la  princesse  qui,  pla- 
cée au  milieu  du  tumulte  des  événements  et  poiir  ainsi  dire 
dans  la  fournaise  révolutionnaire,  calme,  console  son  amie 
el  lui  prêche  la  soumission  aux  volontés  de  Dieu,  quoi- 
qu'elle ne  se  fasse  elle-même  aucune  illusion  sur  l'avenir  : 
"Calmez-vous,  mon  cœur;  soumettez-vous,  adorez  en  paix 
les  décrets  de  la  Providence,  sans  vous  permettre  de  porlèr 
ïos  regards  sur  un  avenir  aflreuK  pour  quiconque  ne  voit 
qu'avec  des  yeux  humains,  r,  Puis  viennent  quelques  mots 
pour  repousser  les  insinuations  malveillantes  qu'avaient  fait 
nattre  contre  U  Reine  les  visites  fréquentes  que  deux  dé- 
putés de  la  gauche,  ramenés  ù  de  meilleurs  principes  par 
Feicès  du  mal,  avaient  faites  aux  Tuileries.  L'injustice 
contre  la  Reine  était  partout,  au  delà  comme  en  deçà  des 
frontières. 

Ici  nous  devons  interrompre  un  instant  la  correspon- 
dance de  Madame  Elisabeth ,  aGn  de  raconter  le  départ  de 
Mesdames,  tantes  du  Roi,  pour  l'Italie. 

Dès  le  1"  février  1791  il  en  avait  été  question  :  les  pa- 
piers publics  avaient  annoncé  même  que  leur  passe-port 
était  délivré.   Le  projet  de  Mesdames  était  quelque  peu 
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contrarié  par  le  club  des  Jacolnns ,  excité  par.  les  vives 
réclamations  de  la  municipalité  de  Sèvres  et  de  quelques 
sections  de  Paris,  qui' prétendaient  que  Mesdames  empor- 
taient avec  elles  douze  millions  en  or.  Eu  outre ,  on  avul 
essayé  de  persuader  au  peuple  qu'elles  avaient  des  dettes 
considérables,  ce  qui  était  également  faux.  Ou  constate 
qu'elles  avaient  chargé  leur  trésorier  général  non-seulement 
de  tout  payer,  mais  de  continuer  leurs  œuvres  haUtnelles 
dé  charité.  L'abbé  de  Lubcrsac,  qui  leur  était  fort  attaché, 
ainsi  qu'à  Madame  Elisabeth  ,  leur  avait  promis  de  veiller 
à  l'observation  de  leur  volonté,  nettement  exprimée  à  cet 
é^ard. 

Le  11  février.  Mesdames  vinrent  aux  Tuileries  mcognUa, 
averties  de  la  part-  du  Roi  qu'il  y  avait  un  projet  formé 
pour  aller  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  chercher 
à  Bellevue  et  les  conduire  à  Paris.  Elles  étaient  si  détermi- 
nées à  partir,  surtout  Madame  Ad él^ de,  qu'elles  dirent  que 
si  elles  étaient  arrêtées  et  ramenées  à  Paris,  elles  en  repar- 
tiraient aussitôt,  et  que  les  obstacles  multipliés  qu'elles 
rencontreraient,  ne  serviraient  qu'à  faire  counailre  A  l'Eu- 
rope le  degré  de  liberté  dont  on  jouissait  en  France,  Trente- 
deux  sections  de  Paris  en  appelèrent  à  l'Assemblée  natio- 
nale pour  empêcher,  malgré  l'agrément  du  Roi,  Mesdames 
de  quitter  la  France.  Le  voyage,  déjà  entravé  par  taot 
d'obstacles,  le  fut  encore  par  une  adresse  que  la  municipa- 
lité de  Paris  envoya  au  Roi  pour  le  supplier  de  s'y  opposer. 
Le  Roi  répondit  en  rappelant  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  sanctionnée  par  lui ,  la  liberté  qu'elle  laissait  à 
chaque  particulier  de  vivre  où  il  lui  plaisait  ;  il  en  concluait 
qu'il  était  impossible  de  s'opposer  au  voyage  de  ses  tantes 
en  Italie.  Pour  des  gens  de  sens  rassis,  la  réponse  étiil 
péremptoire  ;  dans  l'état  de  fermentation  où  étaient  les  Opi- 
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niong,  elle  causa  une  vive  irritatioD.  Les  esprits  s'échauf- 
iaieal,  la  diversité  des  clubs ,  Leur  antagonisme  ardent,  la 
multitude  des  factions  y  entretenaient  une  sorte  de  fièvre 
que  la  moindre  inquiélnde,  la  moindre  alarme  suffisait  pour 
sureiciter.  A  côté  de  la  prudence,  qui  cherchait  les  moyen» 
de  s'éloigner  du  théâlre  des  pénis,  se  rencontrait  la  pear, 
qui  déguisait  ses  sentimenta  pour  se  faire  amnistier ,  et 
s'agitait  l'audace,  décidée  à  arriver  à  sca  fins  par  toutes  les 
routes  :  c'était  évidemment  ans  audacieux  que  devait  de- 
meurer la  victoire. 

Il  fut  décidé  que  Mesdames  partiraient  (Vins  la  unit  du 
20  au  21  février.  Le  peuple,  dont  elles  redou.aient  l'oppo- 
sition ,  fut  informé  de  leur  dessein ,  et  avant  Ie>j4{ur,  des 
poissardes  en  grand  nombre  se  mirent  en  marche  vers  Belle- 
me.  Un  page  fut  expédié  pour  prévenir  les  princesses  de  la 
visite  populaire  qui  les  menaçait  :  ce  jeune  homme  alla  en 
poste,  traversant  )a  foule  qui  cheminait,  courut  quelques 
risques,  eut  son  cheval  frappé  d'un  coup  de  sabre,  et  pour- 
tant arriva  à  temps  pour  hâter  le  départ.  Averti,  de  son 
c6té,  des  obstacles  que  pouvait  rencontrer  le  projet  de  Mes- 
dames ,  le  département  de  Versailles  avait  pris  un  arrêté 
qui  ordonnait  à  la  municipalité  de  cette  ville  d'envoyer  un 
détachement  de  force  armée  suffisant  pour  protéger  leur 
liberté.  Un  commissaire  du  département  se  rendit  à  Belle- 
vue  :  Alexandre  Berlbier ,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Versailles,  était  à  la  tête  de  la  troupe.  Mesdames 
avaient  délogé,  et  leurs  voitures  étaient  déjà  loin  quand  la 
populace  tumultueuse  entra  dans  le  cb&leau  ' .  Celte  multi- 

'  Le  dripBrt  de  Meidames  fut  apprécié  ainsi  par  un  joarnal  écrit  bous 
l'iiiflDeDce  dn  pirli  candi  tuliaoïiel.  Cet  article  donnera  une  idée  de  la 
Kcencs  du  lempa,  lurtout  ai  l'on  te  rappelle  que  le  journal  qui  l'eipri- 
mait  ainti  n'était  pas  l'organe  des  idées  démagogiques  : 

•  Deni  princesses,  sédentaires  par  état,  par  tge  et  par  gott,  le.tron- 
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tuie ,  déçue  dans  Bon  attente ,  et  dont  les  projets  se  tron- 
vaient  déjoués,  ne  voulut  pas  être  venue  pour  rien  :  od 
retint  les  équipages  et  les  femmes  de  chambre  qui  n'étaient 
pas  encore  partis;  on  s'établit  dans  les  appartements  con- 
quis ;  quelques-unes  de  mesdames  de  la  halle  se  couchèrent 
dans  les  lits  des  princesses  ;  les  antres  s'allongèrent  sur  les 
canapés  ou  s'étendirent  dans  les  fauteuils.  Les  caves  envs- 
hies  fournirent  des  consolations,  dont  l'abondance  trans- 
forma  bientât  cette  retraite  royale  eu  une  taverne  de  la 
Courblle. 

Le  lendemain  ;  le  Roi ,  par  un  message ,  donna  avis  i 
l'Anemblée  nationale  du  voyage  de  Mesdames  ;  et  dans  celte 
séance,  Camus  fit  la  motion  de  les  priver  de  ce  que  le  Rot 
leur  donnait  sur  sa  liste  civile.  Les  philosophes  de  l'Aisem- 
Mée  s'inquiétaient  qu'on  pdt  croire  qu'elles  quittaient  li 
France  par  l'horreur  du  schisme  décrété  por  eux  '. 

^•ol  tant  i  coop  ^utiét»  de  l>  muis  de  rojiger  e(  de  coarir  le  mande... 
C'etl  lingalier,  mai*  cW  pouible. 

•  EIIm  iodI,  dit-on,  baiier  la  mule  ds  Pape...  C'est  drA)e,  mail  c'nl 
«diflaol. 

I  Trenle-deni  leclioDa  el  tnui  1e>  boni  eilojeDi  le  mettent  enln  tUa 
el  Ronir...  C'est  tant  limple. 

■  Uradamei ,  el  lurtout  Uadame  Adélaïde,  lealent  Dier  dea  droJta  àt 
l'homme...  C'eat  niluret. 

■  Ellet  ns  partent  pa>,  diaent-ellea,  aiee  det  intentioi»  op^oiitt  i  l> 
rétaf ulion . . .  C'eit  poiiible,  mail  c'eit  diMcile. 

I  Ces  belles  voyageaseï  tralDenl  i  leur  suite  qualre-vingli  penaneei... 
C'ait  bein,  mais  elles  emportent  douie  milliana..    c'est  fort  laid. 

•  Biles  ont  besoin  de  changer  d'air...  C'eit  l'aiage.  Uaii  ee d^plaeeneal 
inquiète  leun  créanciera...  C'eil  suMi  l'oiage. 

•  Elles  brAtent  de  TOfager  (déiir  de  £lte  eil  un  feu  qui  déiore)-.  Cxl 
l'uïage.  On  brille  de  lei  retenir;  c'otl  auaii  l'uiage. 

•  Mesdames  aoutieanent  que  llea  sont  libres  d'aller  où  boD  lenrsemUt... 
C'eit  juste.  •  —  CÀreniqMi  de  Parîi. 

'  L*  malignité  publique  s'amniait  de  leur  départ,  préteoduil  que,  M- 
conlenlei  de  la  nouvelle  conslitulion.  elles  ne  quittaient  la  PnoM  qK 
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Mesdames  ne  rencontrèrent  pas  d'abord  de  grands  ob- 
stacles sur  leur  route.  Aussi  Madame  Elisabeth  s'empressa- 
l-^lle  d'écrire  à  l'abbé  de  Lubersac  pour  le  rassurer  sur 
leur  sort. 

"  Soyez  trnnquille ,  monsieur ,  mes  tantes  ont  passé  à 
Sens  avec  la  plus  grande  tranquillité.  A  Moret,  on  a  voulu 
les  arrêter;  mais  au  bout  d'une  demi-heure,  on  les  a  lais- 
sées aller  sans  autre  incoavéaient  que  celui  d'avoir  attendu 
une  demi-heure.  Je  suis  bien  persuadée  que  le  reste  de  leur 
voyage  sera  aussi  heureux.  » 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Mesdames,  il  est  vrai,  arrivèrent  k 
Sens  sans  encombre.  En  descendant  en  cette  ville,  elles 
n'avaient  d'autre  but  que  d'aller  au  tombeau  de  leur  frère, 
le  vertueux  Dauphin ,  père  du  Roi  régnant.  Elles  s'y  age- 
Douillèreat  quelque  temps  en  pleurant,  et  en  se  relevant 
elles  s'aperçurent,  avec  un  attendrissement  mêlé  de  boQ- 
heur,  que  les  yeux  de  tous  ceux  qui  les  entouraient  étaient, 
comme  les  leurs,  remplis  de  larmes.  Elles  distribuèrent, 
au  sortir  de  l'église,  de  larges  aumônes,  et  reprirent  leur 
route  au  milieu  des  bénédictions. 

Mais  elles  furent  de  nouveau  arrêtées  &  Arnay-le-Duc. 
M.  de  Narhonne  en  apporta  la  nouvelle,  et  M.  de  Mont- 
morinen  fit  part  è  l'Assemblée.  Celle-ci  renvoya  au  pou- 

pour  f  nmeDcr  l'aneieD  rjgime.  ■  EIlo  al]*ieDl  ta  Italie,  dit  imolemineiit 
l'auteur  dea  Sabbaa  jacebitet  *,  eisayer  le  poaroîr  Ae  leun  Urmei  ou  de 
leurs  cbarmea  sar  tous  les  prîncei  de  celle  contrée.  Déjà  le  gnnd  matlre 
de  Halte  a  fiil  dire  i  Uadanie  Adélaïde  qu'il  lui  donnerail  et  wn  cœur  et 
M  main  Ai»  qu'elle  unit  hora  de  France,  et  qu'elle  pouiaît  compter  sur 
le  aecoars  de  Irait  galères  el  de  quaranle-huil  de  ses  chetalien,  jeunes  au 
trieni.  Notre  MÎnl-père  le  Pape  se  charge  d'épouser  Madame  Victoire,  et 
lui  promet  en  dot  son  armée  de  trente  cents  faomroes  pour  opérer  un» 
con Ire -rérolu lion.  • 


•  Tsm  I. 
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voir  exécutif  le  soin  d'examiner  cette  question  et  de  la 
résoudre,  et  le  Roi  déclara  que  ni  lui  ni  l'Assemblée 
n'avaient  le  droit  de  s'opposer  au  voyage  des  deux  prin- 
cesses. Le  peuple,  qui  venait  d'entendre  annoncer  dans  les 
rues  l'arrestation  de  Mesdames,  parut  fort  iiiéconlent  de  la 
déclaration  du  Roi. 

Plusieurs  jours  s'étaient  écoulés  sans  que  Madame  Éli- 
Bsbeth  eût  écrit  à  sa  cbère  Raigecourt.  Elle  s'en  accuse  cllc- 
méme  ;  puis  elle  raconte  à  son  amie  que  ses  tantes  sont 
parties  précipitamment  parce  que  les  femmes  du  peuple  qui 
étaient  venues  cbercber  la  famille  royale  à  Versailles,  dans 
les  journées  des  5  et  6  octobre ,  devaient  se  rendre  chez 
Mesdames,  qui,  en  précipitant  leur  départ,  ont  évité  celle 
visite  révolutionnaire.  Elle  croit  d'abord,  et  elle  s'en  réjouit, 
qu'elles  passeront  facilement  la  frontière  ;  elle  apprend 
bientât  qu'elles  ont  été  arrêtées"  à  Arnay-le-Duc,  et  elle  s'en 
afflige.  Cet  incident  a  amené  à  Paris  des  troubles  dont  Ma- 
dame Elisabeth  eutrelient  son  amie.  On  a  su  que  le  château 
était  menacé  :  la  populace  commençait  à  affluer;  des  gen- 
tilshommes d'un  cdté,  des  gardes  nationaux  de  l'autre,  se 
sont  portés  à  la  défense  du  Roi.  Malheureusement  les  gen- 
tilshommes ont  parlé  avec  trop  de  légèreté;  ils  n'ont  pas 
assez  ménagé  la  garde  nationale,  qui,  dans  son  méconten- 
tement- et  sa  défiance,  a  exigé  qu'ils  fussent  désarmés.  La 
princesse  déplore  cette  maladresse  des  serviteurs  du  Roi, 
qui ,  d'une  excellente  occasion  qui  se  présentait  d'opérer 
un  rapprochement  entre  la  garde  nationale  et  les  gentils- 
hommes, fait  sortir  une  dissidence,  un  choc.  Elle  a  un 
autre  sujet  d'inquiétude  et  de  tristesse  qu'elle  exprime  à 
mots  couverts,  car  il  s'agit  d'une  question  délicate.  M.  le 
comte  d'Artois  s'était  rapproché  de  M.  de  Calonne,  qui  était 
plié  le  rejoindre  à  Turin.  Or,  M.  de  Calonne  avait  été  dis- 
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gracié  par  le  Roi  et  U  Reine ,  qui  ne  pouvaient  voir  d'un 
boD  œil  ce  rapprochement.  Madame  Elisabeth  sentait  que 
le  peu  de  force  qui  restait  à  la  famille  rayale  se  perdait  dans 
ces  froissements  intimes.  Si  la  famille  royale  elle-même 
n'était  pas  unie,  à  quoi  réussirait-on?  Elle  invite  donc  son 
amie  à  faire  donner  au  comte  d'Artois  un  salutaire  avis,  pour 
({u'il  Ate  cette  pierre  d'achoppement  d'une  route  où  il  y  avait 
déjà  tant  d'obstacles.  Elle  termine  sa  lettre  par  ces  mots: 
0  Mes  tantes  sont  toujours  arrêtées  à  Amay-le-Duc  :  je  ne 
sais  quand  cette  plaisanterie  finira.  " 

De  leur  côté ,  les  princesses  écrivaient  d'Arnay4e-Dnc 
qu'elles  jouaient  au  trictrac,  au  piquet,  avec  le  respectable 
curé  de  l'endroit,  et  que  la  nuit,  pendant  qu'elles  dor- 
maient, on  faisait  blanchir  leur  chemise,  ayant  à  peine  de 
quoi  en  changer.  —  On  racontait  à  Paris  que  M.  de  Nai^ 
bonne  était  en  prison  dans  cette  petite  ville  et  qu'il  avait 
failli  y  être  pendu,  soupçonné  qu'il  était,  à  son  retour  de 
Paris,  de  rapporter  à  Mesdames  une  fausse  permission  de 
sortie  du  royaume. 

Mesdames  écrivirent,  ou  plutôt,  dit  l'abbé  Lenfant,  signè- 
rent, sans  la  lire,  une  lettre  au  président  de  l'Assemblée, 
qui  se  terminait  par  l'assurance  de  leur  respect,  formule  qui 
parut  extraordinaire,  malgré  le  décret  du  19  juin. 

Elles  passèrent  k  Lyon,  et  n'eurent  qu'à  se  louer  de  l'ac- 
cueil qu'elles  y  reçurent.  De  Lyon  jusqu'aux  frontières  de 
la  Sardaigne,  elles  furent  l'objet  de  démonstrations  incon- 
venantes et  grossières.  Ce  n'est  pas  tout.  Au  moment  oii 
leur  voiture  atteignit  le  pont  de  Beauvoisiu,  dont  une  partie 
est  France  et  l'autre  Savoie,  des  huées  et  des  imprécations 
partirent  comme  adieu  de  la  rive  qu'elles  quittaient,  et  sur 
l'autre  rive,  elles  furent  immédiatement  saluées  par  des 
acclaniatitMH ,  par  des  palves  d'artillerie;  pais,  escortéesi | ^. 
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d'une  garde  brillante ,  elles  se  mirent  en  ronte  vers  Cham- 
béry,  où  elles  rencontrèrent  tous  les  égards  dus  à  des  fiUei 
de  roi.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina  cette  laborieuse  cam- 
pagne, qui  fut  regardée  comme  une  victoire  ranportée  sur 
le  club  des  Jacobins.  Les  tantes  du  Roi  de  France  redevin- 
rent princesses  à  l'étranger ,  après  avoir  été  traitées  en 
étrangères  suspectes  dans  le  royaume  de  leurs  aieui.  Ce 
contraste  fit  une  poignante  impression  sur  leur  âme  :  elles 
fondirent  en  larmes.  Le  gracieux  et  louchant  accueil  de  la 
famille  royale,  les  témoignages  d'affection  du  comte  d'Ar- 
tois et  du  prince  et  de  la  princesse  de  Piémont ,  leurs 
neveux,  ne  pouvaient  leur  faire  oublier  les  périls  el  les 
angoisses  qu'elles  avaient  laissés  derrière  elles,  et  qui  ente- 
loppaienl  comme  d'un  réseau  funèbre  leur  famille  el  leor 
patrie  :  elles  passèrent  deux  semaines  à  Turin.  Madame 
Victoire  ne  cessait  de  verser  des  larmes  ;  Madame  Adélaïde 
ne  plenrail  pas,  mais  elle  avait  presque  perdu  l'usage  de  la 
parole. 

De  Turin  elles  se  rendirent  à  Parme 

Enfin  elles  arrivèrent  à  Rome.  Le  Pape  envoya  sa  nièce, 
la  princesse  Eraschi,  pour  les  accompagner  au  Vatican;  le 
Saint-Père  les  reçut  dans  son  cabinet,  oi)  elles  lui  reroircDl 
une  lettre  du  Roi  ' .  Pendant  trois  quarts  d'heure,  il  les  en- 

1  Voici  la  IsHre  de  Loaii  XVI  : 

ISIiTiilr  ITII. 

Tnlf-MINT  Pe>I , 
Ueadamet  anl  intnîfbaté  le  déiir  de  vitiler  let  Étiti  de  Votn  Siinldé, 
el  de  voir  Cette  Rame  antique  on  lej  verlui  et  le  vrai  mérite  lonliMiiiir 
U  cbiira  de  aiint  Pierre.  Uea  tantei,  plua  heureueei  qae  moi,  kidI  tSiti 
chereher  nn  initant  de  twnheur  et  de  repM,  qu"e[les  «ont  digoet  de  troom 
près  de  Voti«  S»inlelë.  Vnm  daignerci,  Trèi-ieiiil  Pire,  adoaeir  par  tôt 
bonléi  l'eiil  lelentaire  auquel  lei  condaninent  let  Iroublei  politique*  i)" 
agitent  la  France.  Mridamei  témoignerout  i  Voire  Sainteté  leur  tire  jn- 
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trelint  avec  une  bonté  affectueuse.  Le  lendemain,  il  leur 
■dressa  des  présents  consistant  en  Tna^inifiques  corbeilles 
d'argent,  reuiplies  de  fruits  et  de  conlilures.  Dans  la  même 
journée,  par  une  distinction  réservée  aux  rois,  il  alla  recdre 
i  Mesdames  une  visite  qui  se  prolongea  tomme  celle  de  la 
veille.  Le  roi  et  la  reine  de  Naples,  se  trouvant  en  ce  mo- 
ment dans  la -Ville  étemelle,  crurent  aussi  devoir  rendre 
visite  à  Mesdames.  Quelques  jours  auparavant,  les  deux 
princesses  étaient  allées  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  où 
le  Pape  célébra  lui-méoie  lu  messe  et  les  communia  à  l'autel 
de  Saint-Pierre,  où  personne  avant  elles  n'avait  reçu  cette 
pieuse  faveur. 

Invitées  aus  fétee  qui  eurent  lieU  à  l'occasion  du  séjour 
k  Rome  du  roi  et  de  lu  reine  des  Deux-Siciles,  elles  s'eicu- 
sirent  de  n'y  pouvoir  assister,  les  tristes  circonstances  où 
se  trouvaient  leur  patrie  et  leur  famille  ne  leur  permettant 
point  de  prendre  part  à  des  réjouissances  publiques. 

A  Paris,  on  cria  dans  les  rues  la  feuille  des  nouvelles 
qui  venaient  d'arriver  de  Rome,  contenant  un  tragique  évé- 
nement dont  voici  l'analyse'.  »  Une  fête  donnée  à  Mesdames 
par  le  cardinal  de  Bernis,  le  23  avril,  fêle  honorée  de  la 
présence  du  Saint-Père  '  ;  le  duc  et  la  duchesse  de  Polignac 
s'y  trouvent  '  ;  les  plaisirs  s'y  prolongent  jusque  dans  la 
nnit'  ;  le  Pape  y  confère  avec  le  chef  de  trois  cents  Français 
sur  les  moyens  d'enlever  le  Roi  de  France  ;  ce  chef  des  con- 
jurés y  apparaît  sous  le  nom  de  Jarry  ,  fils  d'un  négociant 
de  Lyon,  qui,  après  s'être  fait  passer  pour  noble,  afin  d'en- 

lilndï  ;  pour  moi ,  je  désire  parti  cul  ièremenl ,  Très-sainl  Père,  tous  iè- 
BMHitnr  dana  foules  les  circamlances  la  véDéralion  profonde  que  je  me 
fiit  gloire  d'aioir  pour  voai. 

I  C'étail  Te  samedi  saint! 

'  lis  élaienl  alors  à  Venise  ! 

■ '■""'"■  """•'■''""'  „,..„Googlc 
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trer  plus  facilement  dans  la  conGabce  de  madame  de  Po- 
lignac ,  en  obtient  la  confidence  d'nn  complot  contrerèro- 
lulionnaire  ;  —  puis,  tout  à  coup,  changeant  de  r&le,  tnhil 
la  ducbesse,  se  déclare  le  vengeur  du  peuple  français,  fait 
feu  sur  tous  les  convives,  tue  tes  gardes  du  Pape,  et  ne  laisse 
échapper  du  massacre  que  le  Saint-Père,  qui  prend  la  fuite 
à  pied,  et  par  une  porte  détournée,  loin  des  murs  de  Rome. 
Ce  n'est  pas  tout  :  on  se  saisit  du  cardinal,  on  le  promène 
pendant  trois  jours  sur  un  âne;  on  met  M.  et  madame  de 
Polignac  dans  un  sac  qu'oD  fait  coudre  et  qu'on  jette  dans 
le  Tibre.  " 

Ce  rêve  de  quelque  cerveau  malade,  e(  qui  surpasse  en 
absurdité  les  contes  bleus  dont  on  herce  les  enfants,  est  nn 
échantillon  sérieux  des  nouvelles  étrangères  dont  Paris  était 
alors  inondé,  et  l'esjtrit  de  la  populace,  ouvert  à  toutes  les 
fables  et  qui  croit  surtout  à  l'impossible,  accueillait  volon- 
tiers ces  folies. 

Cependant  Madame  Elisabeth  n'interrompait  pas  sa  cor- 
respondance avec  ses  amies.  Elle  tenait,  autant  qu'elle  le 
pouvait,  madame  de  Raigecourt  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  en  France,  et  celle-ci  la  tenait  au  courant  de  ce  qni 
se  passait  en  Allemagne,  où  était  le  grand  centre  de  l'énii- 
gration,  de  sorte  qu'on  voit  se  refléter  dans  ces  lettres  tel 
deux  mouvements  qui,  se  dispatant  la  direction  des  intérêts 
royalistes,  se  gênaient  réciproquement.  Madame  Elisabeth 
se  montre  souvent  affligée  de  la  ligne  suivie  par  son  frère, 
M.  le  comte  d'Artois,  pour  lequel  elle  avait  une  vive  ten- 
dresse. Ce  n'étaient  pas  les  conseils  les  plus  sages  que  su)* 
vait  ce  prince,  et  le  peu  d'ensemble  qu'elle  voyait  entre 
des  personnes  qui  auraient  dû  être  unies  par  un  lien  indis- 
soluble, la  faisait  frémir.  Le  seul  recours  de  la  princesse, 
c'était  la  religion. 
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Privée  des  conseils  de  sod  directeur,  l'aisbé  Madier,  parti 
avec  Mesdames  Adél^de  et  Victoire,  elle  s'était  adressée 
an  supérieur  des  Missions  étraugères  pour  le  prier  de  lui 
indiquer  un  ecclésiastique.  Celuin:!  désigua  l'abbé  Ed{|e- 
nortb  de  Firmont,  aussi  distingué  par  ses  lumières  que 
parscB  ¥erlus.  Ce  choix  ayant  reçu  l'approbation  de  l'arche- 
vèqoe  de  Paris,  fut  agréé  avec  empressement  par  Madame 
Elisabeth.  Une  lettre  de  l'abbé  Edgeworth  parle  ainsi  de 
ses  premières  relations  avec  la  sœur  de  Louis  \VI  .- 

t  Quoique  étranger  et  que  je  fusse  bien  peu  digne  d'ap- 
'  procber  de  cette  princesse,  je  devins  bientôt  son  ami,  et 
'  elle  m'accorda  une  confiance  sans  bornes  ;  mats  je  n'étois 
'  connu  ni  du  Itoi  ni  de  la  Seine.  —  Cependant  ils  m'en- 
'  leodoient  souvent  nommer,  et,  dans  les  derniers  temps 
1  de  leur  règne,  ils  avoient  exprimé  plusieurs  fois  leur  sur- 
"  prise  sur  la  facilité  avec  laquelle  on  me  laissoit  aller  et 
'  venir  dans  leur  palais,  lorsque  autour  d'eux  on  ne  voyoit 
'  que  surveillance  et  terreur.  Il  est  de  fait  que  je  n'ai  jamais 
•  vu  le  danger  tel  qu'il  étoit;  et  tandis  qu'aucun  ecclésias- 
'  tique  n'osoit  paroltre  à  la  cour  sons  être  complètement 
'  déguisé,  j'y  allois  en  plein  jour,  deux  ou  trois  fois  par 
"  semaine,  sans  avoir  une  seule  fois  changé  d'habits.  En 
■>  vérité,  lorsque  je  me  reporte  à  ces  temps  d'harreur,  je 
"  suis  surpris  de  mon  courage  ;  mais  je  suppose  que  la  Pro- 
'  vidence  m'aveugioit  à  dessein.  — Et  quoique  ma  présence 
'  excitât  quelques  murmures  parmi  les  gardes,  je  n'en'  ai 
"jamais  reçu  la  moindre  insulte.  Je  continuai  ainsi  jus- 
>  qu'au  jour  fatal  de  l'arrestation  de  la  famille  royale.  C'é- 
"  toit  le  9  août  1792;  je  m'en  souviens  très-bien.  Madame 
"  Elisabeth  désira  me  voir,  et  je  passai  dans  son  cabinet 
"  une  grande  partie  de  la  matinée ,  sans  me  douter  de  la 
1  scène  d'horreur  qui  se  préparoit  pour  le  lendemain.  •         i 
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Madame  Elisabeth  trouvait  dans  ce  saint  prêtre,  résené 
par  Dien  à  une  grande  mission  encore  cachée  dans  les 
ténèbres  de  l'avenir,  ce  guide  sûr  qu'elle  avait  demandé  à 
Dieu,  et  qui  lui  était  si  nécessaire  dans  des  temps  si  di^ 
ciles.  Elle  attendait  avec  anxiété  la  décision  du  Pape  sur 
les  affaires  de  l'Eglise  :  «Quand  nous  saurons  ce  que  nous 
aurons  à  faire,  ajoutait-elle,  il  n'y  aura  de  ménagements  à 
garder  avec  personne.  »  Puis  songeant  au  Roi,  qui  avait 
besoin  de  tout  son  courage  pour  résister  sur  ce  point  i  la 
révolution,  elle  disait  à  son  amie  :  »  Demande  k  Dieu 
d'éclairer  tes  gens  qui  me  sont  chers.  »  Cette  lettre  du 
21  mars  1791,  toute  remplie  de  tristes  appréhensions, 
finissait  par  quelques  paroles  plus  encourageantes.  Hadurue 
Ëlisahelfa  ménageait  son  amie,  alors  dans  une  grossesse 
avancée  :  <•  Je  voudrois,  mon  cœur,  que  vous  pûssici 
mettre  un  peu  d'opium  dans  votre  sang  pour  qu'il  pût  ne 
pas  se  bouleverser  avec  autant  de  facilité  sur  tous  les  évé- 
nements que  l'on  peut  prévoir  à  présent,  puisqu'il  y  a  si 
longtemps  que  nous  sommes  accoutumés  aux  mouvements 
populaires.  « 

Parmi  les  préoccupations  de  Madame  Elisabeth,  les  préoc- 
cupations religieuses  tenaient  toujours  la  première  place. 
Elle  voit,  venir  le  schisme  :  l'évéque  intrus  de  Paris  est 
installé.  Peut-être  avant  quinze  jours  la  religion  sera-t-eile 
bannie  de  France.'  Cette  pensée  lui  met  la  mort  dans  le 
ccBur.-Dieu  pourrait  sauver  la  France  en  faisant  un  mi- 
racle; mais  ce  miracle,  le  mérite-t-on? 

Tel  est  l'ordre  d'idées  et  de  sentiments  que  l'on  trouva 
développé  dans  toute  la  correspondance  de  Madame  Elisa- 
beth pendant  le  nioîs  de  mars  1191.  Elle  se  montre  tou- 
jours alarmée  de  l'exaltation  qui  règne  parmi  les  émigrés  ; 
elle  supplie  son  amie,  madame  de  Raigecourl,  de  se  pré- 
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manir  contre  cette  exaltation  :  on  juge  mal  en  jugeant  ainsi 
^distance.  11  est  impossible  d'écrire  les  choses  comme  elles 
sont;  c'est  donc  sur  le  rapport  de  quelque  nouvel  arrivant, 
qui  a  mal  vu  ou  mal  apprécié,  qn'on  s'échauffe  ainsi  la  lé(e. 

La  Gn  de  mars  et  le  commencement  d'avril  furent  mar- 
qués par  des  émeutes.  Le  peuple  se  porta  en  masse  au  club 
»imarcbique,  pénétra  dans  l'intérieur  et  en  chassa  les 
membres. 

Le  1"  avril,  une  poignée  d'agitateurs  envahit  le  couvent 
àea  Sœurs  crises,  les  insulta,  et  poussa  l'impudence  jusqu'à 
les  fustiger. 

Le  2f  Mirabeau  termine  sa  carrière.  Sa  mort  cause  une 
vive  sensation.  On  répand  qu'elle  est  l'oeuvre  d'un  crime  : 
son  corps  est  ouvert  par  les  hommes  de  l'art,  qui  affirment 
le  contraire.  Le  deuil  est  public  :  les  spectacles  sont  fermés. 
Un  décret  ordonne  que  le  cotçs  du  grand  orateur  restera 
sur  un  lit  de  parade  pendant  trois  jours,  et  qu'il  sera  en- 
suite déposé  avec  pompe  dans  l'église  de  Sainte-Geneviève, 
monument  qui  prend  le  titre  de  Panthéon  par  un  décret 
du  4  avril,  et  est  destiné  à  recevoir  les  restes  des  hommes 
qui  se  seront  illustrés  par  de  grands  talents  et  des  services 
importants  rendus  à  la  patrie  '.  La  célébration  de  cette 
cérémonie  funèbre,  à  laquelle  les  autorités  du  jour  et  les 
sympathies  publiques  donnèrent  des  proportions  énormes, 
mais  dont  le  sentiment  religieux  paraissait  absent,  pouvait 
arracher  Madame  Elisabeth  à  son  calme  intérieur,  mais  non 
à  SCS  préoccupations  constantes  sur  le  sort  de  ses  amies. 


'  L«  cinquième  joar  complénientiiire  de  l'an  III  (SI  aeptembre  1T95), 
•ou  rorpa  fui  retiré  du  Pantbéon,  comme  indigne  d'ilre  placé  parmi  lei 
graadi  bommei.  Le  rapport  fait  à  ce  ttijet  prétendait  qn'il  n'iTsil  pai  aervi 
lojtlemeDl  la  ttaae  da  peuple,  et  le  déiignait  comme  l'agent  principal  d'nn 
parti  tendant  i  eonierver  la  monarchie  en  France. 
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L'intromsation  des  nonveauE  évéques,  l'envahissemeiit  det 
paroisses  par  des  curés  sortis  de  l'électioii  populaire,  lui 
causaient  aussi  ud  trouble  qu'elle  ne  cherchait  pas  à  disii- 
inuler.  C'est  toujours  le  sujet  qu'elle  traite  avec  le  plus  de 
chaleur  da&s  sa  correspondance  avec  madame  de  Raige- 
court.  Elle  lui  annonce,  le  3  avril,  que  les  curés  intmi 
sont  étahlis  dans  les  églises.  En  revanche,  la  persécntif» 
qui  commence  produit  son  e^et  ordinaire  sur  heauconp 
d'esprits  qui  s'étaient  éloignés  de  la  religion  et  qui  i'ea 
rapprochent.  Madame  Elisabeth  s'en  réjouit  et  en  nomnte 
plusieurs  à  son  amie.  Au  milieu  de  toutes  ses  épreuves, 
elle  n'oublie  pas  que  bientôt  madame  de  Raigecourt  sera 
mère.  Elle  consent  bien  volontiers  à  être  la  marraine  de  u 
Aile,  car  elle  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  une  fille.  Pourquoi 
la  filleule  ne  viendrail-^lle  pas  au  jour  comme  aa  marraine, 
le  3  mai,  à  une  heure  du  matin?  Mais  presque  aussitôt  une 
triste  rédeiion  traverse  l'esprit  de  Madame  Elisabeth  : 
■  Cela  seroit  très-bien ,  pourvu  pourtant  que  cela  lui  pnn 
mette  un  avenir  plus  heureux  que  le  mien  et  qu'elle  n'en- 
tende jamais  parler  d'états  généraux  et  de  schisme.  i  Pres- 
que aussitôt  viennent  quelques  réflexions  sur  Mirabeau,  qui 
vient  de  mourir  \  quelques  personnes  honorables  le  regret- 
tent, parce  qu'elles  pensent  que  ses  talents  auraient  pu 
sauver  la  monarchie.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  Madame 
Elisabeth  :  son  avis  est  conforme  à  celui  que  Chateaubriand 
a  plus  lard  formulé  dans  celle  phrase  :  «  La  vie  de  Mira- 
beau montra  sa  puissance  dans  le  mal  :  l'opportunité  de 
sa  mort  empêcha  qu'on  ne  vit  son  impuissance  dans  le 
bien.  » 

Dans  une  lettre,  adressée  à  peu  de  temps  de  là,  &  la  mar- 
quise des  Monstiers  (1  avril  1791),  la  princesse  revient 
encore  sur  la  mort  de  Mirabeau  :  «  On  a  rendu  à  ce  grand 
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homme  tous  leahonnenrs  possibles,  dit-elle  non  sans  qud- 
que  ironie  ;  je  souhaite  qu'ils  aient  soulagé  sa  pauvre  âme, 
qui  me  fait  ^rand'pitié.  n 

Le  12  avril,  conformément  à  un  jugement  rendu  par  le 
tribunal  du  district  de  Versailles,  l'ordonnance  de  l'arche- 
vêque de  Paris  (M.  de  Juignéj,  par  laquelle  il  défend  de 
reconnaître  en  aucune  manière  les  prêtres  qui  ont  prêté 
le  serment ,  est  brûlée  par  l'exécuteur  des  jugements  cri- 
minels. 

Le  lundi  Ig  avril,  Louis  XVI  avait  formé  le  projet  d'aller 
à  Sainl-Cloud  pour  y  faire  ses  pâques.  A  onze  heures  et 
demie,  le  Hoi  et  la  famille  royale  descendirent  dans  la  cour 
des  Tuileries  et  montèrent  en  voilure.  Une  masse  de  peuple, 
entretenu  dans  une  suspicion  continuelle  sur  les  projets  de 
la  cour,  s'imaginait  que  le  Koi  voulait  fuir  la  capitale,  ainsi 
que,  peu  de  jours  auparavant,  avaient  fait  ses  premiers 
aumAniers,  les  évéques  de  Metz  et  de  Senlis,  prélats  non 
lermentés.  La  multitude  s'oppose  par  ses  clameurs  au  dessein 
du  Roi,  et  se  jette  devant  les  chevaux  de  sa  voiture  pour 
lui  barrer  le  passage.  La  Fayette  veut  protéger  la  liberté 
du  prince;  la  troupe  refuse  d'obéir  au  général.  Une  grande 
heure  se  passe  en  vains  débats,  en  luttes  stériles.  Ennuyé 
d'un  tel  scandale  el  voulant  épargner  l'effusion  du  sang, 
Louis  descend  de  voiture  et  rentre  dans  son  palais,  je  veos 
dire  dans  sa  prison.  Madame  Elisabeth  traçait  ces  lignes  le 
lendemain  ; 

.  I  10  ivril  1791. 

u  Nous  avons  eu  une  petite  scène  hier,  mon  cœur  :  le 
Roi  vouloit  partir  pour  Saint-Cloud,  mais  la  garde  nationale 
s'y  est  opposée,  et  si  bien  opposée,  que  nous  n'avons  pu 

■  C'ssl  par  erreur  que  cette  lettre'»  été  reproduite  d  la  date  du  17  par 
It.  Pamnd,  el  par  H.  Cordier,  qui  a'eat  approprié  aan  œuvre. 
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pBsser  la  porte  de  la  cour.  Oa  veut  forcer  le  Roi  à  renvoyer 
les  prêtres  de  sa  chapelle  ou  à  leur  faire  faire  le  sermeot, 
et  à  faire  ses  pàques  à  la  paroisse.  Voilà  la  raison  de  l'io- 
surrection  d'hier  :  le  voyage  de  Sainl-Cloud  en  a  été  A  peu 
près  le  piéteïte.  " 

Indigné  de  n'avoir  point  été  obéi,  la  Fayette  donna  sa 
démission  de  commandant  général  de  la  garde  parisienne. 
Les  bataillons  de  cette  garde  lui  envoyèrent  aussitôt  des 
Réputations  pour  le  prier,  au  nom  de  la  patrie,  de  de- 
meurer à  son  poste.  H  y  consentit.  Le  25,  la  compagnie 
des  grenadiers  du  bataillon  de  l'Oratoire,  qui  avait  parti- 
culièrement marqué  dans  la  révolte,  fut  licencié.  Madame 
Elisabeth,  occupée  d'uu  intérêt  plus  élevé,  semblait  ces 
jours-là  oublier  les  orages  de  la  terre. 

Elle  s'était  vue  obligée  de  renoncer  à  communier  le  jeudi 
saint  et  le  jour  de  Pâques,  dans  la  crainte  d'être  cause  d'un 
mouvement  dans  le  cb&tcau .  Les  nouvelles  les  plus  étranges 
circulaient  :  on  prétendait  que,  le  dimanche  suivant,  le  Roi 
assisterait  à  le  messe  de  la  paroisse,  dite  par  un  prêtre 
assermenté.  Madame  Elisabeth  repoussait  bien  loin  celle 
idée.  Toutes  les  personnes  attachées  à  sa  maison  partaient 
successivement  pour  Bruxelles,  et  ces  départs  ne  contri- 
buaient pas  i  lui  faire  voir  les  choses  couleur  de  rose. 
Cependant,  toujours  généreuse,  elle  continuait  à  se  féli- 
citer de  l'absence  de  son  amie  :  i  Non,  mon  cœur,  lui 
disail-elle,  ce  ne  seroit  pas  nne  consolation  pour  moi  que 
lu  fusses  ici  :  j'aime  mieux  te  savoir  en  sûreté.  Ta  ne 
vivrois  pas  vingt-quatre  heures,  avec  la  vivacité  dont  le  ciel 
t'a  douée.  ■. 

Madame  Elisabeth  (toutes  ses  lettres  des  mois  d'avril  et 
de  mai  le  témoignent)  comptait  peu  sur  la  politique  des  ra- 
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biaeCs  européens  :  l'ignoraace  où  ils  laissaienl  le  Koi  sur  ce 
qu'ils  voulaient  faire  paraissait  à  la  princesse  ua  f&cbeux 
sumplôme.  La  situation  de  la  famille  royale  à  Paris  était 
vraiment  intolérable.  La  fureur  des  révolutionnaires  contre 
les  catholiques  qui  refusaient  d'assister  à  la  messe  des 
prêtres  assermentés,  se  portait  aux  dernières  violences. 
La  populace  avait  fustigé  publiquement  les  préti-es  et  les 
femmes  qui  se  rendaient  dans  une  chapelle  particulière 
pour  entendre  là-  messe  de  M.  de  Pancemont,  ancien  curé 
de  Saint-Sulpice.  C'était  ce  qu'on  appelait  la  liberté.  Ma- 
dame Elisabeth  revient  sans  cesse  dans  ses  lettres  sur  cette 
situation  déplorable;  mais  elle  trouve,  dans  sa  foi  si  pro- 
foDde  et  dans  sa  conBance  en  Dieu,  la  force  nécessaire  pour 
se  résigner  à  sa  position.  Elle  se  félicite  de  l'assistance  spi- 
riluelle  qu'elle  trouve  dans  son  excellent  gnide  l'abbé  de 
Firoiont,  et  au  milieu  de  ses  angoisses  /elle  remercie  Dieu 
qui  proportionne  les  courages  aux  périls. 

J'ai  fait  remarquer  que  Madame  Elisabeth  appréciait 
sévèrement  dans  sa  correspondance  la  politique  des  cabi- 
ncls  de  l'Europe.  Aussi  était-elle  loin  d'approuver  les  avis 
officieux,  les  insinuations  cauteleuses  qui  s'ouvraient  un 
cheminjusqu'àla Reine  :  ayant  une  profonde  aversion  pour 
tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas  droit,  juste  et  net,  elle 
était  convaincue  que  les  menées  secrètes  de  M.  le  comte  de 
Mercy  seraient  funestes;  mais,  sans  force  pour  combattre 
cette  influence,  elle  ne  pouvait  que  plaindre  Marie-Antoi- 
nette de  la  subir  el  de  prêter  l'oreille  à  des  conseils  qui, 
saus  servir  le  bieu  public,  compromettaient  la  stabilité  dn 
trdne.  Pour  élre  juste,  il  faut  remarquer  que  Madame  Eli- 
sabeth avait  été  élevée,  comme  toutes  les  princesses  de  la 
maison  de  France,  dans  la  défiance  de  l'Autriche  ;  on  ne 
pouvait  attendre  les  mêmes  sentiments  de  la  fille  de  Marie- 
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Thérèse.  L'équitable  histoire  dira  que  jamais  Mane-Aatoi- 
nette  ae  songea  à  sacriSer  sa  nouvelle  patrie  à  son  pays 
Botal;  seulement  elle  avait  espéré  que  l'alliance  de  U  mai- 
son d'Autriche,  dont  son  mariage  était  le  gage,  pouvait 
servir  les  intérêts  des  deux  peuples  et  devenir  un  appai 
pour  la  monarchie  française,  ébranlée  jusque  dans  ses  foi>- 
dements.  ' 

Quand  viennent  les  grandes  crises  pe4itiques,  il  n'y  a  àe 
salut  que  dans  les  mesures  promptes  et  exceptionnelles 
qui  frappent  tout  à  coup,  étonnent  et  changent  quelquefois 
l'esprit  public,  en  lui  montrant  que  l'initiative,  la  décision, 
la  fermeté,  sont  du  càté  de  l'autorité.  Le  caractère  du  Roi 
rendait  ce  mo^en  impossible.  Le  salut  de  tous,  et  Madame 
Elisabeth  le  sentait,  ne  pouvait  venir  non  plus  d'nne  asseot- 
blée  qui,  ennemie  de  la  royauté,  lui  imposait,  par  une 
lâche  dérision,  la  responsabilité  de  la  puissance,  après  lui 
en  avoir  ôté  l'exercice.  Cette  asseniblée  demeurait  indifî^ 
rente  à  l'appel  du  prince  qui,  désarmé  par  elle,  dénonçait 
à  sa  barre  la  violation  des  lois,  les  meurtres  et  les  incen- 
dies qui  désolaient  l'empire  ;  et  pourtant  cette  même  assem- 
blée, dans  son  orgueilleuse  omnipotence,  s'était  proda- 
mée  nationale!  Force,  impulsion,  droits,  prestige,  tonl 
était  passé  de  son  côté.  Madame  Elisabeth  constatait  atec 
efl'roi  un  état  de  choses  qui,  rompant  tous  les  ressorts  du 
gouvernement,  rendait  toute  volonté  du  Roi  impuissante  et 
toute  répression  impossible.  Ce  sentiment  apparaît  dans  les 
moindres  détaib  de  sa  vie.  Une  de  ses  dames  regardait  an 
jour  attentivement,  an  mois  de  mai  1791,  ce  qui  se  passait 
dans  le  jardin  des  Tuileries  :  »  Qui  vous  tient  ainsi  à  cette 
fenêtre,  lui  dit  la  princesse,  et  fixe  votre  attention?  >  Et 
comme  sa  demande  n'avait  pas  été  enteudue,  elle  U  renoo' 
velle  une  seconde  fois  :   "  Madame,  je  regarde  notre  boe 
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m^lre  qai  se  promène.  —  Notre  maître!  ah!  pour  noire 
QUtlbear ,  il  ne  l'est  plus  !  » 

La  Reine  éprouvait  les  inquiétudes  que  la  faiblesse  du 
Roi  inspirait  à  Madame  Elisabeth  ;  mais  elle  avait  une  espé- 
rance que  Madame  Elisabeth  ne  partageait  pas.  Ces  deux 
belles-soeurs  vivaient  dans  une  atmosf^ére  et  sous  des  im- 
pressions bien  différentes  :  la  Reine  était  persuadée  que  le 
saint  de  la  maison  royale  et  de  la  monarchie  de  France 
serait  dâ  à  l'Autriche,  et  qu'un  secours  efficace,  sans  qu'elle 
y  fil  appel,  lui  viendrait  de  ce  côté.  C'était  attribuer  au  ca- 
binet de  Vienne  une  générosité  qu'il  était  loin  d'avoir,  et 
avouer  une  espérance  qui  pouvait  être  imputée  à  crime  par 
ses  ennemis.  De  son  côté ,  Madame  Elisabeth  était  frappée 
de  l'idée  que  la  Reine  serait  victime  de  la  révoluion,  et  ce 
pressentiment  lui  inspirait  pour  sa  belle-sœur  la  plus  tendre 
eommisération  et  le  plus  affectueux  dévouement.  Il  était 
ntile  de  marquer  celte  di^'érence  d'impressions  qui  existait 
entre  la  Reine  et  sa  belle-sœur.  Hâtons-nous  maintenant 
de  revenir  à  la  correspondance  de  Madame  ElisabeUi.  Elle 
venait  de  recevoir  des  nouvelles  de  l'abbé  de  Lubersac,  qui 
itait  parvenu ,  non  sans  danger,  à  passer  la  frontière.  Elle 
hii  répondît  une  lettre  dans  laquelle  l'on  ne  sait  ce  qu'il 
faal  le  plus  admirer,  l'élévation  et  ta  sagesse  des  conseils 
tm  rhnmihté  avec  laquelle  ils  sont  donnés.  M.  l'abbé  de 
Lubersac  ne  surmontait  qu'avec  peine  la  tristesse  profonde 
que  hù  inspirait  la'situation  oi!i  les  événements  de  la  révo- 
lution l'avaient  jeté.  Madame  Elisabeth ,  souvent  exfaOTtée 
par  Ini,  l'exhorte  à  son  tour,  et  son  esprit  s'élevant  avec  le 
sQJet  qu'elle  traite,  elle  trouve  au  courant  de  la  plume  ces 
belles  considérations  :  »  Il  falloit  pour  votre  perfection  que 
Meu  vous  détachât  tout  à  fait  des  biens  de  ce  monde,  même 
des  plm  simples.  Vous  savei  plus  que  tout  autre  combien 
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Dieu  donne  de  force  pour  supporter  les  maux  de  ce  monde; 
tâchez  donc  de  ue  vous  y  poiot  laisser  aller  :  ne  vous  per- 
suadez pas  que  l'air  ne  vous  vaut  rien  ;  ménagez- vous,  mais 
distrayez-vous  par  les  beautés  dont  la  vtUe  que  vous  habites 
est  remplie.  Après  avoir  admiré  la  juain  sublime  qui  forrai 
ces  immenses  rochers  et  ces  torrents  qui  -ont  pensé  vous 
entraîner  dans  leurs  abîmes ,  admirez  l'industrie  que  Diai 
a  donnée  à  l'homme,  et  comment  il  peut,  grâce  à  celle 
industrie,  tirer  des  chefs-d'ceuvre  des  choses  les  plus 
brutes.  "  ,  . 

Après  avoir  écrit  à  l'abbé  de  Lubersac  cette  grave  lettre, 
Madame  Elisabeth  reprend  avec  son  amie  medame.de  Rei- 
gecourl  ses  tendres  épanchements.  Les  lettres  qu'elle  lui 
adresse  pendant  le  mois  de  mai  sont  pleines  de  détails  d'in- 
timité et  d'allusions  aux  circonstances  politiques,  allusions 
voilées  et  difficiles  a  pénétrer  aujourd'hui.  Le  flot  de  l'émi- 
gralion  devient  un  torrent  qui  emporte  tout  ;  presque  toute» 
les  dames  de  Madame  Elisabeth  l'ont  quittée,  avec  les 
meilleures  raisons  du  monde;  elle  est  la  première  à  le  dire; 
elle  ne  les  aime  pas  moins ,  mais  elle  est  presque  seule. 
Elle  résiste  néanmoins  aux  instances  de  son  amie  qui  la 
supplie  de  quitter  un  pays  où  il  n'existe  plus  aucune  sécu- 
rité et  que  tout  le  monde  fuit  comme  une  terre  pestiférée, 
et  où  un  présent  sombre  et  triste  est  le  précurseur  à'aa 
avenir  plus  menaçant  encore.  Madame  Elisabeth  a  dit  le 
secret  de  son  invincible  résistance  dans  une  lettre  précé- 
dente :  «  Elle  doit  persister  à  suivre  la  route  par  laquelle 
la  Providence  l'a  menée  jusqu'alors  «  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  rester  auprès  du  Roi  son  frère.  C'est  U  sa  place.  Au- 
jourd'hui que  Madame  Elisabeth  a  reçu  sa  récompense,  on 
peut  lui  appliquer  ces  paroles,  qu'au  temps  de  sa  vie  laor- 
telle  son  humilité  n'aurait  pas  acceptées  :  Quabd  Dieu  pe^- 
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met  qu'un  juste  loit  livré  aux  grandes  épreuves,  il  envoie 
un  de  ses  anges  auprès  de  lui. 

C'est  pour  cela  qu'elle  écrit  à  madame  de  Roigecourt, 
diDS  sa  lettre  du  29  mai  1191  :  u  Plus  votre  amie  avance, 
moins  elle  croit  devoir  suivre  vos  désirs  :  les  raisons  qu'elle 
vous  a  mandées,  mille  réflexions  qui  s'y  mêlent,  la  per- 
suasion d'une  vraie  tranquillité,  tout  est  contre  vous.  ■ 
Pour  expliquer  ces  derniers  mots,  il  faut  ajouter  que  m»- 
dame  de  Raigecourt  avait  enfin  donné  le  jour  k  cette  Hélène 
si  longtemps  attendue.  Madame  Elisabeth  se  disait  tran- 
quille pour  que  son  amie  le  f  At  :  <•  Aimez-moi  toujours , 
continaait  Madame  Elisabeth,  et  donnez-m'en  la  preuve  en 
ne  vous  tourmentant  poinl  et  en  soignant  votre  petite  avec 
le  calme  que  donne  la  grande  confiance  en  Dieu  et  l'aban- 
don que  (ont  bon  chrétien  doit  à  la  Providence.  i 

Le  dimanche  29  mai,  il  se  passa  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  un  petit  événement  qui  devint  bientât  l'entretien 
de  la  ville.  La  chapelle  était  pleine  de  monde  pour  les  vê- 
pres et  le  salut,  auxquels  le  Roi  et  la  Reine  assistaient. 

<  Au  moment  où  le  père  Feuillant  éloil  prêt  à  donner  la 
béuédiclioD ,  OD  chanta  le  verset  ordinaire  ;  Domine  talvum 
jàc  regem;  une  voix  très-forte  ajouta  par  trois  fois  :  et  re- 
pnam.  Cette  addition  frappa  tout  le  monde,  et  la  Reine 
s'évanouil,  se  croyant  menacée  de  quelque  danger.  C'étoit 
uniquement  le  zèle  inconsidéré  d'un  grenadier,  homme 
remarquable  par  sa  taille.  On  le  fit  sortir  de  l'église,  et  on 
lui  demanda  à  quel  dessein  il  avoit  causé  ce  trouble  dans 
l'assemblée;  alors  il  se  contenta  de  montrer  son  cœur  et  de 
dire  ;  »  C'est  de  là  qu'est  partie  cette  exclamation.  i  Un 
des  bons  papiers  qui  racontent  cette  anecdote  dit  qu'il  est 
ficheux  de  ne  pouvoir  pas  approuver  ce  qu'on  admire  ;  et 
apostrophant  ensuite  ce  grenadier ,  il  lui  dit  ;  "  Généreux 
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•>  grenadier,  vous  êtes  vraiment  Français,  et  le  cri  de  votre 

"  cœur  a  retenti  jusqu'au  fond  des  nôtres  '.  " 

Le  2  juin ,  Madame  Elisabeth  écrivait  k  la  marquise  des 
Monsliers,  qui  lui  annonçait  son  retour,  une  de  ces  lettres 
mi-sérieuses,  mi-badines,  dans  laquelle  elle  lui  donnait  les 
plus  sa^es  conseils  sur  la  conduite  qu'elle  devait  tenir  dans 
son  intérieur. 

Puis  viennent  encore,  au  commencement  de  juin,  deux 
lettres  à  madame  de  Raigecourt,  où  la  bonté  du  cœut  delà 
princesse  se  révèle  tout  entière.  Elle  avait  écrit  quelques  joort 
auparavant  à  son  amie ,  sous  le  coup  de  la  contrariété  que 
lui  faisait  prouver  le  départ  successif  de  toutes  ses  dames, 
et  elle  lui  avait  dît  que  si  madame  de  Raigecourt  n'était  pu 
nourrice  dans  ce  moment,  elle  l'aurait  priée  de  revenir 
auprès  d'elle.  Là-dessus  madame  de  Raigecourt,  avec  sod 
cœur  plein  d'imagination  et  son  imagination  pleine  de 
cœur,  a  pris  feu.  Elle  a  écrit  à  sa  princesse  qu'elle  voulait 
partir,  qu'elle  nourrirait  sa  fille  à  Paris  aussi  bien  qa'all- 
leuTS,  et  que,  coûte  que  coûte ,  elle  voulait  reprendre  son 
poste.  A  ce  sujet,  comme  Madame  Elisabeth  traite  ion 
amie!  comme  elle  repousse  ses  oiTres  généreuses,  mail 
imprudentes!  u  Cette  occasion  vient  à  propos,  mon  cœor, 
pour  que  je  vous  gronde  bien  à  mon  aise.  Je  m'étois  déjà 
bien  reproché  ce  que  je  t'ai  mandé,  mois  je  m'en  repens 
bien  plus  depuis  que  cela  t'a  fait  venir  l'idée  la  pins  folle 
qu'une  personne  sensée  puisse  avoir.  Quoi  !  parce  que  je  le 
marquois  que  si  tu  ne  nouirissois  pas ,  je  te  prierols  de 
venir,  lu  en  conclus  qu'il  faut  que  lu  hasardes  ta  fille  et  toi 
dons  ce  triste  pays!  Mais,  mon  cœur,  comment  pouvois-to 
imaginer  que  je  puisse  souffrir  une  telle  folie?  »  Puis  elle 

1  ifteniru  tt  eerrttpoKdtaci  ticriU  du  Pire  Len/mt,  t.  II,  p.  M- 
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Is  Tsasure  :  les  dens  dames  qui  voulaient  la  quitter  en 
même  temps  se  sont  arrangées;  l'une  attendra  le  retour  de 
l'autre.  Des  allusions  détournées  au  comte  d'Artois,  pour 
lequel  Madame  Elisabeth  éprouvait  la  plus  vive  amitié, 
reparaissent  de  temps  en  temps  dons  sa  correspondance. 
Elle  s'inquiète  du  râle  qu'il  pourra  être  appelé  k  jouer.  On 
voit  du  reste  qu'elle  fait  des  progrès  dans  la  vie  spirituelle 
MHS  la  forte  discipline  de  l'abbé  de  Firmoul ,  car  il  lui  ar- 
rive plus  d'une  fois  de  bénir  les  épreuves  qui  ont  tiré  son 
ânie  d'un  engourdissement  funeste.  Apprendre  à  connaître 
les  dangers  de  la  prospérité  et  l'utilité  du  malheur,  n'est-ce 
point  U  par  excellence  la  science  d'une  religion  qui  adore 
un  Dieu  crucifié? 

On  arrivait  à  une  époque  où  la  révolution  marchait  le 
front  levé  et  jetait  le  masque.  Les  complots  se  tramaient 
en  plein  jour;  les  crimes  étaient  publiquement  cotés  et 
marchandés.  On  désignait  les  chefs,  on  nommait  leurs 
agents,  on  indiquait  les  victimes.  Les  intentions  révolu- 
tionnaires étaient  si  peu  voilées,  qu'elles  laissaient  à  décou- 
vert leurs  filtres  et  leurs  poisons.  L'heure  était  venue  où, 
fatigué  de  sa  caplivité,  en  butte  au&  molious  les  plus 
acerbes  des  ctubs  comme  aux  insultes  les  plus  outrageantes 
de  la  rue ,  Louis  XVI  s'émut  enfin  et  résolut  de  quitter 
Paris.  La  pensée  du  danger  qu'il  courait  personnellement 
n'entrait  pour  rien  dans  sa  détermination  ;  mais  sa  ten- 
dresse et  sa  conscience  même  de  père  et  d'époux  s'indi- 
gnaient de  la  situation  impossible  que  les  événements 
avaient  faite  à  sa  femme  et  à  ses  enfants. 
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FUITE  DE  LA  FAMILLE  ROYALE. 

20-26  JUIN  1791 


Le  Roi  dJponiUé  du  droil  de  grâce.  —  Fuile  ie  11  ramille  nyàie.  —  Dégui- 
wioeiit.  —  Détail)  ditert  aur  le  lojfage.  —  Long  ailtnce  ds  Madame 
Ëlfub«lli.  —  Retour  de  Varennet.  —  Halle  1  Chlloni!  i  Épernaf.  —  Ua. 
demaiieUe  Vallée.  —  €«at4e  fili.  —  EeDcontre  dei  commiBuirei  de  l'A>- 
lemblée  nalionile  ;  leur  atlilude;  celle  du  Roi,  de  la  Reine,  de  Madame 
Éliiabetb.  —  Celle-ci,  prenant  la  parole,  retrace  à  Rarnaie  pendant  plui 
d'une  beure  et  demie  Ie>  din'éreolei  pbatea  de  la  rëDoInlion.  —  Récit  de 
'  Pétian.  —  Arriiée  i  Paria.  —  Arreilation  dea  gardei  du  corpi.  —  La 
Fayette  charge  de  la  garde  da  Rui.  —  Madame  de  Tourtel ,  gardée  i  lue. 
(ail  demander  k  Madame  Éliaabelh  un  livre  intitulé  :  Pini/e$  mr  la  mort. 
—  PoTtrart  de  Pétion.  —  Le  Roi  et  la  Heine  ne  ponnul  lana  eacorte  prandre 
l'air  an  jardin,  ne  quittent  paa  leur  appartement,  et  Madame  Éliaabetli  ne 
leul  poiut  pour  elle  d'une  liberté  qu'il)  n'ont  plui. 

Le  décret  du  5  juin,  qui  avait  enlevé  à  Louis  XVI  le  droit 
de  faire  grâce  aux  condamnés,  l'avait  prorondément  hu- 
milié et  affligé.  aOu  a  ôté,  depuis  lonjjtemps,  la  liberté  au 
Roi ,  disait  à  ce  sujet  Madame  Elisabeth ,  et  voilà  qu'on  lui 
interdît  la  clémence.  "  Déjà  le  10  juin,  indigné  du  réseau 
de  servitude  dans  lequel  on  l'avait  enveloppé,  il  avait  pro- 
lesté, mais  secrètement,  contre  les  décrets  qu'il  avait  sanc- 
tionnés, et  d'avance  contre  les  décrets  qui  seraient  pré- 
sentés à  son  acceptation.  Mais,  hélas!  c'était  hautement, 
c'était  à  la  face  de  la  France  et  de  l'Europe  qu'il  attrait 
fallu  agir  ainsi.  11  est  douteux  qu'on  eM  réussi,  mais  on 
aurait  du  moins  mis  la  révolution  en  demeure  de  se  pro- 
duire au  grand  jour,  dans  un  temps  où  elle  avait  encore 
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intérêt  A  se  cacher  :  on  lui  aurait  ainsi  arraché  le  masque 

qu'elle  jetait  maintenant. 

A  l'heure  où  le  Roi  se  décidait  A  partir,  il  ne  lui  restait 
qu'A  se  dérober  par  la  fuite  à  une  situation  intolérahle  qui, 
en  lui  enlevant  l'eiercîce  du  pouvoir,  lui  en  laissait  tonte  la 
responsabilité. 

Mon  intention  n'est  point  de  refaire  ici  le  récit  du  voyage 
de  Varennes,  dont  j'ai  étndié  avec  soin  les  détails  dans 
les  dernières  éditions  que  j'ai  données  de  l'Histoire  de 
Louis  XVII.  Je  crois  devoir  revenir  seulement  sur  qoelques 
points  qui  concernent  plus  particulièrement  Madame  Eli- 
sabeth. 

Le  voyage  de  Varennes  a  deui  phases  :  l'allée  et  le  re- 
tour, une  comédie  et  un  drame.  Dans  la  comédie,  inélée 
d'alertes  et  d'inquiétudes  et  trop  mal  combinée  pour  arriver 
à  un  heureux  dénoûment,  madame  de  Tourzet  joue  le  rôle 
de  mère  sous  le  nom  de  baronne  de  Korff;  le  Dauphin  et 
Madame  Royale  sont  ses  filles,  sous  les  noms  d'Aglaé  et 
d'Amélie;  Marie-Antoinette ,  sous  le  nom  de  madûme  So- 
ckel,  est  iiouvemante  des  deux  enfants  ;  Louis  XVI  est  valet 
de  chambre  sous  le  nom  de  Durand,  et  Madame  Elisabeth 
bonne  des  enfants  sous  le  nom  de  Boiaîie.  La  comédie  finit 
A  Sainte-Menehould ,  le  drame  commence  à  Vareones.  Là, 
chacun  redevient  lui-même.  Placée  sur  le  second  plan. 
Madame  Elisabelh  attire  peu  les  regards  et  n'occupe  pas 
l'attention  :  elle  assiste  en  silence  aux  scènes  pénibles 
qu'amènent  successivement  l'arrestation  du  Roi,  sa  des- 
cente chez  le  procureur  de  la  commune  de  Varennes,  Vvt- 
rivée  de  MU.  de  Cboiseul  el  Goguelat,  de  MM.  de  Damas 
et  d'Eslon ,  puis  celle  de  Romeuf ,  aide  de  camp  de  li 
Fayette,  porteur  du  décret  de  l'Assemblée,  et  celle  enfin 
de  Bayon,  envoyé  de  Bailly.  Agitée  tour  A  tour  par  le  sen- 
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timent  de  la  délivrance  et  l'imminence  du  péril  qu'éveille 
l'apparition  de  ces  hommes  accourns  d'horizons  si  diffé- 
rents et  avec  des  buts  si  opposés,  elle  voit  s'éteindre,  d'heure 
en  heure  et  de  minute  en  minute,  les  dernières  lueurs  de 
l'espérance,  et,  muette,  elle  assiste  à  ce  départ  fatal  qui 
va  ramener  le  Roi  à  ses  ennemis.  Les  cris  des  populations 
qui  bordent  la  route,  la  halte  faite  à  Sainte-Menehould,  où 
quelques  paroles  politiques  s'échangent  entre  Louis  XVI  et 
le  maire  de  ta  ville  ;  i'afÛuence  de  la  multitude  devenue 
encore  plus  compacte  et  plus  hostile  à  la  famille  royale  ;  le 
meurtre  de  M.  de  Dampierre  assassiné  presque  sous  ses 
yeux;  l'aspect  de  Drouet  et  de  Guillaume,  ce  valet  d'au- 
berge, qui  dépassent  au  galop  la  voiture  du  Roi,  à  Orbeval, 
allant  comme  l'éclair  annoncer  leur  triomphe  i  Paris  ;  quel- 
ques témoignages  d'intérêt  offerts  h  Châlons  au  Roi  et  i  la 
Reine,  la  messe  entendue  le  lendemain  matin  (jour  de  la 
Fête-Dieu)  et  violemment  interrompue  par  l'ordre  du  dé- 
part ;  —  ces  incidents ,  ces  tableaux ,  ces  scènes  avaient  dû 
causer  bien  des  émotions  à  Madame  Elisabeth,  mais  rien 
n'avait  altéré  son  sang-froid ,  rien  ne  lai  avait  encore  arra- 
ché une  parole.  Elle  n'avait  rien  à  dire  en  effet,  elle  n'avait 
rien  à  répondre  à  des  hommes  dont  les  sentiments  et  les 
idées  étaient  depuis  longtemps  faussés  par  la  presse,  aigris 
par  les  événements,  et,  dans  cette  dernière  circonstance, 
surexcités  jusqu'au  délire  par  la  passion  politique.  Ce  fut  à 
Épemay  que  sa  langue  se  délia.  La  populace,  qui  remplis- 
sait lés  abords  de  la  cour  de  l'hôtel  de  Rohan ,  où  le  Roi 
était  altendu  pour  dtner,  obligea  les  voitures  à  s'arrêter  à 
la  porte  de  cette  cour.  Le  jeune  Cazotte,  commandant  de 
la  garde  nationale  du  village  de  Pierry,  situé  à  une  lieue 
d'Épemay,  était  chargé  de  protéger  la  descente  des  au- 
Ipustes  voyageurs  ;  mais  sa  troupe  fidèle  n'offre  qu'une  digue 
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impuissante  an  flot  popnlaire  qui  fait  irruption  dans  la  cour 
et  y  entraîne  confusément  la  famille  royale.  Cazotte  se  dé- 
bat pour  arriver  à  elle.  Madame  Elisabeth,  qui  le  connais- 
sait, s'étonne  de  le  voir  au  milieu  de  l'émeute ,  et  ne  peot 
s'empécber  de  lui  dire  :  <'  Et  tous  aussi ,  Cazotte  !  — Je  ne 
suis  ici ,  répond-il ,  que  pour  tous  servir,  et  il  est  essentiel 
que  vous  n'ayez  pas  l'air  de  me  connoJtre.  i  Elisabeth  lui 
jette  nn  regard  d'adhésion,  qu'elle  porte  aussitôt  vers  la 
Reine,  comme  pour  indiquer,  au  protecteur  inattendu  qui 
se  révèle,  la  personne  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  a  be- 
soin de  proteclion.  En  etîet,  mille  cris  injurieux  étaient 
poussés  en  ce  moment  contre  Marie-Antoinette  ;  ■  Mépri- 
sez celte  foreur,  dit  en  allemand  Cazotte,  dont  les  jeui 
rencontrent  ceux  de  la  Reine,  Dieu  est  au-dessus  de  tout! 
Veraehien  tie  dos,  Gott  i»l  ùber  alla!  »  —  "La  Reine,  ra- 
conte Cazotte ,  me  regarda  altenticement  et  se  mit  en  mar- 
che, suivie  de  Madame  Royale,  de  Madame  Elisabeth  et  de 
madame  de  Tourzel,  mais  pêle-méie  avec  le  peuple..-  Le 
Danpbin ,  porté  par  un  garde  du  corps ,  cessant  d'aperce- 
voir sa  mère,  la  demandoit  avec  larmes,  et  ce  fut  à  moi 
qu'il  s'adressa  en  passant  les  bras  à  mon  cou  ;  mes  joues 
furent  mouillées  de  ses  pleurs.  Nous  le  portâmes  dans  la 
chambre  où  la  Reine  avoil  été  introduite.  Elle  me  demaiida 
si  je  pouvois  lui  procurer  une  ouvrière,  aSn  de  rajuster  une 
partie  de  ses  vêtements,  sur  lesquels  la  foule  avoit  marché. 
Dans  la  maison  même  se  trouvoil  la'fiUe  de  l'bftte  ',  per- 
sonne de  la  plus  jolie  figure.  Je  la  conduisis  à  la  Reine ,  et 
son  respect,  ses  yeux  rouges  de  pleurs,  offrirent  à  Sa  Ma- 
jesté un  touebaot  contraste  avec  le  spectacle  qu'elle  venoit 
d'avoir  sous  les  yeui  *,  " 

1  U.  VMée. 

s  Tiaioigiiaft  iTim  royalitU,  par  Cuotlc.' 

-       L);.l..=.JbïGOOglC" 
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Après  cette  halte  courte  et  vive ,  le  convoi  se  remit  en 
roule,  et  Madame  Elisabeth  reprit  son  attitude  calme  et 
silencieuse.  Une  heure  après  eut  lieu  la  rencontre  des  com- 
missaires de  l'Assemblée  nationale  (Bamave ,  Pélion  et  là 
Tour-Manbourg) ,  chargés  de  s'assurer  de  la  personne  du 
Roi.  L'installation  des  deux  premiers  dans  la  voiture  de  la 
famille  royale  ne  trouhia  pas  un  moment-  la  sérénité  d'Eli- 
sabeth, qui  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  adjurer,  avec  la 
Reine,  Pétion  et  Bamave  d'empécber  qu'on  attenlàt  aux 
jours  des  serviteurs  qui  les  accompagnaient.  Après  ce  pre- 
mier épanchemest  de  douleur  et  d'inquiétude ,  un  long 
silcDce  se  fit.  On  s'ohserva  de  part  et  d'autre.  Les  commis- 
saires eurent  le  temps  d'examiner  l'altitude  du  Roi,  de  la 
Reine,  de  leurs  enfants.  La  simplicité  naturelle  de  leurs 
manières  les  surprit,  toucha  profondément  Bamave,  étonna 
Pélion  lui-même,  qui  ne  put  s'en  taire,  et  qui  fut  aussi 
frappé  de  la  mesquinerie,  c'est  son  expression,  du  costume 
des  voyageurs.  Le  Roi,  la  Reine,  Madame  Elisabeth  remar- 
quèrent aussi,  de  leur  côté,  les  manières  et  la  parole  de  Bar- 
nave,  qui  contrastaient  avec  la  parole  et  les  manières  de 
Pétion.  Louis  XVI  entama  la  conversation  et  s'expliqua  sur 
le  hut  de  son  voyage.  Le  jeune  orateur  de  Grenoble  répon- 
dit respectueusement  au  Roi,  combattant  avec  déférence 
une  opinion  qu'il  ne  partageait  pas ,  et, avec  émotion  des 
sentiments  qui  le  gagnaient  malgré  lui.  La  Reine  fut  tou- 
chée de  son  IrOnble  comme  de  la  bienséance  de  son  lan- 
gage ,  et  elle  se  mêla  bientât  à  l'entretien .  Un  nouveau  jour 
éclaira  Bamave  :  les  traits  sous  lesquels  on  peignait  chaque 
jour  la  famille  royale  ressemblaient  si  peu  à  ce  qu'il  lui 
était  donné  de  voir  '  ! 

f  Louii  XVII,  »a  vit.tmagonù.iamorl,  IS61.  gr.  in~S°,  1.  l,p.  lOB. 
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Madame  Elisabeth ,  depuis  deux  jonrs  absorbée  par  le 
spectacle  ÎQoaï  qui  s'offrait  à  elle  et  par  les  terribles  ré- 
flexions qu'elle  en  tirait ,  prit  enfin  la  parole,  et  s' adressant 
k  Bamave,  elle  lui  retraça  avec  une  fermeté  admirable  les 
diverses  époques  de  la  révolution  :  mettant  en  oppositi(»i, 
avec  un  tact  merveilleux,  la  conduite  de  Louis XVI' et  celle 
de  l'Assemblée  nationale,  elle  rappela  successivemenl  les 
décrets  de  l'Assemblée  contraires  â  la  religion ,  à  l'autorité 
royale,  à  l'ordre  et  à  la  tranquillité  du  royaume.  Madame 
de  Tourzelnous  a  conservé  une  partie  de  cette  allocntion, 
qui  dura  plus  d'une  beure  et  demie  : 

■  Je  suis  bien  aise,  monsieur  Bamave,  que  vous  me 
mettiez  à  portée  de  vous  ouvrir  mon  cœnr  et  de  vous  parler 
&^Hbenaent  sur  la  révolution.  Vous  avez  trop  d'esprit  pour 
n'avoir  point  connu  sur-le-champ  l'amour  du  Roi  pour  les 
François  et  son  désir  de  les  rendre  heureux.  Égaré  par  un 
amour  excessif  de  la  liberté ,  vous  n'avez  calculé  qne  ses 
avantages,  sans  penser  aux  désordres  qui  pouvoient  l'accoD)- 
pagner.  Vos  premiers  sutuiès  vous  ont  enivré,  et  vons  ont 
fait  aller  bien  au  delà  du  but  que  vous  vous  étiez  proposé. 
La  résistance  que  vous  avez  éprouvée  vous  a  roidi  contre 
les  difficultés,  et  vous  a  fait  briser  sans  réflexion  tout  ce  qui 
mettoit  obstacle  à  vos  projets.  Vous  avez  oublié  que  le  bien 
s'opère  lentement ,  ■  et .  qu'en  voulant  arriver  trop  prompte- 
ment  au  but,  on  court  le  risque  de  s'égarer.  Vous  vous  êtes 
persuadé  qu'en  détruisant  tout  ce  qui  exisfoil,  bon  ou 
mauvais,  vous  construiriez  un  ouvrage  parfait,  et  que  voui 
rétabliriez  ce  qui  étoit  utile  à  Conserver.  Séduit  par  cette 
idée,  vous  avez  attaqué  tous  les  fondements  de  la  royauté 
et  abreuvé  d'outrages  et  d'amertume  le  meilleur  Jes  rois. 
Tous  ses  efforts  et  ses  sacrifices  pour  vous  ramener  à  des 
idées  plus  saines  ont  été  inutiles,  et  vous  n'avez  cessé  de 
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calomnier  ses  intentions  et  de  l'avilir  aux  yeui  de  son 
peuple,  en  ôtant  à  la  royauté  toutes  les  prérogatives. 

g  Arraché  de  son  palais  et  conduit  A  Paris  de  la  mauîëre 
la  plus  indécente ,  sa  bonté  ne  s'est  pas  démentie.  11  ten- 
dait les  bras  à  ses  enfants  égarés ,  et  cberclioit  à  s'entendre 
avec  eux'pour  opérer  le  bien  de  cette  France  qu'il  cbéiû- 
loit  malgré  ses  erreurs.  Vous  l'avez  forcé  de  signer  une 
constitution  point  achevée,  quoiqu'il  vous  représentât  qu'il 
étoit  plus  convenable  de  ne  donner  sa  sanction  qu'à  un 
ouvrage  terminé ,  et  vous  l'avez  obligé  de  la  présenter  ainsi 
■Q  peuple  dans  une  fédération,  dont  l'objet  étoit  de  vous 
attacher  les  départements  en  isolant  le  Roi  de  la  nation. 
—  Ab!  madame,  reprit  vivement  Bamave,  ne  vous  plai- 
gnez pas  de  cette  fédération  :  nous  étions  perdus  si  vous  en 
eussiez  su  profiter  ! 

■  La  famille  royale. soupira,  et  Madame  ÉlisabeUi  conli* 
nna  la  conversation  : 

'  Le  Roi,  dit-«lle,  malgré  les  diverses  insultes  qu'il  a 
éprouvées  de  nouveau  depuis  cette  époque,  ne  pouvoit  en- 
core se  résoudre  au  parti  qu'il  vient  de  prendre  ;  mais ,  at- 
taqué dans  ses  principes ,  dans  sa  famille ,  dans  sa  propre 
personne ,  profondément  affligé  des  crimes  qui  sa  commet- 
tent dans  toute  la  France ,  et  voyant  une  désorganisation 
générale  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement  et  les 
maus  qui  en  résultent ,  il  s'est  déterminé  à  quitter  Paris 
pour  aller  dans  une  ville  du  royaume  où,  libre  de  ses  ac- 
tions ,  il  pût  engager  l' Assemblée  à  reviser  8eg  décrets  et 
faire,  de  concert  avec  elle,  une  constitution  qui,  classant 
les  divers  pouvoirs  et  les  remettant  A  leur  place,  pât  fure 
le  bonheur  de  la  France. 

•  Je  ne  parle  pas  de  nos  malheurs  particuliers)  le  Roi 
seul,  qui  ne  doit  faire  qu'un  avec  la  France,  nous  occupa 
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uttiquemenl  :  je  ne  quitterai  jamais  sa  personne ,  k  moiot 
que  vos  décrets  n'achevant  d'ôler  toute  liberté  de  pratiquer 
la  religion,  je  ne  sois  forcée  de  l'abandonner  pour  aller 
dans  un  pays  où  la  liberté  de  conscience  me  donne  les 
moyens  de  pratiquer  ma  religion ,  à  laquelle  je  liens  plus 
qu'à  ma  propre  vie.  —  Gardez- vous-en  bien ,  répliqua 
Bamave ,  vos  exemples  et  votre  prudence  sont  trop  utiles 
à  votre  pays.  —  Je  n'y  penserai  jamais  sans  cela;  il  m'ei 
coùteroit  trop  de  quitter  mon  frère  quand  il  est  aussi  mal- 
heureui;  mais  un  pareil  motif  ne  peut  faire  impression  sur 
vous,  monsieur  Barn ave,  qu'on  dit  protestant,  et  quin'avei 
peut-être  même  aucune  religion!  ■ 

■  Bamave  s'en  défendit  len  assurant  qu'on  l'avoit  plut 
d'une  fois  calomnié  en  lui  prêtant  des  propos  bien  éloignés 
de  ses  sentiments,  et  nommément,  dit-il,  cet  infâme  propos 
après  la  mort  de  MM.  Foulon  et  Berthier  :  Ce  tang  eshil 
donc  tipur?  '  Ti 

Pétion  a  laissé  du  retour  de  Varennes  un  récit  que  nous 
croyons  devoir  donner  ici,  en  en  retranchant  toutefois  quel- 
ques traits  cyniques  que  notre  plume  ne  saurait  se  per- 
mettre de  reproduire  : 

"  Je  fus  nommé  avec  Maubourg  et  Baroave  pour  alter 
au-devant  du  Roi  et  des  personnes  qui  l'accompagnoienl. 

n  Celte  nomination  avoit  été  faite  sur  la  présentation  dea 
comités  de  constitution  et  militaire  réunis. 

»  Je  ne  fis  d'abord  aucune  attention  à  la  manière  dont 
cette  ambassade  étoit  composée  ;  depuis  longtemps  je  n'a- 
vois  aucune  liaison  avec  Bamave  ;^  je  n'avois  jamais  fré- 
quenté Maubourg. 

"  Maubourg  connoissoit  beaucoup  madame  de  Touriel, 
et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  Barnave  avoit  déjà  coofii 

'  UéniDirea  infiliU. 
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des  projets.  Ils  crurent  très-politique  de  se  mettre  soas 
l'abri  d'un  homme  qui  éto|j  connu  pour  lennemi  de  toute 
intrigue  et  l'ami  des  Donnes  mœurs  et  de  U  vertu.  Deux 
heares  après  ma  nomiiiatioD ,  je  me  rendis  chez  M.  Mau- 
bourg,  lieu  du  rendez-vous. 

1  A  peine  y  fus-je  entré  que  Duport  arriva,  que  le  Pajette 
arriva  ;  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  Duport  et  la  Fayette 
causer  ensemble  familièrement ,  amicalement.  Je  savois 
qu'ils  se  détestoient,  et  leur  coalition  n'étoit  pas  encore 
pobliqne.  Arriva  aussi  ud  homme  que  j'ai  toujours  estimé , 
M.  Tracy. 

>  On  s'entretint  beauconp  des  partis  qu'on  prendrait  en- 
vers le  Roi  :  chacun  disoit  que  ■  ce  gros  cochon-là  étoit 
>  fort  embarrassant.  L'enfermera-l-on?  disoit  l'un  ;  régnera- 
X  l-il?  disoit  l'autre;  lui  donuera-(-on  un  conseil?  n 

»  La  Fayette  faisoit  des  plaisanteries,  ricanoit;  Duport 
s'eipliquoit  peu;  au  milieu  d'une  espèce  d'abandon,  j'aper- 
cevois  clairement  beaucoup  de  contrainte.  Je  ne  me  laissai 
point  aller  avec  des  gens  qui  visiblement  jouoient  serré  et 
qui  déjà  sans  doute  s'étoient  fait  un  plan  de  conduite. 

n  Bamave  se  fit  attendre  très-longtemps.  Nous  ne  par- 
tîmes qu'à  quatre  heures  du  matin.  Nous  éprouvâmes  à  la 
barrière  un  petit  retard ,  parce  qu'on  ne  Uissoit  passer  per-  . 
sonne,  et  je  vis  le  moment  où  nous  serions  obligés  de 
rétrograder. 

X  H.  Dumas  étoit  avec  nous.  Nous  fûmes  le  prendre 
chez  lui.  L'Assemblée,  également  sur  la  présentation  des 
comités,  lui  svoit  confié  le  commandement  général  de 
toutes  les  forces  que  nous  jugerions  utile  et  nécessaire  de 
requérir.  Cette  nomination  n'est  pas  indifférente.  M.  Dumas 
étoit  la  créature  des  Lamelh. 

"  Nous  voilà  donc  partis  par  un  très-bon  temps.  Les  pofr- 
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tillons,  qui  savoient  l'objet  de  notre  voyage,  nous  condni- 
soient  avec  la  plue  grande  rapi^fté.  Dans  les  villages,  dans 
les  bourgs,  dans  les  villea,  partout  sur  notre  passage,  on 
nous  donnoit  des  témoignages  de  joie,  d'amitié  et  ie 
respect. 

n  Dans  tout  le  cours  de  la  route ,  nous  n'arrêtâmes  que 
le  temps  nécessaire  pour  manger  proinptement  na  mor- 
ceau. A  la  Ferté-sous.>fouaiTe ,  use  procession  ralentit  un 
instant  notre  marche  :  nous  mimes  pied  à  terre,  nous 
gagnâmes  une  auberge  pour  déjeuner.  Les  officiers  muni- 
cipaux vinrent  nous  y  joindre;  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens nous  entourèrent  ;  nous  ne  couchâmes  point. 

■  Arrivés  à  Dormans,  où  nous  nous  disposions  à  dîner, 
des  courriers  vinrent  nous  dire  que  le  Roi  étoit  parti  le 
matin  de  Châlons  et  qu'il  devoit  être  près  d'Épemay; 
d'autres  assurèrent  qu'il  avoit  été  suivi  dans  sa  marche  par 
les  troupes  de  Bouille  et  qu'il  alloit  d'un  instant  à  l'autre 
être  enlevé.  Plusieurs ,  pour  confirmer  ce  fait ,  soutinrent 
avoir  vu  de  la  cavalerie  traverser  dam  Ui  boit. 

■  Rien  ne  nous  paroissoit  plus  naturel  que  celle  nouvelle 
tentative  de  M.  de  Bouille;  avec  son  caractère  connu,  il 
voudra,  disions-nous,  plutdt  périr  que  de  l'abandonner. 

n  Cependant  le  Roi  avançoit  dans  l'inténeur;  il  laiasoil 
déjà  derrière  lui  Cbftlons ,  et  il  nous  paroissoit  diiïciie  de 
tenter  un  coup  de  main  et  surtout  de  réussir,  de  sorte 
qu'en  combinant  toutes  les  circonstances,  nous  penchions 
davantage  à  croire  que  M.  de  Bouille  n'hasarderoit  pas  une 
housarderie  semblable,  qui  pouvoit  d'ailleurs  compromellie 
tu  personne  du  Roi. 

1  Nous  ne  nous  donnâmes  que  le  temps  de  manger  de- 
bout un  morceau ,  de  boire  un  coup,  et  nous  nous  mlraet 
en  marche. 
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>  Mes  compagnons  de  voyage  avoieot  usé  envers  moi , 
dans  (onl  le  cours  du  voyage ,  de  beaucoup  de  discrétion  et 
de  réserve;  nous  avions  parlé  de  choses  indifférentes.  Il 
n'y  avoit  eu  qu'un  seul  instant  qui  avoK  éveillé  en  moi 
quelques  soupçons.  On  avoit  remis  sur  le  tapis  la  question 
de  savoir  ce  qu'on  feroil  du  Roi  ;  Maubourg  avoil  dit  :  <•  Il 
i  est  bien  difficile  de  prononcer  :  c'est  une  béte  qui  s'est 

•  laissé  entraîner;  il  est  bien  malhenreus,  en  vérité  il  fait 

•  pitié.  1  Bamave  observoît  qu'en  effet  on  pouvoit  le  re- 
garder comme  un  imbécile.  «  Qu'en  pensez-vous,  me  dit- 
1  il,  Pétion?  1  Et  dans. le  même  moment  il  fit  un  signe  à 
Maubourg,  mais  de  ces  signes  d'intelligence  pour  celui  i 
qui  on  les  fait  et  de  défiance  pour  celui  de  qui  on  ne  veut 
pas  être  vu  ;  cependant  il  étoit  possible  que ,  connoissant 
l'austérité  et  l'inflexibilité  de  mes  principes,  il  ne  vouloit 
dire  autre  chose  sinon  :  Péliou  va  condamner  avec 
tonte  la  rigueur  de  la  loi  et  comme  si  c'éloit  un  simple 
citoyen. 

>  Je  répondis  néanmoins  que  je  ne  m'écartois  pas  de 
l'idée  de  le  traiter  comme  un  imbécile,  incapable  d'occuper 
le  trdne ,  qui  avoit  besoin  d'un  tuteur,  que  co  tuteur  pou- 
voit être  un  conseil  national.  Là-dessus  des  objections,  des 
réponses ,  des  répliques  ;  nous  parlâmes  de  la  régence ,  de 
la  difficulté  du  choix  du  régent. 

>  M.  Dumas  n'étoit  pas  dans  la  même  voiture  que  nous. 
Sortant  de  Dormaus,  M.  Dumas  examiuoit  tous  les  endroits 
comme  un  général  d'armée.  »  Si  M.  de  Bouille  arrive, 
0  disoit-il,  il  ne  peut  prendre  que  par  là;  on  peut  l'arrêter 
n  à  cette  hauteur  et  ce  défilé;  sa  cavalerie  ne  peut  plus 
°  manoeuvrer,  n  11  fit  même  une  disposition  militaire.  Il 
donna  ordre  à  la  garde  nationale  d'un  bourg  de  prendre  tel 
et  tel  poste. 

Cooj^lc 
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i>  Ces  précautions  paroîssoient  nos-geulenient  inutiles, 
mais  ridicules.  Nous  nous  en  divertîmes ,  et  je  dois  dire 
que  M.  Dumas  Iui>méme  s'en  amusbit.  11  u'en  paroissoit 
pas  moins  sérieux  avec  les  habitants  des  campagnes,  qui 
s'attendoient  sérieusement  à  combattre.  Le  zèle  qui  ani- 
moit  ces  bonnes  gens  étoit  vraiment  admirable  i  ils  accou- 
roient  de  toutes  parts ,  vieillards,  femmes  et  enfants  :  les 
uns  avec  des  brocbes,  avec  des  faux;  les  autres  avec  des 
bâtons,  des  sabres,  de  mauvais  fusils;  ils  alloient  conune 
à  la  noce;  des  maris  embrassoieot  leurs  femmes,  leur  di- 
sant :  "  Ëh  bien ,  s'il  le  faut ,  nous  irons  à  la  frontière  tuer 
0  ces  gueux,  ces  j...  f...-là!  Ab!  nous  l'aurons,  ils  ont 
0  beau  faire.  "  —  Us  couroient  aussi  vite  que  la  voiture; 
ils  appluudissoient ;  ils  crioient  :  Vive  la  nation!  J'étois 
émerveillé,  attendri  de  ce  snMime  spectacle. 

u  Les  courriers  se  multiplioient ,  se  pmsoient,  nous  di- 
soieDt  :  Le  Roi  approche.  A  une  lieue ,  une  lieue  et  demie 
d'bpernay,  sur  une  très-belle  roule,  nous  apercevons  Ht 
loin  un  nuage  de  poussière ,  nous  entendons  un  grand 
bruit;  plusieurs  personnes  approchent  de  notre  voiture  et 
nous  crient  :  Voilà  le  Roi  !  Nous  faisons  ralentir  le  pas  des 
chevaux  ;  nous  avançons ,  nous  apercevons  un  groupe  iu>- 
mensc;  bous  mettons  pied  à  terre.  La  voiture  du  Roi  s'ar- 
rête, nous  allons  au-devant;  l'huissier  nous  précède,  et  le 
c^émonial  s'observe  d'une  manière  imposante.  Aussitôt 
qu'on  nous  aperçoit ,  ou  s'écrie  :  Voilà  les  députés  de  l'As- 
semblée nationale  I  On  s'empresse  de  nous  faire  place  par- 
tout; on  donne  des  iignah  d'ordre  et  de  silence.  Le  cortège 
étoit  superbe  :  des  gardes  nationales  à  cheval,  à  pied,  avec 
uniforme,  sans  uniforme ,  des  armes  de  toute  espèce;  le 
soleil ,  sur  sou  déclin ,  réfléchissoit  sa  lumière  sur  ce  bel. 
ensemble ,  au  milieu  d'une  paisible  campagne  ;  la  fp-ande 
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circonstance ,  je  ne  sais ,  tout  cela  étoïl  imposant  el  faisoit 
naître  des  idées  (|ui  ne  se  calculent  pas;  mais  que  le  ienli- 
isent  iioit  diversifié  et  exagiril  Je  ne  puis  peindre  le  respect 
dont  nous  étions  environnés.  Quel  ascràdant  puissant ,  me 
disois-je ,  a  celle  assemblée ,  quel  mouvement  elle  a  im- 
primé, que  ne  pent-elle  pas  faire!  Comme  elle  serait  cou- 
pable de  ne  pas  répondre  à  cette  confiance  sans  bornes ,  à 
c^t  amour  si  touchant! 

1  An  milieu  des  chevaux,  du  cliquetis  des  armes,  des 
applaudissements  de  la  fouie  que  l'empressement  attirait , 
que  la  crainte  de  nous  presser  éloignoit,  nous  arriv&mes  à 
la  portière  de  la  voiture.  Elle  s'ouvrit  sur-le-champ.  Des 
bruits  confus  en  sortoient.  La  Reine,  Madame  Elisaheth 
paroissoient  vivement  émues ,  éplorées  :  a  Messieurs ,  di- 
1  rent-elles  avec  précipitation,  les  larmes  aux  yeux,  mes- 
n  sieurs!  Ah!  monsieur Maubourg,  en  lui  prenant  la  main, 
>  en  grâce  ;  ah  !  monsieur,  prenant  aussi  la  main  à  Bamave  ; 
y  ah  !  monsieur.  Madame  Elisabeth  appuyant  seulement  la 
"  main  sur  la  mienne,  qu'aucun  malheur  n'arrive ,  que  les 
■>  <[ens  qui  nous  ont  accompagnés  ne  soient  pas  victimes , 
"  qu'on  n'attente  pas  à  leurs  jours;  le  Roi  n'a  pas  voulu 
n  sortir  de  France  !  —  Non ,  messieurs ,  dit  le  Roi  en  par- 
'•  lant  avec  volubilité,  je  ne  sortois  pas;  je  l'ai  déclaré, 
(  cela  est  vrai.  ° 

»  Cette  scène  fut  vive,  ne  dura  qu'une  minute;  mais 
comme  cette  minute  me  frappa!  Maubourg  répondit;  je 
répondis  par  des  ah  !  par  des  mots  iusigulfiants  et  quelques 
signes  de  dignité  sans  dureté,  de  douceur  sans  afféterie, 
el  brisant  ce  colloque,  prenant  le  caractère  de  notre  mis- 
sion ,  je  l'annonçai  au  Roi  en  peu  de  mots ,  et  je  lui  lus  le 
décret  dont  j'étois  porteur.  Le  plus  grand  silence  régnoit 
dans  cet  instant. 

i.\oo'-\\c 
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1  Passant  de  l'antre  côté  de  1(l  voiture,  je  demandai  dn 
giteace,  je  l'obtins,  et  je  donnai  aux  citoyens  lecture  de  ce 
décret;  il  fut  applaudi.  M.  Dumas  prit  à  l'instant  le  com- 
mandement de  toutes  les  gardes  qui  jusqu'à  ce  moment 
avaient  accompagné  le  Rot.  Il  y  eut  de  la  part  de  ces  gardes 
une  soumission  admirable.  C'étoit  avec  joie  qu'elles  recon- 
Doissoienl  le  chef  militaire  qui  se  plaçoit  à  leur  tête  :  l'As- 
semblée l'avoit  désigné  ;  il  sembloit  que  c'étoit  pour  eus  un 
objet  sacré. 

»  Nous  dîmes  au  Roi  qu'il  étoit  dans  les  convenances  que 
nous  prissions  place  dans  sa  voiture.  Bamave  et  moi  nong 
y  entrâmes.  A  peine  y  eurent-nous  ma  le  premier  pied  que 
nous  dimes  au  Roi  :  u  Mais,  Sire,  nous  allons  vous  gêner, 
X  vous  incommoder;  il  est  impossible  que  nous  trouvioDS 
»  place  ici.  n  Le  Roi  répondit  :  "Je  désire  qu'aucune  des 
Il  personnes  qui  m'ont  accompagné  ne  sorte.  Je  vous  prie 
il  de  vous  asseoir,  nous  allons  nous  presser,  vous  Irouverei 
n  place.  » 

n  Le  Roi ,  la  Reine,  le  Prince  royal  éloienl  sur  le  der^ 
rière  ;  Madame  Elisabeth ,  Madame  de  Tourzel  et  Madame 
éloient  sur  le  devant.  La  Reine  prit  le  prince  sur  ses  ge- 
noux. Bamave  se  plaça  entre  le  Roi  et  la  Reine.  Madame 
de  Tourzel  mit  Madame  entre  ses  jambes,  et  je  me  plaçai 
entre  Madame  Elisabeth  et  madame  de  Tourzel. 

n  Nous  n'avions  pas  fait  dix  pas  qu'on  nous  renouvelle 
les  protestations  que  le  Roi  ne  vouloit  pas  sortir  dn 
royaume,  et  qu'on  nous  témoigne  les  plus  cives  inquiétudes 
sur  le  sort  des  trois  gardes  du  corps  qui  étoient  sur  le  siège 
de  la  voiture.  Les  paroles  $e  pressoient,  se  croïsoient  ;  cba- 
cun  dtsoit  la  même  chose;  il  sembloit  que  c'étoit  le  mol 
du  (jué;  mais  il  n'y  avoit  aucune  mesure,  aucune  dignité 
dans  cette  conversation,  el  je  n'aperçus  surtout  sur  aucune 
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des  Ggiires  cette  grandeur  souvent  trèt-imprimante  que 
Aoaae  le  miUheur  à  des  ilmes  élevées. 

"  Le  premier  caquetago  passé,  j'aperçus  un  air  de  sim- 
plicité et  de  famille  qui  me  plut;  ri  n'y  avoit  plus  là  de 
représentation  rojale,  il  existoit  une  aisance  et  une  bonne 
hommie  domestique  :  la  Reine  appeloit  Madame  Elisabeth  ma 
pelile  soeur;  Madame  Elisabeth  lui  répondoit  de  même. 
Madame  Elisabeth  appeloit  le  Roi  mon  frère  ;  la  Reine  fai- 
soit  danser  le  Prince  sur  ses  genoux.  Madame,  quoique 
plus  réservée,  jonoit  avec  son  frère  :  te  Roi  regardoil  tout 
cela  avec  un  air  assez  satisfait,  quoique  peu  ému  et  peu 
leosible. 

"  J'aperçus,  en  levant  les  yeux  au  ciel  de  la  voiture,  un 
chapeau  galonué  dans  le  filet;  c'éloit,  je  n'en  doute  pas, 
celui  que  le  Roi  avoit  dans  son  déguisement,  et  j'avoue 
que  je  fus  révolté  qu'on  eût  laissé  subsister  cette  trace 
qui  rappeloil  une  action  dont  on  devott  être  empressé  et 
jaloux  d'anéantir  jusqu'au  plus  léger  souvenir.  Involontai- 
rement je  portois  de  temps  à  autre  mes  regards  sur  le  cha- 
peau ;  j'ignore  si  on  s'en  aperçut. 

"  J'examinai  aussi  le  costume  des  voyageurs.  11  étoit  im- 
possible qu'il  fût  plus  mesquin.  Le  Roi  avoit  un  habit  brun 
peluché,  du  linge  fort  sale  ;  les  femmes  avoient  de  petites 
robes  très-communes  et  du  matin. 

"  Le  Roi  parla  d'un  accident  qui  venoit  d'arriver  à  un 
seigneur  qui  venoit  d'Être  égorgé, *pI  il  en  paroissoit  très- 
affecté.  La  Reine  répétoit  que  c'étoit  abominable,  qu'il  fai- 
soit  beaucoup  de  bien  dans  sa  paroisse,  et  que  c'étoientses 
propres  habitants  qui  l'avoient  assassiné. 

"  Va  autre  fait  l'affectoit  beaucoup  :  elle  se  plaignoil 
amèrement  des  soupçons  qu'on  avoit  manifestés  dans  la' 
route  contre  elle  :   «  Pourriez-vous  le  croire,  nous  disoïl- 
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n  elle,  je  vnis  pOar  doDoer  une  cuisse  de  volaille  à  an 
»  garde  national  qui  paroîssoit  nous  suivre  avec  quelque 
n  attachement;  eh  bien,  on  crie  au  garde  national  :  fie 
"  mangez  pas,  difez-vmtl  en  faisant  entendre  que  cette 
»  volaille  pouvoit  être  empoisonnée.  Oh!  j'avoue  que  j'ai 
<i  été  indignée  ^e  ce  sonpron,  et  à-  l'inslanl  j'ai  distiiboé 
n  de  cette  volaille  à  mes  enfants;  j'en  ai  mangé  moi- 
1  même.  " 

»  Cette  histoire  à  peine  finie  :  u  Messieurs,  nous  dit-elle, 
»  nous  avons  été  ce  matin  à  la  messe  à  Chàlons,  mais  udc 
»  messe  constitutionnelle.  «  Madame  Elisabeth  appuja,  le 
Roi  ne  dit  an  mot.  Je  ne  pus  pas  m'empécher  de  répondre 
que  cela  étoit  hien,  que  ces  messes  éloient  les  seules  que 
\k  Roi  dût  entendre  ;  mais  j'avoue  que  je  fus  très-méconteni 
de  ce  genre  de  persiflage  et  dans  les  circonstances  où  le 
Boi  se  trouvoit. 

n  La  Reine  et  Uadame  Éhsaheth  revenoient  sans  cesse 
aux  gardes  du  corps  qui  étoienl  sur  le  siège  de  la  voiture, 
et  témoignoient  les  plus  vives  inquiétudes. 

X  Quant  a  moi,  dit  madame  de  Tourzel,  qui  avoit  gardé 
o  jusqu'alors  le  silence,  mais  avec  un  ton  résolu  et  très- 
»  'sec,  j'ai  fait  mon  devoir  en  accompagnant  le' Roi  et  ea 
n  ne  quittant  pas  les  enfants  qui  m'ont  été  confiés.  On  fen> 
»  de  moi  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  je  ne  me  reproctie 
>)  rien.  Si  c'étoit  à  recommencer,  je  recommencerois  en- 
"  core.  »  ' 

•<  Le  Roi  parloit  très-peu,  et  la  conversation  devint  plus 
particulière  ;  la  Reine  parlât  i  Ramave  et  Madame  Elisa- 
beth me  parlai,  mats  comme  si  on  se  fdt  distribué  les  r6k« 
en  se  disant  ;  Chargez-vous  de  votre  voisin,  je  vais  me 
'charger  du  mien. 

n  Madame  Elisabeth  me  fixoit  avec  des  yeux  attendris, 
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avec  cet  air  de  langueur  que  le  malheur  donne  et  qui 
inspire  un  assez  vif  intérêt... 

■  Nous  allions  lentement  :  un  peuple  nombreux  nous 
ïtcompagDoit.  Madame  Elisabeth  m'entretenoil  de^i  gardes 
du  corps  qui  leB  avoienl  accompagnés;  elle  m'en  parloit 
avec  un  intérêt  tendre  ;  sa  voix  avoit  je  ne  sais  quoi  de  flat- 
teur. Elle  entreroupoit  quelquefois  ces  mats  de  manière 
à  me  troubler.  Je  lui  répondois  avec  une  égale  douceur, 
mais  cependant  sans  foiblesse,  avec  un  genre  d'austérité 
qui  n'avoit  rien  de  farouche;  je  me  gardois  bien  de  com- 
promettre mon  caractère  ;  je  donnoia  tout  ce  qu'il  falloit  à 
la  position  dans  laquelle  je  croyois  la  voir,  mais  sans  néan- 
moins domier  assez  pour  qu'elle  ptlt  penser,  même  soup<- 
çonner,  que  rien  alléràt  jamais  mon  opinion,  et  je  pense 
qu'elle  le  sentit  à  merveille,  qu'elle  vit  que  les  tentations 
les  plus  séduisantes  seroient  inutiles,  car  je  remarqnois  un 
certain  refroidissement,  une  certaine  sévérité  qui  tient  sou- 
vent chez  les  femmes  à  l' amour-propre  irrité. 

n  Nous  arrivons  insensiblement  à  Dormans.  J'observai 
plusieurs  fois  Barnave,  et  quoique  la  demie  clarté  qui 
régnoil  ne  me  permît  pas  de  distinguer  avec  une  grande 
précision,  son  maintien  avec  la  Reine  me  paroissoit  hon- 
nête, réservé,  et  la  conversation  ne  me  sembloît  pas  mys- 
térieuse. 

1  Nous  entrâmes  à  Dormans  entre  minuit  et  une  heure; 
noas  descendîmes  dans  l'auberge  où  nous  avions  mangé 
un  morceau  (en  venant),  et  cette  auberge,  quoique  très- 
passable  pour  un  petit  endroit,  n'étoit  guère  propre  à  rece- 
voir la  Taraille  royale. 

"  J'avoue  cependant  que  je  n'étois  pas  fâché  que  la  cour 
connût  ce  que  c'étoit  qu'une  auberge  ordinaire. 

"  Le  Roi  descendit  de  voiture,  et-nous  descendlm^  suc- 1 
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cessivement ;  il  n'y  eut  aucun  cri  de  Vive  le  Roi!  el  on 
cnoit  toujours  :  Vive  la  nation  !  Vive  l'Assemblée  nalionale  ! 
quelquefois  :  Vive  Barnave!  Vive  Pélion.'  Cela  eut  liea 
pendant  toute  la  route. 

X  Nous  mont&mes  dans  les  cliambres  hautes;  des  senli- 
neltes  Airent  posées  à  l'iostant  à  toutes  les  portes.  Le  Roi, 
la  Reine,  Madame  Elisabeth,  le  Prince,  Madame,  madame 
de  Tourzel,  soupèrenE  ensemblei  MM.  Mauhonrj|,  Barnave, 
Dumas  et  moi,  nous  soupâmea  dans  un  autre  appartement; 
nous  fîmes  nos  dépêches  pour  l'Assemhlée  nationale;  je 
me  mis  dans  un  lit  à  trois  heures  du  matin;  Barnave  vint 
coucher  dans  le  même  lit.  Déjà  j'élois  endormi;  nous  doub 
levâmes  à  cinq  heures. 

«  Le  Roi  étoit  seul  dans  une  chamhre  ou  il  f  avoit  un 
mauvais  lit  d'auberge.  II  passa  la  nuit  dans  un  fauteuil. 

0  il  étoit  diHicile  de  dormir  dans  l'auberge,  cor  les 
gardes  nationales  el  tous  les  habitants  des  environs  éleil 
autour  à  chanter,  à  boire  el  danser  des  rondes. 

«  Avant  de  partir,  MM.  Dumas,  Barnave,  Maubonrg  el 
moi ,  nous  passâmes  en  revue  les  gardes  nationales  ;  nous 
fûmes  très-bien  accueillis. 

»  Nous  moDlimes  en  voiture  entre  cinq  et  sii  heures,  el 
je  me  plaçai  cette  fois  entre  le  Boi  et  la  Reine.  Nous  étions 
fort  mal  à  l'aise.  Le  jeune  Prince  venait  sur  mes  genoux, 
jouoit  avec  moi  ;  il  éloit  fort  gai  et  surtout  fort  remuant. 

n  Le  Roi  chcrchoit  à  causer.  Il  me  fit  d'abord  de  ces 
questions  oiseuses  pour  entrer  ensuite  en  matière.  Il  nie 
demanda  si  j'étois  marié,  je  lui  dis  que  oui  ;  il  me  demanda 
si  j'avois  des  enfants,  je  lui  dis  que  j'en  avois  un  qui  étojl 
plus  âgé  que  son  fils.  Je  lui  disois  de  temps  en  temps  : 
"Regardez  ces  paysages,  comme  ils  sont  beaux!  »  Nom 
étions  en  effet  sur  de»  coteaui  admirables ,  oil  la  vue  étoB 
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Bariée,  él^adne  :  la  Marne  couloit  à  nos  pieds.  <•  Quel  beau 
°  pays,  m'écriai-je ,  qne  la  France!  il  n'est  pas  dans  le 
n  monde  de  royaume  qui  puisse  lui  être  comparé.  i  Je 
lâchois  ces  idées  à  dessein  ;  j'eiaroinois  quelle  impression 
elles  faisoient  sur  la  physionomie  du  Roi;  mais  sa  figure 
est  toujours  froide,  inanimée,  d'-une  manière  sraîment  déso- 
lante, el,  à  vrai  dire,  cette  masse  de  chair  est  insensible. 
y  il  voulut  me  parler  des  Angtois ,  de  leur  industrie ,  du 
génie  commercial  de  celte  nation.  11  articula  une  ou  deux 
phrases.  Ensuile  it  s'embarrassa,  s'en  aperçu!  el  roujjit. 
Cette  difficuUé  à  s'exprimer  lui  donne  une  timidité  dont  je 
m'aperçus  plusieurs  fois.  Ceux  qui  ne  le  connoisseiit  pas 
seroient  tentés  de  prendre  cette  timidité  pour  de  la  stupi- 
dité; mais  on  se  tromperoil  :  il  est  très-rare  qu'il  lui 
échappe  une  chose  déplacée,  elje  ne  lui  ai  pas  entendu  dire 
une  sottise. 

0  II  s'appliquoit  beaucoup  à  parcourir  des  cartes  géogra- 
phiques qu'il  avoit,  et  il  disoit  :  Nous  sommes  dans  tel 
département,  dans  tel  district,  dans  tel  endroit. 

X  La  Reine  causa  aussi  avec  moi  d'une  manière  unie  et 
familière  ;  elle  me  parla  aussi  de  l'éducation  de  ses  enfants. 
Elle  en  parla  en  mère  de  famille  et  en  femme  assez  instruite. 
Elle  exposa  des  principes  très-justes  en  éducation.  Elle  dit 
qu'il  falloit  éloigner  de  l'oreille  des  princes  toute  flalterie, 
qu'il  ne  falloit  jamais  leur  dire  que  la  vérité.  Hais  j'ai  su 
depuis  que  c'étoit  le  jargon  de  mode  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  Une  femme  Irès-éclairée  me  rapportoit  qu'elle 
avoit  vu  et  assez  familièrement  cinq  ou  six  princesses  qui 
toutes  lui  avoient  tenu  le  même  langage,  sans  pour  cela 
s'occuper  une  minute  de  l'éducation  de  leurs  enfants. 

1  Au  surplus,  je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'apercevoir 
que  tout  ce  qu'elle  me   disojt   éfoit  extrêmement  snper- 
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ficiel,  et  il  ne  lui  échappoit  aucune  idée  forte  ni  de  carac- 
tère ;  elle  n'avoit,  dans  aucun  sens,  ni  l'air  ni  l'altitude  de 
sa  position. 

H  Je  vis  bieD  cependant  qu'elle  désiroit  qu'on  lui  crïil  dn 
caractère  ;  elle  répéloit  assez  souirent  qu'il  falloît  en  avoir, 
et  il  se  présenta  une  circonstance  oit  elle  me  fit  voir  qu'elle 
le  faisoit  consister  en  si  peu  de  chose  que  je  demeurai  con- 
vaincu qu'elle  n'en  avoit  pas. 

i>  Les  glaces  étoient  toujours  baissées-,  nous  étions  cuits 
parle  soleil  et  étouffés  parla  poussière;  mais  le  peuple  des 
campagnes ,  les  gardes  nationales  nous  suiirant  procession- 
nellemenl ,  il  étoil  impossible  de  faire  autrement ,  parce 
qu'on  vouloit  voir  le  Roi. 

'  Cependant  la  Reine  sai»t  un  moment  pour  baisser  le 
tlhorî.  Elle  mangeoit  alors  une  cuisse  de  pigeon.  Le  peuple 
murmure  ;  Madame  Elisabeth  fut  pour  le  lever,  la  Reine 
s'f  oppose  eu  disant  ;  "  Non,  il  faut  du  caractère.  "  Elle 
saisit  l'inslanl  maihématique  où  le  peuple  ne  se  plaignoil 
plus  pour  lever  elle-même  le  tlhort  et  pour  faire  croire 
qu'elle  ne  le  levoit  pas  parce  qu'on  l'avoit  demandé;  elle 
jeta  par  la  portière  l'os  de  la  cuisse  de  pigeon,  et  elle  répéta 
ces  propres  expressions  :  "  Il  faat  avoir  du  caractère  jns- 
1  qu'au  bout.  " 

n  Cette  circonstance  est  minutieuse,  mais  je  ne  puis  pas 
dire  combien  elle  m'a  frappé, 

»  A  l'entrée  de  la  Ferté-sous-Jouarre ,  nous  trouvâmes 
un  grand  concours  de  citoyens  qui  crioient  :  Vive  la  nation  ! 
Vive  l'Assemblée  nationale!  Vive  Bamave!  VivePétion! 
J'apercevois  que  ces  cris  faisoient  une  impression  désa- 
gréable à  )a  Reine ,  surtout  à  Madame  Elisabeth.  Le  Roi  f 
paroissoit  insensible ,  et  l'embarras  qui  régnoit  sur  leurs 
figures  m'embarrassoit  moi-même. 
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«  Le  maire  de  la  Ferté-sous-Jouarre  nous  avoif  foit  pr6- 
veoir  qa'il  recevroit  le  Roi ,  et  le  Roi  avoit.  accepté  cette 
ofi're.  La  maison  du  maire  est  extrêmement  jolie  ;  laHame 
en  baigne  les  murs.  Le  jardin  qui  accompagne  cette  liaison 
esl  bien  distribué,  bien  soigné,  et  la  terrasse  qui  est  sur  le 
bord  de  la  rivière  est  agréable. 

'  le  me  promenai  avec  Madame  Elisabeth  sur  cette  ter- 
rasse avant  le  diner,  et  là  je  lui  parlai  avec  toute  la  fran- 
chise et  la  véracité  de  mon  caractère ,  je  lui  représentai 
combien  le  Roi  éloil  mol  entouré,  mal  conseillé  ;  je  lui  par- 
lai de  tous  les  intrigants,  de  toutes  les  manœuvres  de  la 
cour  avec  la  dignité  d'un  homme  libre  et  le  dédain  d'un 
homme  sage.  Je  mis  de  la  force,  de  la  persuasion  dans 
l'eipression  de  mes  sentiments,  et  l'indignation,  de  la  vertu 
lui  rendit  sensible  et  attachant  le  langage  de  la  raison  ;  elle 
parut  attentive  à  ce  que  je  lui  disois  :  elle  en  parut  touchée; 
elle  se  plaisoit  à  mon  entretien,  et  je  me  plaisois  à  l'entre- 
tenir. Je  serois  bien  surpris  si  elle  n'avoit  pas  une  belle  et 
bonne  Ame,  quoique  très-imbue  des  préjugés  de  naissance 
et  gâtée  par  les  vices  d'une  éducation  de  cour,  i 

C'est  ainsi  que  ce  ridicule  pédagogue,  prenant  pour  des 
quatifications  méritées  les  sobriquets  que  lui  adressait  la 
foule,  s'imaginait  que  Madame  Elisabeth  était  frappée  d'ad- 
miration pour  le  vertueux  Pétion.  Mais  laissons-le  pour- 
suivre son  récit. 

"  Bamaye,  dit-il,  causa  un  instant  avec  la  Reine,  mais, 
k  ce  qu'il  me  parut,  d'une  manière  assez  indifférente. 

9  Le  Roi  vint  lui-même  sur  la  terrasse  nous  engager  à 
dtner  avec  lui.  Nous  conférâmes,  MM.  Maubourg,  Barnave 
et  moi,  pour  savoir  si  notis  accepterions.  »  Cette  familia- 
n  rite,  dit  l'un,  pourroit  paroitre  suspecte.  —  Comme  ce 
»  n'est  pas  l'éjiquette,  dit  l'autre,  on  pourroit  croire  que 
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■  c'est  i  l'occasion  de  la  situation  malheurease  qu'il  nous 
n  a  invités.  «  Nous  convînmes  de  refuser,  et  nous  Tûmes  lai 
dire  que  nous  avions  besoin  de  nous  retirer  pour  noire 
correspondance,  ce  qui  nous  empéchoit  de  répondre  à  l'hon- 
neur qu'il  nous  faisoit. 

■  On  servit  le  Roi  ainsi  que  sa  famille  dans  une  salle 
séparée;  on  nous  servît  dans  une  autre.  Les  repas  furent 
splendides.  Nous  nous  mîmes  à  cinq  heures  en  marche. 
En  sortant  de  la  Ferté ,  il  y  eut  du  mouvement  et  du  bruit 
'autour  de  la  voiture.  Les  citoyens  forçoient  la  garde  natio- 
nale, la  garde  nationale  vouloît  empêcher  d'approcher.  Je 
vis  un  de  nos  députés ,  Kervelegan  ,  qui  perçoit  la  foule, 
qui  s'échaufToit  avec  les  gardes  nationaux  qui  cherchoient  à 
l'écarter,  et  qui  approcha  de  la  portière  en  jurant,  en 
disant  :  «  Pour  une  brute  comme  celle-là,  voilà  bien  du 
B  train.  »  J'avançai  ma  tête  hors-  de  la  portière  pour  lui 
parler;  il  étoit  très-échauffé,  il  me  dit  :  «  Sont-ils  tous  là? 
"  prenez  garde,  car  on  parle  encore  de  les  enlever;  vous 
"  êtes  là  environnés  de  gens  bien  insolents!  »  Il  se  retira, 
et  la  Reine  me  dit  d'un  air  très-piqué  et  un  peu  effrayé  : 
«  Voilà  un  homme  bien  malhonnête  !  »  Je  lui  répondis  qu'il 
se  fàcboit  contre  la  garde  qui  avoit  agi  brusquement  à  son 
égard.  Elle  me  parut  craindre,  et  le  jeune  prince  jeta  deux 
ou  trois  cris  de  frayeur. 

»  Cependant  nous  cheminions  tranquillement.  La  Reine, 
à  côté  de  qui  j'étois,  m'adressa  fréquemment  la  parole,  et 
j'eus  l'occasion  de  lui  dire  avec  toute  franchise  ce  que  l'on 
pensoit  de  la  cour ,  ce  que  l'on  disoît  de  tous  les  intrigants 
qui  fréquentoicnl  le  château.  Nous  parlâmes  de  l'Asson- 
blée  nationale,  du  côlé  droit,  du  côté  gauche,  de  Malouet, 
de  Maury,  de  Cazalès,  mais  avec  cette  aisance  que  l'on  met 
avec  ses  amis.  Je  ne  me  gênai  en  aucune  manière  ;  je  lui 
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rapportai  plusieurs  propos  qu'on  ne  cessoit  de  tenir  h  la 
conr,  qui  devenoient  publics  et  qui  indisposoieut  beaucoup 
le  peuple;  je  lui  citai  les  journaux  que  lisoit  le  Roi.  Le 
Roi,  qui  entendoil  Irès-bten  toute  cette  convereation,  me 
dil  :   »  Je  vous  assure  que  je  ne  lis  pas  plus  l'Ami  du  Roi 

<  que  Marat.  « 

0  La  Reine  paroissoit  prendre  le  plus  vif  iulérét  &  cette 
discussioD;  elle  l'excitoit,  elle  l'animoit,  elle  faisoit  des 
réflexions  assez  Goes,  assez  méchantes. 

u  Tout  cela  est  fort  bon,  me  dit-elle;  on  blâme  beau- 

>  coup  le  Roi,  mais  on  ne  sait  pas  assez  dans  quelle  posi- 
K  tion  il  se  trouve  ;  oa  lui  fait  à  chaque  instant  des  récits 

<  qui  se  contredisent,  il  ne  sait  que  croire  ;  on  lui  donne 
"Successivement  des  conseils  qui  se  croisent  et  se  détriii- 

>  sent,  il  ne  sait  que  faire  :  comme  on  le  rend  malheureus, 
»  sa  position  n'est  paS  lenable;  on  ne  l'entretient  en  même 
'  temps  que  de  malheurs  particuliers ,  que  de  meurtres  ; 
'  c'est  tout  cela  qui  l'a  déterminé  à  quitter  la  capitale.  La 
"  couronne,  m'ajouta-t-elle ,  est  en  suspens  sur  sa  tête. 
"  Vons  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  un  parti  qui  ne  veut  pas  de 
1  roi,  que  ce  parti  grossit  de  jour  en  jour.  » 

A  travers  les  mailles  grossières  de  ce  compte  rendu  bur- 
lesque, comme  sous  la  couche  de  plâtre  qui,  appliquée  par 
un  maçon ,  déshonore  les  sculptures  d'un  monument ,  on 
entrevoit  la  force  et  ta  finesse  des  raisons  de  la  Reine.  Elle 
alléguait  la  multiplicité  des  rapports  contraires  que  rece- 
vait le  Roi,  les  avis  contradictoires  dont  il  était  assiégé,  les 
malheurs  de  tout  genre  dont  on  le  rendait  responsable,  l'im- 
possibilité où  il  était  de  les  prévenir  ou  de  les  réparer, 
parce  que  la  réalité  de  la  puissance  lui  manquait.;  les  pro- 
grès de  plus  en.plus  marqués  de  la  situation  vers  la  répu- 
blique à  l'ombre  de  la  fiction  royale  que  l'on  maintenait  : 
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voilà  les  véritables  causes  qui  l'avaient  décidé  h  s'éloigner 
de  Paris.  Ce  n'étail  pas  un  roi  qui  avait  quitté  le  pouvoir, 
c'était  un  captif  qui  avait  rompu  sa  chaîne.  Écoutons  la 
réponse  de  Pétion  : 

«  Je  crus  Irès-digtinctement  apercevoir  l'intention  de  la 
Reine  en  laissant  échapper  ces  derniers  mots  :  pour  mieux 
dire,  je  ne  pus  pas  me  méprendre  sur  l'application  qn'el'e 
vouloit  en  faire. 

a  Eb  bien,  lui  dis-je,  madame,  je  vais  vous  parler  avec 

0  toute  francbise,  et  je  pense  que  je  ne  vous  serai  pas  sus- 

1  pect.  Je  suis  un  de  ceux  que  l'on  désigne  sons  le  titre  de 
»  républicains,  et,  si  vous  le  voulez,  un  des  chefs  de  ce 
•>  parli.  Par  principe,  par  sentiment,  je  préfère  le  gouver- 
■1  nement  républicain  à  tout  autre.  Il  seroit  trop  long  de 
»  développer  ici  mon  idée,  car  il  est  telle  ou  telle  répu- 
»  blique  que  j'aimerois  moins  que  le  despotisme  d'un  seol. 
»  Mais  il  n'est  que  trop  vrai,  je  ne  demande  pas  que  vous 
<!  en  conveniez,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que  presque 
a  partout  les  rois  ont  fait  le  malheur  des  hommes  ;  qu'ils 
n  ont  regardé  leurs  semblables  comme  leur  propriété; 
n  qu'entourés  de  courtisans,  de  flatteurs,  ils  échappent 
X  rarement  aux  vices  de  leur  éducation  première.  Mais, 
■  madame,  est-il  exact  de  dire  qu'il  existe  maintenant  un 
«  parti  républicain  qui  veuille  renverser  la  constitution 
n  actuelle  pour  en  élever  une  autre  sur  ses  mines?  On  se 
1  platt  h  le  répandre  pour  avoir  le  préleste  de  former  égo- 
»  lement  un  autre  parti  hors  la  constitution,  un  parti  royo- 
"  liste  non  constitutionnel,  pour  exciter  des  (roubles  înté- 
"  rieurs.  Le  piège  est  trop  grossier.  On  ne  peut  pas,  de 
»  bonne  foi,  se  persuader  que  le  parti  appelé  républicain 
»  soit  redoutable;  il  estcomposé  d'hommes  sages,  d'hommes 
7.  à  principes  d'honneur  qui  savent  calculer  et  qui  ne  bosar- 
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'  deroiest  pas  un  bouleversement   général   qui   poniroil 
»  conduire  plus  focilemeRl  an  despotisme  qu'à  )a  liberté. 

■  Ah  !  madame ,  que  le  Roi  eilt  été  bien  conduit  s'il  eût 
1  favorisé  sincèrement  la  révolution  !  Les  troubles  qui  nous 
1  agitent,  n'ezisteroient  pas,  et  déjà  la  constitution  mar- 
'  cheroit,  les  ennemis  du  dehors  nous  respecteroienl  ;  le 
'  peuple  n'est   que  trop  porté   à  chérir  et  idolâtrer  ses 

B  Je  ne  puis  dire  avec  quelle  énergie,  avec  quelle  abon- 
dance d'âme  je  lui  parlai  ;  j'étois  animé  par  les  circonstances 
et  surtout  par  l'idée  que  les  germes  de  vérité  que  je  jetois 
ponrroient  fructifier;  que  la  Reine  se  souviendroit  de  ce 
moment  d'entretien.  » 

On  le  voit ,  il  ne  suffisait  pas  à  Pétion  d'avoir  fascine 
Madame  Klisabetb,  il  fallait  qu'il  faBcioàt  encore  la  Reine. 
C'est  ainsi  que ,  sous  sa  plume,  le  retoor  de  Varennes  de-  . 
vient  l'apotbéose  de  Pétion. 

Il  continue  en  ces  termes  ; 

■  Je  m'expliquai  enfin  très-clairement  sur  l'évasion  du 
Roi.  La  Reine,  Madame  Elisabeth  répétoient  souvent  que 
le  Roi  avoit  été  libre  de  voyager  dans  le  royaume,  que  son 
intention  n'avoit  jamais  été  d'en  sortir. 

u  Permettez-moi,  disois-je  à  la  Reine,  de  ne  pas  pénétrer 
'  dans  cette  intention.  Je  suppose  que  le  Roi  se  fût  arrêté 
1  d'abord  sur  la  frontière,  il  se  seroil  mis  dans  une  position 
"  à  passer  d'un  instant  à  l'autre  chez  l'étranger  ;  il  se  seroif 
■>  peut-être  trouvé  forcé  de  le  faire,  et  puis  d'ailleurs  le  Roi 
"  n'a  pas  pu  se  dissimuler  que  son  absence  pou  voit  occa- 
1  sionner  lesplus  grands  désordres.  Le  moindre  inconvénient 
"  de  son  éloignement  de  l'Assemblée  nationale  étoit  d'arré- 
n  1er  tont  court  la  marche  des  aiTaire^.  i 

"  Je  ne  me  permis  pas  néanmoins  une  seule  fois  de  Uis- 
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ser  enlKTOir  mon  avis  sur  le  genre  de  peine  que  je  croirois 

applicable  à  un  délit  de  cette  nature. 

«  A  montourjemisquelqueaRectationàrappelerlebeau 
calme  qui  avoil  existé  à  Paris  à  la  nouvelle  du  départ  àa 
Roi.  Ni  la  Reioe  ni  Madame  Elisabeth  ne  répondirent  jamais 
un  mot  sur  cela.  Elles  ne  dirent  pas  que  rien  n'étoit  plus 
heureux  ;  je  crus  même  apercevoir  qu'elles  en  étoient  très- 
piquées  ;  elles  eurent  au  moins  la  bonne  'foi  de  ne  pas 
pOTOttre  contentes. 

«  Notis  arrivâmes  à  Meaux  de  bonne  heure.  Le  Roi,  si 
famille  et  nous,  nous  descendîmes  à  l'évéché.  L'évéque 
étoit  coastitutionnel ,  ce  qui  ne  dut  pas  beaucoup  plaire  an 
Roi;  mais  il  ne  donna  aucun  signe  de  mécon lentement.  Des 
sentinelles  furent  posées  à  toutes  les  issues. 

o  Le  Rot  soupa  très-peu .  se  relira  de  bonne  heure  dans 
son  appartement.  Comme  il  n'avoit  pas  de  linge,  il  aa- 
prunta  une  chemise  h  l'huissier  qui  nous  accompugooit. 

"  Nous  nous  fîmes  servir  dans  nos  chambres;  nous  man- 
geâmes à  la  hâle  un  morceau  et  nous  fîmes  nos  dépêches. 
Nous  partîmes  de  Meaux  à  six  heures  du  matin. 

'.  Je  repris  ma  pince  première,  entre  Madame  Elisabelli 
et  madame  de  Tourzcl ,  cl  Ramave  se  plaça  entre  le  Roi  et 
la  Reine.  JamaU  journée  ne  fut  plus  longue  et  plus  fati- 
gante. La  chaleur  fut  exlréme,  et  des  touri)illons  de  pous- 
sière nous  enveloppoient.  Le  Roi  m'offrit  el  me  versa  â 
boire  plusieurs  fois.  Nous  restâmes  douze  heures  entières 

en  voiture  sans  descendre  un  moment Une  chose  qoe 

je  remarquai,  c'est  que  Mademoiselle  se  mit  conslammenl 
sur  mes  genoux  sans  en  sortir,  tandis  qu'auparavant  elle 
s'étoil  placée  tantôt  sur  madame  de  Tourzel,  tantôt  sur 
Madame  Elisabeth.  Je  pensai  que  cet  arrangement  éfoil 
concerté;  qu'étant  sur  moi,  on  la  regardoit  comme  dans  un 
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asile  sûr  el  sacré,  que  le  peuple,  en  cas  de  monTemenl, 

respecleroit.  i 

Pétion ,  toujours  Pétioo  ;  tout  à  l'heure  sa  voix  était  un 
oracle,  maintenant  ses  genoux  sont  un  lieu  d'asile. 

"Nous  mai^châmes  tranquillement,  poursuit-il ,  jusqu'à 
Pantin.  La  cavalerie  qui  nous  avoit  accompagnés  depuis 
Meaux  et  un  détacberaent  de  celle  de  Paris  nous  servoient 
d'escorte  et  environnoient  la  voiture. 

1  Lorsque  la  garde  nationale  à  pied  nous  eut  joint,  un 
peu  au-dessus  de  Pantin,  il  y  eut  un  monveinent  qui  mena- 
çoit  d'avoir  der  suites.  Les  grenadiers  faisoient  reculer  les 
chevaax,  les  cavaliers  résistoient;  les  cfaasseurs  se  réunis* 
soient  aux  grenadiers  pour  éloigner  la  cavalerie.  La  mêlée 
devint  vive;  on  lâcha  de  gros  mots,  on  alloit  en  venir  aux 
miùns;  les  baïonnettes  rouloîent  autour  de  la  voiture,  dont 
les  glaces  étoîent  baissées.  11  étoit  très-possible  qu'au  mi- 
lieu de  ce  tumulte  des  gens  inalinlentionncs  portassent 
quelques  coups  à  la  Reine.  J'apercevois  des  soldats  qui 
paroissoicnt  très-irrités ,  qui  la  regardoient  de  fort  mauvais 
œil,  Bientôt'elle  fut  apostrophée  (des  qualifications  les  plus 
outrageantes  et  les  plus  odieuses) .  Le  Roi  entendit  très-dis- 
tinctement ces  propos.  Le  jeune  Prince,  effrayé  du  bruit, 
du  cliquetis  des  armes,  jeta  quelques  cris  d'effroi  ;  la  Reine 
le  retint,  les  larmes  lui  rouloient  dans  les  yeux, 

»  Barnave  et  moi  voyant  que  la  chose  pouvoil  devenir 
sérieuse,  nous  mimes  la  tête  aux  portières;  nous  baran- 
gnâmes,  on  nous  témoigna  de  la  confiance.  Les  grenadiers 
nous  dirent  :  u  Ne  craignez  rien ,  il  n'arrivera  aucun  mal, 
R  nous  en  répandons  ;  mais  le  poste  d'bonncur  nous  appar- 
ia tient.  »  C'étoit  en  effet  une  querelle  de  prééminence, 
mais  qui  pouvoit  s'envenimer  et  qui  auroit  pu  conduire  à 
des  excès. 
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n  Lorsque  ces  postes  furent  udb  fois  remplis  par  les  gre- 
nadiers ,  il  n'y  eut  plus  de  dispute  ;  nous  marcbions  sans 
obstacles,  à  la  vérité  très-lentement.  An  lieu  d'entrer  dans 
Paris  par  la  porte  Saint-Denis,  nous  fîmes  le  tour  des  mun 
et  nous  passâmes  par  la  porte  delà  Conférence. 

1  Le  concours  du  peuple  étoit  immense,  et  il  semblolt 
que  tout  Paris  et  ses  environs  éloient  réunis  dans  les 
Champs-Elysées.  Jamais  un  spectacle  plus  imposant  ne 
s'est  présenté  aux  regards  des  hommes.  Les  toits  des  mai- 
sons étoient  couverts  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants; 
les  barrières  en  Étoient  hérissées,  les  arbres^n  étoient  rem- 
plis; tout  le  monde  avait  le  chapeau  sur  la  tète,  le  silence 
le  plus  majestueus  régnoil;  la  garde  nationale  porloit  le 
fnsil  la  crosse  en  haut.  Ce  calme  énergique  éloit  quelquefois 
interrompu  par  les  cris  :  Vive  la  nation  !  Le  nom  de  Baniave 
et  le  mien  étoient  quelquefois  mêlés  à  ces  cris,  ce  qui  fai- 
soit  l'impression  la  plus  douloureuse  à  Madame  Elisabeth 
surtout.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  nulle  part 
je  n'entendis  proférer  une  parole  désobligeante  contre  le 
Roi  :  on  se  contentoit  de  crier  :  Vive  la  nation  ! 

'  Nous  passâmes  sur  le  pont  tournant,  qui  fut  fermé 
aussitôt ,  ce  qui  coupa  le  passage  ;  il  y  avoit  néanmoins 
beaucoup  de  monde  dans  les  Tuileries,  des  gardes  natio- 
naux surtout.  Une  partie  des  députés  sortit  de  ta  salle  ponr 
être  témoin  du  spectacle.  On  remarqua  M.  d'Orléans,  ce 
qui  parut  au  moins  inconsidéré.  Arrivés  en  face  de  la  grille 
d'entrée  du  château  et  au  pied  de  la  première  terrasse,  je 
crus  qu'il  alloit  se  passer  une  scène  sanglante.  Les  gardes 
nationaux  se  pressoient  autour  de  la  voiture,  sans  ordre  et 
sans  vouloir  rien  entendre.  Les  gardes  du  corps  quiétoi«il 
sur  le  siège  excitoient  l'indignation,  la  rage  des  spectateurs. 
On  leur  présentoit  des  b^onnettes  avec  les  menaces  et  les 
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jnqirécations  les  plus  terribles.  Je  vis  le  moment  où  ils 
alloieot  élrc  immolés  sous  nos  yeux,  Je  m'élance  de  tout 
ffloa  corps  hors  de  la  portière  ;  j'invoque  la  loi  ;  je  m'élève 
contre  l'attentat  aiîreux  qui  va  déshonorer  les  citoyens  ;  je 
leur  dis  qu'ils  peuvent  descendre;  je  le  leur  commande 
avec  un  empire  qui  en  impose  ;  on  s'en  empare  assez 
brusquement ,  mais  on  les  protège ,  et  il  ne  leur  est  fût 
aucun  mal. 

n  Des  députés  fendent  la  foule,  arrivent,  nous  secondent, 
exhortent,  parlent  au  nom  de  la  loi. 

1  M.  de  la  Fayette,  dans  le  même  moment,  parolt  à  che- 
val au  milieu  des  baïonsetleg,  s'exprime  avec  chaleur;  le 
calme  ne  se  rétablit  pas,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
n'etiste  aucune  intention  malfaisante. 

n  On  ouvre  les  portiËres  ;  le  Roi  sort,  on  garde  le  silence  ; 
la  Reine  sort ,  on  murmure  avec  assez  de  violence  ;  les 
enfants  sont  reçus  avec  bonté,  même  avec  attendrissement; 
je  laisse  passer  (oui  le  monde,  les  députés  accompagnoient, 
je  clos  la  marche.  Déjà  la  grille  étoit  fermée  ;  je  suis  très- 
froissé  avant  de  pouvoir  entrer.  Une  garde  me  prend  au 
collet  et  alloK  me  donner  une  bourrade,  ne  me  connoissant 
pas,  lorsqu'il  est  arrêté  tout  à  coup  ;  on  décline  mon  nom, 
il  me  fait  mille  excuses.  Je  monte  dans  les  appartements. 
Le  Roi  et  sa  famille  étoient  là,-  dans  la  pièce  qui  précède 
la  chambre  à  coucher  du  Roi,  comme  de  simples  voyageurs 
fatigués,  assez  mal  eu  ordre,  appuyés  sur  des  meubles. 

"  Une  scène  très-originale  et  très-piquante,  c'est  que 
Corollaire  ' ,  s'approchant  du  Roi  et  prenant  le  ton  doctoral, 
mitigé  cependant  par  un  peu  de  bonté,  le  réprimandoit 


'  LoDÏ<-Jicque»-Uippolfle  Coroller  du  Honaloir,  conHilIer  dn  Roi,  ion 
procmeur  au  buUûge  d'Henoebon  an  BreUgm,  Aifali  dn  miaie  biilliag* 
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comme  un  écolier.  «  PTavez-vous  paa  fait  là,  lui  disoit-il, 
»  une  belle  équipée!  Ce  que  c'est  qued'étre  mal  environné! 
t  Vous  êtes  bon,  vous  êtes  aimé  ;  voyez  quelle  affaire  vous 
n  avez  là  !  1  Et  puis  il  s'attendrissoit  ;  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  cette  bizarre  mercuriale,  il  faut  l'avoir  vuepour 
la  croire. 

n  Quelques  minutes  écoulées,  nous  passées,  Maubonrg, 
Barnave  et  moi ,  dans  l'appartement  du  Roi  ;  la  Reine, 
Madame  Elisabeth  y  passèrent  également.  Déjà  tous  les 
valets  y  étoient  rendus  dans  leur  costume  d'usage.  Il  sem- 
bloit  que  le  Roi  revenoit  d'une  partie  de  chasse  ;  on  lui  fit 
la  toilette.  En  voyant  le  Roi,  en  le  contemplant,  jamais  oo 
n'auroil  pu  deviner  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer  ;  il  éloit 
tout  aussi  flegme,  tout  aussi  tranquille  que  si  rien  eût  été. 
Il  se  mit  sur  le-champ  en  représentation  ;  tous  ceux  qui 
l'entouroient  ne  paroissoient  pas  seulement  penser  qu'il  fût 

i  l'Asspniblée  nalionale,  igé  de  quaranle-ciDq  ans,  demeuj-ïnl  ardiiuire' 
ment  à  HenneboD,  et  logé  i  Paria,  qoai  de  la  Ferraille,  n"  8. 

Il  éUil  dépourvu  de  lonl  (aient  oratoire,  mais  il  aTTectail  de  ae  laire  re- 
marquer par  ta  rude  franchise  de  son  caraelère. 

Danal'iDstruclion  poursuivie  au  Cliiiletel  de  Paris,  à  l'accaBion  des  iffairet 
det  5  et  6  oclobre  1789,  CoroUer  fut  appelé  comme  témoin  i  dépoter  de 
ce  qn'il  gâtait  toacbanl  cei  événemenU.  Il  répondit  qu'iV  ne  usait  n'a 
(2S3°  témoin). 

Là-dessus  une  brochure  dons  le,  sons  royaliste  parut  sous  le  tiiic  it 
Tableau  dei  témoini  tl  ruiuil  det  faite  la  pbu  haéreuatile  amtetiui  dam  lu 
dipoiitiOHt  de  laprocéàart,  etc.,  e(  rdecanl  avec  min  les  dépogitioni  (jni 
lendenl  à  accuser  Mirabeau,  les  ducs  d'Orléans  et  d'Aignillon;  en  arritail 
i  la  déposition  de  CoroUer,  que  Tautenr  de  la  brochure  appelle  Corobân, 
député,  il  dit  :  <  Carolaire,  député,  ditiqu'il  ne  hII  rian...  Ahl  monsienr 
Corolairc  !  > 

Pour  comprendre  cette  eiFlamaliou,  il  faut  savoir  quo  Corolicr  avait  iti 
an  instant  accusé  d'être  l'un  des  promoteurs  des  jouméca  d'octobre.  Ses 
priaeipes  récolntionniires  étaient  bien  connus,  et  il  demeura  au  clnb  do 
Jacobins,  lorsque  la  plupart  de  ses  collègues  Tearent  quitté. 

En  novembre  1792,  il  fut  nommé  un  des  commissaires  que  laCoDieu- 
tioa  voulut  envoTcr  aoi  Iles  du  Vent;  mais  celle  mission  n'eut  pas  tisu. 
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survenu  des  événemenls  qui  avoient  éloigné  le  Roi  pendant 
plusieurs  jours  e(  qui  le  ramenoient.  J'étois  confondu  de 
ce  que  je  voyois. 

1  Nous  dîmes  au  Roi  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  nous 
donnai  les  noms  des  trois  gardes  du  corps,  ce  qu'il  fil. 

>  Comme  j'étois  excédé  de  fatigue  et  que  je  haletois  de 
soif,  je  priai  Madame  Elisabeth  de  vouloir  bieo  me  faire 
doDDer  des  rafraîchissements,  ce  qui  fut  fait  à  l'instant. 
Nous  n'eûmes  que  le  temps  de  boire  deux  ou  trois  verres 
de  bière.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  auprès  des  gardes  da 
corps,  que  nous  mimes  dans  un  état  d'arrestation.  Nous 
dunnàmes  l'ordre  à  M.  de  la  Fayette  de  faire  garder  A  vue 
madame  de  Tourzel  ;  nous  confiâmes  à  sa  garde  la  personne 
du  Roi.  Il  nous  dit  qu'il  ne  pouvoit  répondre  de  rien  s'il 
De  pouvoit  mettre  des  sentinelles  jusque  dans  sa  chambre. 
11  nous  fit  sentir  la  nécessité  que  l'Assemblée  s'expliquât 
clairement,  positivement  à  ce  sujet.  Nous  le  quittâmes  en 
lui  disant  que  c'étoit  juste,  et  nous  fûmes  sur-le-champ  à 
l'Assemblée  pour  lui  rendre  un  compte  succinct  de  notre 
mission.  » 

Si  ce  récit,  copié  sur  le  manuscrit  original,  dont  nous 
avons  conservé  jusqu'aux  fautes  de  langage  et  aux  fautes 
d'orthographe,  ne  montre  pas.  avec  leurs  traits  réels  et  dons 
un  jour  convenable  le  Roi,  la  Reine  et  Madame  Elisabeth, 
il  a  du  moins  le  rare  avantage  de  donner  une  idée  exacte 
de  ce  type  prodigieux  de  l'outrecuidance  révolutionnaire  et 
de  la  fatuité  personnelle  qu'on  appelle  Pétion.  Doué  d'une 
certaine  faconde  et  d'un  extérieur  assez  avenant,  cet  avocat 
de  Chartres ,  regardé  par  les  jeunes  stagiaires  au  présldîal 
de  cette  ville  comme  un  argumentateur  redoutable,  et  ))ar 
les  coureurs  de  ruelles  de  ta  société  bourgeoise  comme  un 
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Goncurreut  dangereux,  avait,  au  barreau  et  dans  le  boudoir, 
obtenu  quelques  succès  faciles  qui  avaient  donné  À  ses  pré- 
tentions un  épanouissement  ridicule.  Nommé  en  1789  dé- 
puté aax  états  généraux,  il  s'y  fil  remarquer  tout  d'abord 
par  l'assurance  de  son  attitude ,  sa  figure  agréable,  l'em- 
phase de  sa  parole,  toujours  satisfaite  d'elle-même  et  inta-  - 
rissable  en  lieux  commons  politiques.  Objet  de  l'idoUtrii' 
populaire  pendant  quelque  temps,  il  eut  le  fdcheui  honneoi 
d'être  associé  à  Robespierre  par  la  pensée  de  la  multitude, 
qui  décerna  à  l'un  te  titre  de  vertueux  et  k  l'antre  celui 
d'incorruptible.  Pétion  se  croyait  fait  pour  charmer  et  régé- 
nérer le  monde  -.jamais  fat,  dans  sa  vanité  à  faces  diverses, 
ne  s'arrogea  pluscomplaisaniment  l'austérité  du  philosophe, 
le  génie  du  politique  et  l'ascendant  irrésistible  du  séducteur. 
Hais  j'oublie  que  je  n'ai  pas  k  le  faire  connaître  :  il  s'est 
peint  trait  pour  trait  dans  la  narration  que  nous  avons  mise 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Dès  que  la  famille  royale  se  fut  retirée  dans  ses  appar- 
tements ,  madame  de  Tountel  fit  demander  par  M.  Hue  à 
Madame  Elisabeth  un  livre  que  cette  princesse  avait  promis 
de  lui  prêter  ;  ce  livre  était  intitulé  :  Pensées  sur  la  mort. 
Quelques  instants  après,  M.  de  la  Fayette,  investi  parl'Ai- 
aemblée  nationale  du  gouvernement  du  cbAteau  et  de  !> 
garde  du  Roi ,  faisait  placer  dans  l'intérieur  des  apparte- 
'  menis  douze  officiers  choisis  par  lui,  ainsi  que  vingt-quatre 
autres  dans  la  garde  nationale,  et  qui  devaient  se  releva 
par  tiers,  de  vingt-quatre  heures  en  vingt-quatre  heures. 
Ainsi,  ice  fatal  voyage,  qui  devait  rompre  les  liens  du  nw 
narque,  les  resserrait  davantage.  Sa  famille,  comme  lui, 
subissait  l'humiliation  la  plus  profonde.  Le  moindre  de 
leurs  mouvements  était  observé.  La  Reine,  qui  logeait  au 
rez-de-chaussée,  ne  pouvait  monter  chez  son  fils,  paruA 
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escalier  intérieur ,  sans  élre  accompagnée  de  qaa(re  ofli- 
ciere,  et  toujours  elle  trouvait  la  porte  close.  Un  de  ces 
officiers  frappait  en  disant  :  »  La  Reine  !  "  Les  deui  ofG- 
fiers  de  garde  chez  madame  de  Tourzel  ouvraient  alors. 
La  famille  royale  aurait  été  suivie,  disons  plus  juste,  sui^ 
veillée,  par  la  mËme  escorte,  si  elle  avait  tenté  de  faire 
une  promenade  dans  le  jardin;  aussi,  ne  voulant  pas  s'ex- 
poser comme  prisonniers  aui  regards  de  la  garde  nationale 
et  aux  insultes  du  peuple,  le  Roi  et  la  Reine  ne  quittèrent 
plus  leurs  appartements,  et  Madame  Elisabeth,  par  respect 
et  par  tendresse  pour  eux ,  refusa  de  sortir  de  l'enceinte 
du  château,  se  voulant  point  pour  elle  d'une  liberté  qu'ils 
n'avaient  pas. 

Cependant  le  pape  Pie  VI ,  qui  avait  appris  la  fuite  du 
Roi  et  qui  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût  échappé  avec  sa  famille 
â  la  tyrannie  de  ses  oppresseurs,  s'empressait  de  lui  adres- 
ser ses  félicitations  ' . 

Le  courrier  qui  apporta  à  Mesdames  la  nouvelle  du 
voyage  de  Varennes,  leur  apprit  en  même  temps  l'évasion 
do  Roi  et  son  arrestation.  Peu  d'heures  après,  chose 
étrange,  un  second  courrier  arriva  chargé  d'annoncer  que 
le  Roi  avait  été  délivré  par  M.  de  Bouille  et  conduit  par 
son  armée  à  Luxembourg.  La  nouvelle  s'en  répand  ;  dans 
les  salons,  l'allégresse  est  générale  ;  Rome  entière  pousse 
un  cri  de  joie;  la  foule  s'entasse  sous  les  fenêtres  des  prin- 
cesses ,  criant  à  pleine  voix  :  Vive  le  Roi  !  —  Mesdames 
veulent  témoigner  leur  gratitude  À  la  société  romaine.  Elles 
en  convient  à  un  dîner  splendide  les  représentants  les  plus 
distingués;  les  premières  dames  de  Rome  répondent  avec 

le  cette  leUre  da  Sourenin  Pon- 
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empressement  à  cet  appel;  le  jour  de  la  fë(e  arrive,  et 
voilà  qu'un  troisième  courrier  vient  changer  les  rfjonis- 
Bances  en  deuil  :  l'heurease  évasion  de  Monsieur  et  son 
arrivée  en  Flandre  avaient  donné  lieu  à  cette  fausse  dod- 
velle. 


!•««»• 
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Uidime  Éliubetb  i  nudame  de  Baigecaurl.  —  Usmbrei  dm  ilergj  cl  de  U 
nubleiie  proletWal  conlre  Is  lermenl  p«r  eni  préW.  —  Le  Hoi  luapendu 
de  ■«  rancliiiix.  —  Élixbelh  à  nitdinie  dei  Uonilien  ;  _  h  midime  d« 
Baigecaurt.  —  U  conttitutioa  votée .  remiie  lu  Bai.  —  Diviiioa  de  k  h- 
mllle  rofale.  —  Le  Roi  accepte  U  cnnilitulian.  —  11  te  rend  à  l'Atieni- 
UU.  —  La  France  daai  l'ivreiae.  —  Éliiabelh  à  madame  de  BaigecilDrt  g 

—  i  Vtiibi  de  LoberMC  —  La  direction  de  Paria  et  celle  de  Goblenti 
K  sinent  et  le  nuiient.  —  La  nouiclle  lëgiilatnre  le  rdunil.  —  ProtetU- 
tiOD  contre  lea  d^Dominatiani  de  Sîrt  et  de  MajaU.  —  Prétention  de  placer 
le  préaident  de  râaaemMJe  an-deiiui  du  Boi.  —  Réaction  paiiagère.  —  Le 
Hoi.  la  Reine  et  Uadame  ÉliBabelb  auThéitre-IUlieo.  ~  Éliaabetb  à  madame 
dea  Honatiert.  —  Éltaabeth  i  madame  de  Haigecourt.  —  Décret  contre  lea 
prJtrea  uan  uienneotéi  :  le  Roi  placé  entre  aa  conicience  et  lei  eiigeocet 
de  l'Aiieinbtée.  —  Deapotîime  dei  tribunei.  —  Lea  minîilrea,  bouclieri 
impuiaianta  de  la  royanlë.  —  Décreli  contre  lea  émigranlai  —  contre  lea 
prétrei  non  aiaermentéi.  —  Déaaalrea  de  Saint-Domingna  ;  plaintta  dea 
eolona  apportée!  an  Roi,  lia  Reine,  i  Uadame  ÉMubeth.  —  Élîaabetb  à 
U.  de  Loberiac;  -—  à  madame  de  Raigecourt.  -—  Pétion  remplace  Baill). 

—  Robeapierre.  acciiateur  pnblic.  —  Garde  conilitutionnelle  du  Boi.  — 
Ui  deni  curéa  de  Veraaitlea  el  le  mardcfaal  de  Uouclif  ~  Dernière  lettre 
d'Eliaabetb  1  madame  dea  Honalier*.  —  Branche  du  nojer  conlre  lequel 
riceeba  le  boulet  qui  tua  Turcnoei  lettre  du  prince  de  Condé.  —  Cbarîlé 
de  Uadame  Éliaabeth.  —  Veto  du  Roi  oppoié  sui  d^creU  cenceraiDl  let 
émigréa  et  lea  prttrea-  —  Uonëei  réioluttonnairei.  —  Lettre  de  la  Reine. 
-~  Lettre  de  Uadame  Éliaabelh.  —  La  Reine  avec  ace  enfaoli  accueillie  i 
ta  Comédie  italienne,  —  Uort  d(  madame  d'Aumale.  —  Lellrea  d'Êliaa- 
beth.  —  Fête  donnée  aai  loldaU  de  Cbâteaavieui.  —  U.  de  Flenrieu 
nommé  gouterneur  du  Prince  rojal.  —  L'abbé  de  I.uheraac  preaae  Uadame 
Éliiabetb  de  le  réunir  à  ita  tantei  ;  réponae  d'Êliaabelh.  —  Collet  d'Her- 
boii.  —  André  Chénîer  et  Boucber.  —  Fêle  en  l'honneur  de  Simonneau.  — 
Licenciement  de  la  garde  du  Roi, —Madame  I^jeune.  — Rapide  changement 
de  miniilrei.  —  Anarcbie.  —  Ghaniou  adreiaée  i  Madame  Éliaabeth.  — 
20  jnin.  —  Moment  de  réaction  baorable.  —  La  Faiette  porta  i  la  barre 
de  i'Aiaeiiiblée  le>  indigoaliona  de  l'année.  —  Baiier  de  paii  de  Lamau- 
relle.  —  Démiiiion  de»  miniilrea.  —  La  patrie  en  danger.  —  Deroiire 
lettre  d'Eliaabelh  1  l'abbé  de  Lubertact  —  1  madame  de  Raigeconrt.  — 
Lea  minialrea  de  la  dernière  heure.  ^  Le  10  aoAt.  —  La  Bai  et  aa  fa- 
Dille  à  TAiaernblée.  —  Tribune  du  Logographt.  —  Cuianaade.  —  Le  Roi 
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rnroie  aui  Saiaa»  l'ordre  ii«  cciier  le  l'eu.  —  IM<hJ*nc«  dn  Bei.  —  Le 
Boi  el  M  binille  piiisnl  [i  onil  dtni  l'ancien  CDafent  dc>  FcniUinli.  — 
Le  tBndetiMiii .  ili  loni  nmenéi  dana  le  loge  du  Logograpke.  —  Li  coiii- 
mni»  domine  l'Aiienblée.  —  Le  Tample  donné  pomr  demeure  à  la  baille 

Madame  Elisabeth,  devinant  les  inquiétudes  de  ses  amies, 
se  fit  un  devoir  de  leur  donner  de  ses  nouvelles  ;  mais  ne 
pouvant  entrer  dans  aucun  détail,  elle  se  bornait  à  les  ras- 
surer. Dès  le  29  juin,  elle  put  faire  arriver  à  madame  de 
Baigecourt ,  alors  retirée  à  Trêves,  quelques  lignes  qui  la 
tranquillisèrent  sur  sa  sanlé.  Elle  lui  annonçait  que  bientôt 
elle  lui  écrirait,  tielle  te  pouvait.  Ce  dernier  mot  disait  tool. 
La  famille  royale  était  prisonnière  :  elle  ne  pouvait  que  ce 
qu'on  lui  permettait. 

Dans  une  seconde  lettre ,  datée  du  9  juillet ,  et  presque 
aussi  laconique  que  la  première,  la  princesse  ingislait  pour 
que  son  amie  ne  suivit  pas  sa  pensée,  qui  était  de  venir  la 
rejoindre  à  Paris.  Madame  Elisabeth  faisait  toujours  passer 
l'intérêt  de  ceux  qu'elle  aimait  avant  son  propre  intérêt. 
Reconnaissante  envers  ceux  qui  avaient  couru  des  périls  au 
service  de  la  famille  royale,  elle  priait  son  amie  de  savoir 
si  M.  de  Goguelat  (cet  officier  qui  avait  montré  de  la  réso- 
lution &  Varennes  et  y  avait  été  blessé)  était  parvenu  à  se 
sauver  avec  M.  de  Bouille. 

Ce  jour-là  même,  9juillet,  deux  cents  membres,  tantdu 
clergé  que  de  la  noblesse,  prolestaient  contre  le  décret  rels- 
lif  au  serment  que ,  peu  de  temps  auparavant ,  ils  avaient 
individuellement  pré  lé. 

Dans  une  lettre  datée  du  14  juillet.  Madame  Elisabeth 
continuait  à  donner  des  détails  à  sou  amie.  Elle  lui  Iran»- 
mettait  les  bruits  publicstels  qu'ils  arrivaient  â  ses  oreilles; 
car,  ainsi  qu'elle  le  disait,  "  bien  qu'elle  ne  fût  pas  prison- 
nière, elle  éloit  complètement  privée  de  sa  liberté.  <  Tont 
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ce  qu'elle  savait  à  cette  époque,  c'est  que  le  Roi  ne  sernit 
pas  jugé  et  que  M.  de  Choiseul  et  les  gardes  du  corps 
seraient  envoyés  devant  les  tribunaux.  Les  femmes  de  la  ' 
suite  de  la  Reine  devaient ,  le  jour  suivant ,  sortir  de  l'Ab- 
baye, où  elles  étaient  enrermées.  Plus  que  jamais  Madame 
Klitabetb  conjurait  sou  amie  de  ne  pas  venir  ia  rejoindre, 
en  lui  rappelant  qu'elle  appartenait  tout  entière  à  son  en- 
fant. Quant  à  la  princesse,  son  âme  s'élevait  de  plus  en 
plus  dans  la  sphère  des  idées  religieuses,  et  l'on  peut  dire, 
eu  rappelant  une  grande  parole  de  Bossuet,  qu'elle  ne 
respirait  plus  que  du  côté  du  ciel. 

Le  15  juillet,  l'Assemblée  déclara  que  le  Roi  était  sus- 
pendu de  ses  fonctions  jusqu'au  moment  où  la  constitution 
lui  serait  présenlée'.  Maximilien  Robespierre,  au  nom  de  In 
Dation,  protesta  con Ire  ce  décret.  Le  17,  une  grande  fer- 
mentation se  manifeste  contre  le  décret  du  15.  Le  peuple 
se  porte  en  tumulte  au  champ  de  la  fédération.  On  y  rédige 
une  pétition  tendant  k  obtenir  la  déchéance  du  Roi.  Cette 
démarche  est  présentée  à  la  commune  comme  un  acte 
d'insurrection.  La  loi  martiale  est  proclamée.  La  Fayette 
reçoit  l'ordre  de  déployer  le  drapeau  rouge  et  de  réprimer 
l'émeute. 

A  la  suite  de  cet  événement,  Madame  Elisabeth  écrivit 
un  assez  grand  nombre  de  lettres;  elle  avait  beaucoup  à 
faire  pour  se  mettre  an  courant  avec  ses  amies,  car  ses 
correspondances  s'étaient  trouvées  interrompues  après  le 
fatal  voyage  de  Varcnnes,  et  le  nombre  des  personnes  avec 
lesquelles  elle  correspondait  au  dehors  devenait  chaque 
jour  plus  considérable,  parce  que  le  flot  de  l'émigration 
grossissait.  La  captivité  de  la  famille  royale,  qu'elle  avait 
partagée,  l'impossibilité  d'exprimer  librement  ses  pensées, 
;lui  avaient  fdt  une  loi  du  silence  ou  d'une  grande  réserve. 
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La  Bitaation  s'élani  mi  pea  détendue,  ses  lettres,  an  liea 
d'être  simplement  un  bulletin  de  santé,  reflètent,  dans 
une  certaine  mesure,  le  mouvement  des  idées  et  des  faits. 
Elle  mentionne  l'éehaiiffourée  du  Champ  de  Mars  et  l'eiè- 
cntion  faite  contre  les  émeutiers  par  la  garde  nationale, 
déterminée  &  faire  respecter  la  loi.  Elle  suit  le  travail  de 
l'Assemblée,  qni  discute  la  constitution;  mais  on  voit  à 
quelques  expressions  de  ses  lettres  qu'elle  compte  peu  Sur 
l'efBcacité  de  ce  travail.  ^  J'espère  que  je  ne  finirai  pas  par 
devenir  folle,  écrit-elle,  parce  que  je  veux  voir  la  consË- 
tution  s'affermir  et  faire  le  bonheur  de  la  plus  florissante  et 
ie  la  plue  libre  des  nations.  »  Évidemment  il  y  a  de  l'iTOiiie 
dans  cet  espoir. 

Quelquefois,  au  milieu  de  ces  réflexions  sur  le  présent, 
reviennent  des  retours  sur  le  passé.  Toujours  occupée  de 
rhonnenr  de  son  frère.  Madame  Elisabeth  a  appris  qn'on 
le  rendait  persotmellement  responsable  de  l'échec  de  la  ten- 
tative de  Varennes,  et  qn'on  accréditait  à  l'étranger  la  ver- 
sion la  plus  défavorable  pour  lui.  "  Vidiez  pas  croire, 
écrit-elle  à  son  amie,  que  le  Roi  n'a  été  arrêté  que  par  deoi 
hommes  ;  il  y  en  avoit  plus  de  trente  armés,  et  le  Roi  n'en 
avoit  avec  lui  que  trois,  qui  ne  savoient  pas  ce  qo'il  falloft 
faire,  ' 

La  constitution  une  fois  votée,  l'Assemblée  la  remit,  sa 
commencement  du  mois  d'aoïlt,  dans  les  mains  du  Roi  ponr 
qu'il  l'examinât,  et,  par  une  fiction  dérisoire  que  Madame 
Elisabeth  fait  ressortir,  on  déclara  que  puisqu'il  examinait 
la  constitution,  il  était  libre.  Il  est  vrai  qu'il  aurait  dd 
l'être,  mais  il  ne  l'était  pas. 

An  milieu  de  cette  crise,  Madame  Elisabeth  suit  d'an 
regard  plein  de  sollicitude  la  destinée  de  toutes  les  p^^ 
sonnes  qu'elle  aime.  Mademoiselle  Mafie  de  Oausana  est 
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entrée  an  noviciat  du  Saint-Sépulcre  à  Bellechuse.  <•  Elle 
B  choisi  la  meilleure  part  » ,  dit  Madame  Éliubeth  en  écri- 
viint  à  madame  de  Raigecourt.  Pais,  songeant  â  la  triste 
situation  de  la  France  et  aux  périls  qui  menacent  la  religion, 
elle  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  qui  oserait  affirmer  qu'elle  ne 
lui  sera  point  ôtéeî  « 

Le  29  aodt,  jour  où  Madame  Elisabeth  écrivait  à  son 
amie  la  lettre  où  se  trouvent  ces  expressions,  elle  recevait 
une  lettre  de  madame  des  Monstiers,  dont  elle- n'avait  pas 
de  nouvelles  depuis  quelque  temps,  e(,  dès  le  lendemain, 
elle  lui  adressait  une  réponse  aniectueuse  et  tendre  dans 
laquelle  les  plus  sages  conseils  se  mêlent  aux  plus  tou- 
^chanles  marques  d'amitié. 

Comme  on  le  voit  par  ces  lettres,  l'Assemblée  nationale, 
qui  avait,  par  un  décret,  relire  provisoirement  au  Roi 
l'exercice  du  pouvoir  royal,  s'occupait  activement  de  la 
rédaction  de  la  nouvelle  constitution.  De  fait,  il  y  avait  un 
interrègne  durant  lequel  l'Assemblée  concentrait  dans  ses 
mains  tous  les  pouvoirs.  A  la  faveur  de  cet  interrègne,  les 
partis  se  dessinèrent;  lef  républicains  commencèrent  à  se 
montrer.  Aussi  bien,  quand  une  assemblée  peut  faire  arrêter 
le  Roi  et  le  mettre  aux  arrêts  en  le  suspendant  de  ses  fonc- 
tions, il  n'y  a  plus  de  monarchie.  Les  républicains  logiques 
de  la  minorité  se  levèrent  contre  les  constitutionnels,  ces 
républicains  inconséquents  de  la  majorité,  en  leur  donnant 
le  nom  d'aristocrates,  nom  que  naguère  les  constitutionnels 
donnaient  aux  royalistes  de  la  droite  pour  les  désigner  à  la 
haine.  Remarquons  que  la  même  arme  servait  à  frapper, 
seulement  elle  changeait  de  main.  C'est  la  loi  fatale  des 
révolutions  :  les  révolutionnaires  de  la  veille  sont  dévorés 
par  ceux  du  lendemain.  Malheur  à  qui  s'arrête  !  le  char  de 
la  révolution  ne  s'arrête  point,  et   ce  char  homicide  qui 
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porte  le;  idoles  de  la  journée,  cootioue  à  avancer  en  brAjant 
BOQS  ses  rooes  ceux  qui  s'attardent  devant  lui. 

Madame  Elisabeth  entrevoyait  cette  loi  lorsqu'elle  écri- 
vait, dans  les  premiers  joars  de  septembre  1791,  k  son 
amie  madame  de  Raigecourt ,  que  "  personne  ne  savoit  où 
l'on  en  étoit,  et  que  l'Assemblée  ne  pouvoit  pas  revenir  snr 
ses  pas,  parce  que  le  parti  républicain  prendroit  le  des- 
sus, n  Elle  disait  encore  dans  la  même  lettre  :  »  N'ous  res- 
semblons à  la  tour  de  Babel.  »  Au  lieu  de  se  plaindre  de 
tant  d'épreuves,  cette  belle  âme  s'accusait  de  ne  pas  en 
tirer  tout  le  parti  qu'elle  aurait  pu  y  trouver  pour  avancer 
dans  les  voies  de  la  perfection.  Elle  donnait  en  outre  quel- 
ques détails  intéressants  sur  la  manière  dont  la  vie  des 
babitants  des  Tuileries  était  réglée  :  "  On  allait  à  la  messe 
à  midi,  on  dlnoil  k  une  heure  et  demie.  A  six  heures. 
Madame  Elisabeth  rentroit  chez  elle;  à  sept  heures  et 
demie,  ses  dames  venoient.  A  neuf  heures  et  demie,  on 
soupoit.  On  jouoit  au  billard  après  dtner  et  après  souper, 
pour  faire  faire  de  l'exercice  au  Roi.  A  onze  heures,  tout 
le  monde  alloit  se  coucher.  » 

Suspendu  de  ses  fonctions ,  dépouillé  de  tonte  anlorilé 
morale  comme  de  tout  appui  effectif,  le  Boi  n'était  pins  le 
chef,  mais  l'otage  de  la  nation.  L'Assemblée  constituante, 
qni  avait  brisé  les  éléments  monarchiques,  avait  senti,  mus 
trop  tard,  les  défectnosités  de  son  œuvre,  et  compris  qu'elle 
avait  assis  trop  bas  la  royauté  pour  que  la  liberté  pût  être 
tranquille.  Forte  contre  le  Roi,  faible  contre  la  foule,  elle 
se  hâtait  de  mettre  la  dernière  main  à  la  constitution.  Le 
3  septembre  1791  fut  tefminé  cet  acte  solennel  qui  desti- 
luail  la  royauté  en  la  proclamant.  Les  gardes  placés  près 
du  Roi  et  de  sa  famille  sont  levés  immédiatement  :  les 
portes  du  palais  sont  ouvertes  ;  le  jardin  est  livré  à  U  libre 
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circulation  du  PnrisieD.  Le  lendemain,  les  décrets  consti- 
luIioQnels  revisés  et  réunis  en  un  code  sont  présentés  au 
Roi,  en  lui  laissant  le  droit  de  les  acceptef  ou  de  les  rejeter 
dans  telle  ville  qu'il  lui  plaira  de  choisir  pour  sa  résidence 
icelefTet.  LonisXVI  répondit  qu'il  ne  quitterait  point  Paris 
pour  accepter  la  constitution  ;  qu'il  examinerait  un  objet 
aussi  important  avec  toute  l'attention  qu'il  méritait,  et  qu'il 
ferait  connaître  sa  détermination  à  l'Assemblée. 

On  trouve  dans  la  lettre  que  Madame  Elisabeth  écrivit  le  . 
12  septembre  à  madame  de  Raigecourt  de  vives  lumières 
sar  la  situation  <)énérale  de  l'Europe  et  sur  celle  de  la 
famille  royale  en  particulier.  Elle  annonce ,  au  commen- 
cement de  la  lettre,  que,  selon  toute  vraisemblance,  la 
coDstitulioD  sera  acceptée  par  Louis  XVI,  et  avant  que  sa 
lettre  tùi  partie,  le  Roi,  en  effet,  avait  signé  cette  accep- 
tation. La  position  est  si  difBcilei  si  compliquée,  que  Ma- 
dame Elisabeth  n'ose  point  blâmer  son  frère  du  parti  qu'il 
a  pris.  Le  Roi,  en  eH'et,  s'il  avait  refusé  d'adhérer  à  la  con- 
stilQlios ,  cessait  de  régner.  Comme  il  le  disait,  quelques 
jonrs  plus  tard,  daDS  une  lettre  adressée  aux  princes  de  sa 
famille,  il  semblait  à  la  plus  grande  partie  de  la  population 
que  ses  maux  devaient  finir  le  jour  où  la  constitution  seriut 
promulguée  ;  retarder  celle  promulgation,  c'était  se  déclarer 
eunemi  de  la  patrie. 

Ce  qui  affligeait  par-dessus  tout  Madame  Elisabeth, 
c'était  la  division  qui  avait  fait  des  progrès  dans  le  sein  de 
la  famille  royale  depuis  le  voyage  de  Varennes.  Lorsqu'on 
avait  su  au  dehors  que  le  Roi  était  suspendu  de  ses  fonc- 
tions, et,  en  réalité,  prisonnier  dans  son  château  des  Tui- 
leries, les  princes,  placés  à  la  tête  de  l'émigration,  s'étaient 
regardés  comme  les  directeurs  naturels  de  la  politique. 
M.,  le  comte  d'Artois,  en  particulier,  avait  eu  l'idée  qu'on 
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entrait  dans  une  sitaation  analogue  à  celle  que  fait  nattre 
une  régence,  et  Madame  Elisabeth  avait  des  motifs  sérieux 
d'appréhender  que  les  princes,  et  surtout  son  jeune  frère 
le  comte  d'Artois,  voulussent  prolonger  cette  situation,  qui 
n'avait  plus  sa  raison  d'être.  Elle  savait  que  ce  serait  le 
sujet  d'une  vive  iudigaation  pour  la  Reine.  C'était  ponr 
prévenir  une  division  fâcheuse  ^ns  la  famille  royale  qu'elle 
écrivait  à  soa  amie  d'agir  de  la  manière  la  plus  forte  snr 
.  une  personne  de  l'intimité  du  comte  d'Artois,  afin  que  cette 
personne  représentât  au  jeune  Prince  que  le  Hoi  reprenant 
les  rAnes  du  gouvernement,  il  devenait  impossible  que  ses 
frères  ajoutassent  eux  difficultés  de  sa  situation  en  lui  dis- 
putant la  direction  des  affaires.  Cela  est  plutôt  indipé 
qu'exprimé  dans  la  lettre  de  Madame  Elisabeth,  où  le  R(h 
est  désigné  sous  le  nom  do  père  de  fatniUe,  la  Reine  sons 
le  nom  de  la  belle-mère,  le  comte  d'Artois  sous  le  nom  du 
^U.  Mais  pour  ceux  qui  ont  la  clef  des  intrigues  du  temps, 
il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  la  pensée  de  Madame 
^saheth,  qui,  ici  comme  toujours,  indiquait  le  parti  le 
plus  sage.  L'émigration,  en  effet,  frappait  le  Roi  d'impuis- 
sance en  s' opposant  à  ta  constitution  au  moment  où  il  la 
promulguait.  Elle  l'exposait  au  soupçon  de  dnpiicilé,  car 
on  pouvait  croire ,  on  croyait  qu'il  encourageait  sous  main 
l'opposition  de  sa  famille. 

Dès  le  13  septembre  1791,  le  Roi  avait  déclaré  qu'il 
acceptait  la  constitution  et  qu'il  irait  le  lendemmn  en  jurer 
le  maintien  dans  le  lieu  même  où  die  avait  été  faite. 

11  demandait  en  même  temps  que  u  les  accusations  et  les 
poursuites  qui  avaient  pour  cause  les  événements  de  la 
révolution  fussent  éteintes  dans  une  réconciliation  géné- 
rale. ^  Une  députation  de  l'Assemblée  alla  porter  aux  Tui- 
leries le  décret  de  cette  amnistie  générale  votée  à  l'uni- 
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DÙnité.  La  famille  royale  éiait  réunie.  «  Voilà  ma  femme, 
dil  le  Roi,  voilà  mes  enfants;  ils  partagent  mes  senti- 
ments. "  Uarie-Antoinette  s'avança  et  dît  :  -c  Voici  mes 
enfants  ;  nous  accourons  tous,  et  nous  partageons  tous  les 
sentiments  du  Roi.  » 

Le  14,  le  Roi  se  rend  à  l'Assemblée  au  bmit  du  canon 
et  su  milieu  des  e:qire8Bioa8  de  l'allégresse  publique.  Ayant 
pris  place  au  fauteuil  qui  lui  était  destiné  :  «  Messieurs, 
dit-U,  je  viens  consacrer  ici  solennellement  l'acceptation 
pe  j'ai  donnée  à  l'acte  constitutionnel.  En  conBéquence,  je 
jure  d'être  fidèle  A  la  natiou  et  à  U  loi  ;  d'employer  tout  le 
ponvotr  qui  m'est  délégué  à  maintenir  la  constitution  dé- 
crétée par  l'Assemblée  nationale  constituante,  et  à  faire 
eiécuter  les  lois.  Puisse  cette  grande  et  mémorable  époque 
être  celle  du  rétablissement  de  la  paix,  de  l'union,  et  de- 
venir le  gage  du  bonbeur  du  peuple  et  de  la  prospérité  de 
fempire  !  »  Les  applaudissements  de  la  salle  et  des  tribunes 
suivirent  le  serment  du  Roi.  L'Assemblée  entière  accom- 
pagna le  Prince  aux  Tuileries  ;  cet  imposant  cortège  avait 
peine  à  fendre  les  flots  d'on  peuple  immense  qui  poussait 
des  cris  d'enthousiasme  et  de  joie  ;  des  salves  d'artillerie 
kpprenaient  aux  provinces  la  réconciUalion  de  la  liberté  et 
du  tréne.  La  France  entrait  avec  ivresse  dans  la  conquête 
de  sa  constitution.  La  proclamation  de  cet  acte  au  Cbamp 
de  Mars  eut  tout  le  caractère  d'une  fête.  L'enivrement  était 
général;  les  citoyens,  sans  se  connaître,  s'embraesairait 
comme  frères,  comme  membres  de  la  grande  famille  régé- 
nérée. Une  illumination  féeriqne  prolongea  cette  journée. 
A  onze  heures  du  soir,  le  Roi  et  la  famille  royale  se  pro- 
menèrent en  voiture  dans  les  avenues  des  Champs-Elysées. 
Des  acclamations  enthousiastes  les  aoeueillirent  et  leur 
firent  une  route  triomphale  de  cette  même  route  où  naguère 
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encore  ils  avaient  passé  sous  le  coup  des  imprécations  de 
la  multitude.  L<mîs  XVI  parut  oublier  un  moment  le  sou- 
venir des  souffrances  passées  et  l'inquiétude  des  malheurs 
aperçus  dans  l'avenir.  Le  naufragé,  au  milieu  de  l'orage, 
demande  son  salut  à  la  plus  frélc  barque,  et  il  espère, 
parce  qu'on  a  besoin  d'espérer  pour  agir.  Le  Roi,  comme 
la  foule,  se  fia  ù  la  constitution.  Comme  la  foule,  il  se 
trompait.  Hélas!  on  croyait  encore  en  ce  temps  à  l'effica- 
cité de  ces  formules  souveraines  qui,  avec  l'inconstance 
des  volontés  humaines,  ressemblent  à  ces  figures  géomé- 
triques tracées  sur  le  sable,  destinées  à  mesurer  le  monde, 
et  qu'un  enfant  cH'ace  du  pied  en  courant.  Il  était  impossible 
que  le  tr6ne  constitutionnel,  privé  d'étais,  dépouillé  de 
prestige,  restauré  avec  défiance  et  accepté  sans  précaution, 
pût  tenir  contre  les  vents  déchaînés  de  toutes  paris.  Et 
pourtant,  en  voyant  l'entraînement  général  des  esprits, 
Louis  XVI  retenait  quelques-unes  de  ses  illusions.  Il  sup* 
plie  ses  amis  de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  eiTorfs  qu'il  fait 
pour  satisfaire  les  idées  nouvelles.  Il  dépêche  secrètemeat 
M.  de  Fersen  près  de  l'empereur  Léopold  pour  adjurer 
celai>ci  de  ne  point  éveiller  par  le  cliquetis  des  armes  le 
sentiment  national  qui  s'endort  dans  sa  joie.  Peu  de  jouis 
après,  il  donne  une  fête  aux  Parisiens;  il  la  commenceea 
pensant  aux  indigents;  afin  qu'ils  prennent  part  à  l'allé- 
gresse publique,  il  leur  fait  d'abondantes  aumdnes.  Un  Tt 
Deum  est  chanté  à  Notre-Dame  pour  bénir  la  nouvelle  ère 
qui  s'ouvre  pour  la  France.  Ce  jour-là  même.  Madame  Eli- 
sabeth, dont  le  cœur  partageait  peu  les  espérances  qui  se 
produisaient  autour  d'elle,  écrivait  à  madame  de  Raige- 
court  une  lettre  où  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  le  sce[h 
ticisme  politique  où  elle  demeure  à  l'endroit  des  espérances 
et  des  illusions  dont  elle  est  témoin.  Elle  y  parle,  en  efl'et, 
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non  sans  quelque  dérision,  des  manifestations  de  joie  aux- 
quelles on  se  livre  en  descendant  la  pente  de  l'abîme  : 
n  Nous  avons  été  à  l'Opéra,  écrit-elle;  demain  nous  irons  . 
à  la  Comédie.  Mon  Dieu  !  que  de  plaisirs  !  j'en  suis  toute 
ravie,  n  Puis  le  soir  même  il  doit  y  avoir  une  illumination 
avec  des  lampions,  «  el  ces  macbines  de  verre  dont  on 
n'ose  plus  parler,  à  cause  de  l'horrible  usage  auquel  elles 
ont  servi  depuis  deux  ans.  '■  Vous  avez  reconnu  les  lan- 
ternes. Barnave  a  parlé  avec  force  sur  les  colonies,  qui, 
grâce  à  lui,  ne  seront  pas  soumises  aux  décrets. 

On  voit  que  Madame  Elisabeth  apprécie,  depuis  le  voyage 
de  Varennes,  le  talent  et  le  caractère  de  cet  orateur-,  mais 
ces  eiïorts  tardifs  et  impuissants  ne  sauraient  lui  rendre 
l'espoir  qu'elle  a  perdu. 

Venues  du  dehors,  les  paroles  d'espoir  et  d'encoura- 
gement envoyées  à  Madame  Elisabeth  étaient  encore  moins 
acceptées  par  sa  raison  et  par  son  cœur.  Mais  avec  quelle 
dévotion  simple,  facile,  décidée,  elle  se  montrait  résolue  à 
faire,  coûte  que  coûte,  tout  ce  qui  lui  paraissait  uu  devoir! 
Comme  elle  le  dit  dons  sa  lettre  du  28  septembre,  elle  peut, 
elle  doit  accompagner  le  Roi  et  la  Reine  au  spectacle.  Qu'on 
l'en  blâme  ou  qu'on  l'en  loue,  peu  lui  importe.  Ce  n'est 
pas  un  plaisir  qu'elle  cherche,  c'est  un  devoir  qu'elle  rem- 
plit-, mais  jamais  elle  ne  frayera  avec  le  clergé  constitu- 
tionnel. Quand  Dieu  a  parlé,  elle  espère  qu'elle  lui  obéira 
avec  une  fidélité  à  toute  épreuve. 

Depuis  quelque  temps,  elle  n'avait  point  reçu  de  nou- 
velles de  Rome.  Elle  craignait  que  sa  dernière  correspon- 
dance n'eût  été  surprise  ou  égarée.  Elle  écrit  le  3  octobre 
à  l'abbé  de  Lubersac  pour  lui  exprimer  la  crainte  qu'il  n'ait 
pas  reçu  la  lettre  qu'elle  lui  avait  adressée.  Elle  lui  parle 
des  ardentes  prières  que  toutes  les  communautés  font  k 
*>  ..le 
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Diea  pour  solliciter  sa  miséricorde.  Dieu  se  laissera-t-i) 

fléchir? 

Le  leodemaitt,  une  occasion  sûre  se  présente  pour  faire 
parvenir  une  lettre  à  sa  chère  Raigecoort  :  elle  ne  la  lais- 
sera pas  échapper.  Elle  revient  dans  cette  lettre  sur  toal  ce 
qu'elle  a  dit  relativement  au  Aoi ,  à  la  Reine  et  au  comte 
d'Artois.  C'était  le  momenl  où  les  ptûssances  étrangèree 
semblaient  disposées  à  donner  suite  à  la  déclaration  de  Pil- 
nitz.  Madame  Elisabeth  faisait  observer  qu'une  pareille 
affaire  ne  pouvait  arriver  à  une  bonne  solution  que  si  el!e 
était  conduite  avec  beaucoup  d'union  et  de  prudence.  Or, 
cette  union  manquait.  Placés  à  des  points  de  vue  diiTérents, 
parce  qu'ils  étaient  dans  des  situations  dissemblables,  le 
Itoi  cherchant  encore  à  marcher  avec  la  révolutirai,,  les 
princes  émigrés  ayant  depuis  longtemps  rompu  entièremeot 
avec  elle,  la  direction  venue  de.Cobleniz  et  celle  partie  de 
Paris  se  gênant  mutuellement,  c'est  ce  que  voyait  Madame 
Elisabeth.  Elle  aurait  voulu  que  tout  le  monde  fit  des  s»- 
crilices  à  la  raison ,  mais  comment  s'entendre  de  si  loin? 

Après  la  promulgation  du  nouveau  pacte,  l'Assemblée 
nationale  quitta  son  nom  fastueux  de  Constituante  pour 
prendre  celui  plus  modeste  de  Législative,  et  songea  i 
mettre  un  terme  à  ses  travaux.  S'apercevanl  qu'elfe  perdait 
de  jour  en  jour  sa  popularité,  elle  se  hâta  de  convoquer  les 
assemblées  primaires,  décida  qu'aucun  de  ses  membres  ne 
pourrait  être  réélu,  et  déposa  ainsi  la  responsabilité  dei 
événements,  laissant  un  Roi  amnistié  et  timide  en  présence 
d'une  charte  débile  et  de  tribuns  audacieux. 

La  nouvelle  législature  se  réunit  le  1"  octobre  1791. 
Succédant  A  une  assemblée  à  laquelle  ses  fautes  mêmes 
avaient  du  moins  donné  un  commencement  d'expérience, 
hélas  !  trop  tardive,  et  qui  devenait  inutile  par  la  résolution 
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qu'avait'  prise  l'Assemblée  d'interdire  la  réélection  de  ses 
membres,  son  héritière  était  tout  ensemble  étrangère  à  la 
pratique  des  affaires,  téméraire  comme  l'ignorance  et  em- 
portée comme  la  passion ,  sans  ajouter  encore  qu'elle  était 
enivrée  de  son  pouvoir  nouveau  et  empressée  de  le  mon* 
trer.  Son  véritable  esprit  se  révéla  dès  le  lendemain.  Le 
Roi  avait  annoncé  l'intention  de  se  rendre  au  sein  de  la 
Législative  pour  prêter  le  serment  conslitutioDuel .  A  peine 
sa  lettre  fut-elle  lue  que  des  voix  qui  s'étaient  exercées  dans 
le  tamuKe  des  clubs  se  firent  entendre  :  c'était  Coutbon, 
c'était  Chabot,  c'était  Legendre,  qui  protestaient  contre  le 
scandale  de  la  dernière  séance  de  l'Assemblée  conslituante, 
où  l'on  avait  vu ,  disaient-ils,  le  président  parler  presque  à 
genoux  au  Roi.  Une  vive  discussion  s'éleva  alors  :  on  se 
demanda  s'il  était  de  la  dignité  des  représentants  d'un  peuple 
libre  de  faire  usage  en  parlant  au  Roi  des  appellations  de  Sire 
et  de  Mo^t^.  On  discuta  sur  le  fauteuil  royal,  qu'on  ne  pou- 
vait trouver  assez  abaissé.  L'Assemblée  décréta  que  deux 
fauteuils  semblables  seraient  placés  au  bureau,  et  que  le  Roi 
occuperait  le  fauteuil  placé  à  la  gauche  du  président.  Mais 
la  nuit  porte  conseil  :  l'Assemblée ,  qui  avait  cm  signaler 
sa  fierlé,  éprouva  le  lendemain  une  sorie  de  honte  ou  de 
repentir;  elle  rapporta  son  décret,  et  le  cérémonial  fut 
laissé  tel  qu'il  était  auparavant.  11  faut  le  dire ,  la  bour- 
geoisie s'était  émue  des  prétentions  excessives  de  l'Assem- 
blée, et  la  garde  nationale  s'en  était  indignée.  Cette  réac- 
tion passagère  s'explique  :  les  esprits  vulgaires,  habitués  i 
juger  les  choses  par  les  mots ,  étaient  sous  le  charme  de  la 
constitution  ;  les  caractères  timides ,  qui  s'étaient  prêtés  à 
l'amoindrissement  de  la  royauté,  mais  sans  consentir  à  sa 
destruction ,  se  sentaient  rassurés  par  les  apparences  qui 
avaient  survécu  aux  réalités.  La  constitution  était  une  idole 
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pour  cette  partie  hoonéle  et  considérable,  mais  peu  éclairée, 
de  ta  nation  ,  qui  ne  s'apercevait  pas  que  cette  constitution 
même  plaçait  un  roi  sans  autorité,  en  présence  d'un  peuple 
sans  modération ,  et  que  les  faibles  armes  qu'elle  laîssaît 
entre  les  mains  du  Prince  ne  pouvaient  servir  qu'à  le  bles- 
ser. L'attitude  agressive  que  prenait  l'Assemblée  législative, 
k  son  début,  dérangeait  les  rouages  qu'on  avait  eu  tant  de 
peine  à  combiner  dans  le  mécanisme  des  institutions  poli- 
tiques ;  par  là  même,  elle  troublait  l'optimisme  de  la  classe 
bourgeoise ,  et,  par  suite,  elle  produisit  ud  mouvement  en 
faveur  du  trône  constitutionnel.  L'opinion,  que  la  nouvelle 
Assemblée  semblait  vouloir  entraîner  trop  loin ,  reculait 
vers  la  royauté ,  qui  eut  encore,  après  tant  d'épreuves,  une 
journée  de  popularité.  Un  souffle  de  bonbeur  sembla  un 
moment  purifier  l'almospbère.  Le  Roi  et  la  Reine  voulurent 
associer  leurs  enfants  à  leur  joie ,  et  le  samedi  8  octobre  ils 
les  menèrent  au  Théâtre-Italien.  La  salle  retentit  à  pln- 
sieurs  reprises  d'applaudissements  mêlés  de  quelques  san- 
glots, tant  l'attendrissement  se  mêlait  au  respect.  La  foule 
était  douce  et  compatissante  à  l'aspect  de  cette  famille,  si 
calme  après  avoir  été  si  trahie ,  si  confiante  et  pourtant  si 
exposée  !  Le  Roi,  la  Reine  et  Madame  Klisabetii  jouissaient 
de  ces  vives  réparations,  surtout  à  cause  des  deux  enfants, 
ces  enfants  qu'ils  élevaient  pour  aimer  le  peuple ,  et  qui 
n'avaient  guère  vu  le  peuple  que  sous  les  guenilles  de 
l'émeute,  à  travers  les  piques  du  6  octobre,  ou  dans  la 
poussière  du  retour  tumultueux  de  Varennea;  ils  étaient 
heureux  de  leur  montrer  ce  peuple  revenu  à  l'enthousiasme 
et  au  dévouement  d'autrefois.  Cette  soirée  a  laissé  sa  trace 
dans  une  lettre  de  Madame  Elisabeth  ;  mais  cet  éclair  de 
joie,  qu'elle  accueille,  un  moment,  sans  y  croire  beaucoup, 
va  se  perdre  et  s'éteindre  dans  les  nuages  menaçaDis  et 
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sombres  que  son  jugement  si  sûr  lui  fait  apercevoir  à  l'ho- 
rizon. II  y  a  une  note  d'ironie  qui  se  fait  sentir  dès  le  com- 
mencement de  la  lettre,  à  la  fin  de  laquelle  éclatent  les 
appréhensions  les  plus  graves  et  les  plus  motivées. 

A  cette  époque ,  Madame  Elisabeth  reçut  des  nouvelles 
de  madame  des  Monstiers  ,  et  elle  se  hâta  de  lui  répondre. 
Dans  cette  lettre,  à  la  date  du  20  octobre  1791 ,  la  prin- 
cesse prodigue  à  son  amie  les  témoignages  d'affection 
qu'elle  lui  a  si  souvent  donnés.  On  voit  par  an  passage  de 
sa  correspondance,  que  l'on  commençait  à  s'affliger  à  la 
cour  des  mesures  rigoureuses  discutées  dans  la  nouvelle 
assemblée  contre  les  émigrés. 

Cette  préoccupation  se  montre,  une  seconde  fois,  dans  une 
lettre  adressée  le  21  octobre  à  madame  de  Raigeconrt.  "  Si 
tu  ne  veux  pas  mourir  de  faim,  lui  écrit-elle,  tu  seras  bien- 
tât  forcée  de  changer  de  gîte.  "  On  disait  à  cette  époque 
que  l'Assemblée  ferait  saisir  les  biens  de  tous  les  émigrés 
qui  résidaient  en  Allemagne.  Madame  Elisabeth  pensait  que 
cette  mesure  obligerait  son  amie  à  rentrer  en  France  quand 
elle  aurait  sevré  son  enfant.  Elle  se  montre  déplus  enp'.us 
inquiète  des  divisions  de  la  famille  royale,  et  de  la  ligne  que 
suit  le  comte  d'Artois.  Ses  craintes  pour  la  Reiâe,  en  butte 
aux  haines  populaires,  sont  très-vives.  Toutes  ces  ques- 
tions sont  traitées  avec  de  grandes  précautions  de  langage, 
et  aucun  des  personnages  auxquels  elle  fait  allusion  n'est 
nommé. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  fille  d'une  des  amies  de 
Madame  Elisabeth  meurt  au  berceau.  Devant  ce  malheur 
s'effacent  les  intérêts  de  la  politique.  La  princesse  y  trouve 
même  des  motifs  d'édification.  Elle  a  éprouvé  une  grande 
consolation  à  revoir  madame  de  Laslic ,  jeune  femme  fort 
digne  de  l'affection  que  lui  témoignait  Madame  Elisabeth , 
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et  qui ,  dans  ce  moment ,  état  navrée  de  la  conduite  pi^- 
tique  de  son  père.  C'étail  encore  une  des  épreuves  de  ce 
temps.  Les  idées  avaient  été  tellement  faussées  par  le  dix- 
huitième  siècle,  que  même  dans  la  noblesse  il  y  avait  dea 
esprits  qui  se  laissaient  entraîner  par  le  courant.  Les  tra- 
vaus  de  la  nouvelle  Assemblée,  plus  révolutionnaire  que 
sa  devancière ,  attirent  naturellement  les  regards  de  Ma- 
dame Elisabeth,  u  Le  décret  contre  les  prêtres  non  asser- 
mentés a  passé  avec  toute  la  sévérité  possible.  ■  Les  senti- 
ments si  profondément  religieux  de  la  sœur  de  Louis  XVI 
donnent  la  mesure  de  l'émotion  qu'elle  devait  éprouver  en 
voyant  le  Boi  en  face  de  ce  décret,  qu'il  ne  pouvait  sanc- 
tionner sans  désobéir  à  l'Église ,  repousser  sans  mettre  sa 
couronne  et  peut-être  sa  vie  en  péril.  En  outre,  l'Assent- 
blée  a  envoyé  une  députation  au  Roi  pour  lui  demander  de 
mettre  les  puissances  en  demeure  de  dissiper  les  rassem- 
blements d'émigrés  formés  i  nos  frontières ,  et ,  en  cas  de 
refus  de  leur  part ,  de  leur  déclarer  la  guerre.  Un  passage 
du  discours  do  la  députation  a  révolté  le  bon  sens  de  Ma- 
dame Elisabeth  :  »  Louis  XIV,  disait-on  au  Roi,  n'eût  pas 
souffert  de  pareils  rassemblements,  '  Madame  Elisabeth 
s'écrie  :  u  H  est  joli  celui-là  !  que  l'on  parle  de  Lonis  XIV, 
de  ce  despote,  dans  ce  moment  !  ■ 

L'Assemblée ,  dès  sa  première  séance ,  ne  s'était  imposé 
aucun  ordre  dans  ses  délibérations ,  aucune  suite  dans  ses 
travaux.  Imitant  en  cela  le  défaut  de  sa  devancière,  elle 
n'avait  pris  aucune  mesure  efficace  pour  assurer  la  liberté, 
le  calme  et  le  respect  ;  elle  semblait  croire  que  les  appla»- 
dissements  ou  les  murmures  qui  descendaient  des  tribunes, 
encombrées  pour  la  plupart  du  temps  de  gens  affiliés  ani 
clubs  ou  attirés  par  un  salaire  corrupteur,  étaient  une  ma- 
nifestation réelle  de  l'opinion  du  peuple.  Quand  les  mi- 


LIVRE  SBPTIÈUE.  K9 

nistreB  uaaient  du  droîi  qu'ils  avaient  de  se  présenter  i  la 
barre  de  l'Assemblée,  ils  asaieDl  d'ordinaire  à  répondre  à 
des  interpellations  injnrieuBes  pour  la  couronne  ou  &  des 
dénonciations  dirigées  contre  eux-mêmes.  Boucliers  im- 
puissants d'une  royauté  débile  que  leur  responsabilité  lé- 
gale ne  couvrait  pas,  ils  partageaient  avec  elle  la  haine 
qu'ins]Mrait  encore  anx  imaginations  échangées  le  mirage 
du  pouvoir  absolu  mêlé  au  mépris  qui  s'attache  à  un  gou- 
vernement sans  force ,  sads  volonté  et  sans  prestige. 

L'idée  d'arrêter  par  des  mesures  efficaces  les  progrès  de 
l'émigration  fut  nue  des  premières  qui  se  présenta  A  l'es- 
prit de  quelques  membres  avancés  de  l'Assemblée,  et  devint 
l'objet  de  la  première  discussion  sérieuse.  Vergniaud,  Bris- 
sot  ,  Goadet  et  Gensonné  réclamèreot  une  loi  de  rigueur 
contre  les  émigrés.  >  Déjà,  disaient-ils,  ne  forment-ils  pas 
des  bataillons  armés  qui  inquiètent  nos  frontières?  Leur 
menace  sera  vaine,  sans  nul  donte;  mais  qui  sait  les  efforts 
et  les  combats  qu'il  faudra  opposer  aux  étrangers,  aux  armes 
desquels  ils  mêlent  leurs  armes  parricides?  Comment  sou- 
mettre an  joug  des  lois  les  factieux  de  l'intérieur,  ceux 
mêmes  qui  mettroient  le  Feu  de  la  guerre  civile  dans  nos 
départements ,  lorsqu'on  laisse  impunis  les  émigrants  et 
qu'on  protégé  les  propriétés  de  ceux  qui  suscitent  la  guerre 
étrangère?  Malgré  des  crimes  si  prouvés,  que  vous  de- 
mande-t-on?  On  vous  demande  d'avertir,  non  pas  de  frap- 
per. Tous,  innocents  ou  coupables,  seront  avertis  :  les 
innocents  se  sépareront  eox-mémes  des  coupables,  et  pro- 
fiteront d'un  délai  vainement  proposé  à  l'orgueil  féroce  des 
antres.  Cette  conspiration  extérieure  a  un  chef,  c'est 
Lonis-Slanis las-Xavier,  frère  du  Bot  ;  c'est  à  lui  sorlout  que 
doit  être  adressée  cette  dernière  invitation  d'un  peuple 
outragé,  mais  clément,  à  des  Français  ingrats.  » 

ClKlglc 
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On  soDgea  ensnile  k  prendre  des  mesures  rigoureuses 
contre  une  classe  de  Français  que  les  chefs  de  l'Assemblée 
regardaient  comme  des  ennemis  plus  dangereux  encore  que 
les  émigrants  ;  je  venx  parler  des  ecclésiastiques  qui  avaient 
refusé  de  prêter  à  la  constitution  civile  du  clergé  le  serment 
exigé. 

Les  orateurs  du  parti  républicain  demandaient  qu'on 
retranchât  aux  ecclésiastiques  qui  s'obstineraient  à  refuser 
ce  serment  la  pension  que  la  Coitstituanle  leur  avait  accor- 
dée à  titre  d'anciens  titulaires ,  et  que ,  placés  sous  la  snr- 
veillance  de  l'autorité,  ils  fussent  déportés,  lorsque  leur 
conduite  aurait  excité  quelque  trouble.  "  Qnoi  donc!  di- 
saient les  orateurs  du  parti  contraire,  vous  consacrez  la 
liberté  des  cultes,  et  vous  parlez  de  faire  intervenir  l'auto- 
rité, afin  qu'elle  persécute  !  L'Assemblée  constituante  vous 
a  laissé  de  grands  exemples,  suivez-les;  elle  a,  en  exigeant 
un  serment  religieux,  commis  une  erreur  funeste,  réparet- 
la.  Les  formules  ecclésiastiques  ne  sont  point  de  votre  em- 
pire, elles  se  renferment  dans  celui  de  la  conscience.  Lb 
violation  du  serment  n'est  un  crime  que  parce  qu'on  est 
libre  de  le  refuser.  A  un  acte  de  conscience,  vous  voudriez 
répondre  par  un  acte  de  vengeance  !  Supprimer  une  faible 
pension  donnée  à  titre  d'humanité,  rompre  un  engagement 
contracté,  ôler  le  pain  à  ceux  à  qui  on  a  enlevé  leurs  ri- 
chesses ,  non ,  ce  n'est  point  là  un  fait  digne  de  la  nation 
française.  Ce  n'est  pas  tout  :  vous  demandez  que  parmi  les 
citoyens  français  il  y  ait  une  classe  de  proscrits.  Nous,  des- 
tructem^  de  l'inégalité  politique,  pouvons-nous  créer  cette 
farouche  inégalité  qui  marquerait  une  classe  d'hommes  da 
sceau  de  la  proscription?  Ne  donnons  pas  un  tel  exemple  à 
nos  successeurs.  La  politique  aussi  bien  que  la  morale  nous 
le  défendent.  »  Ces  raisonnements,  et  bien  d'autres  dévc- 
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loppés  en  faveur  des  prêtres  non  assermentés,  ne  rencon- 
iraient  que  la  plus  vive  opposition.  On  ne  se  cantenlail  pas 
d'attaquer,  comme  contraire  au  patriotisme  et  aux  devoirs 
civiques  la  conduite  du  clergé  noD  assermenté  qni  demeu- 
rait fidèle  aux  lois  de  l'Église  ;  on  allait  cbercher  dans  l'ar- 
senal de  l'histoire  des  griefs  qui ,  commentés  par  l'esprit 
révolutionnaire,  devenaient  des  armes  empoisonnées.  On 
n'était  déjà  plus  au  temps  où  la  Constituante  éprouvait  ou 
au  moins  simulait  le  respect  pour  le  catholicisme.  L'im- 
piété que  le  dix-huitième  siècle  avait  laissée  dans  les  esprits 
levait  le-masque  et  se  montrait  à  front  découvert.  "  Mon 
Dieu,  s'écria  Isnard,  c'est  la  loi,  je  n'en  connais  point 
d'autre.  »  Les  évéques  constitutionnels  qui  étaient  présents 
protestèrent  avec  une  énergique  indignation  contre  celle 
profession  d'athéisme;  mais  la  masse  de  l'Assemblée  ne 
liai  nul  compte  de  leurs  scrupules,  et  vota,  au  milieu  du 
tumulte,  les  deux  décrets  qui  atteignaient  les  émigrés  et 
les  prêtres. 

Les  nouvelles  reçues  de  Saint-Domingue  avaient  répandu 
la  consternation  et  l'effroi  parmi  les  habitants  de  cette  co- 
lonie qui  se  trouvaient  à  cette  époque  à  Paris.  <<  Leurs  pro- 
priétés étoient  ravagées,  une  partie  de  leurs  frères  égorgés, 
leS:  autres  réduits  à  se  défendre  contre  des  hommes  aux- 
quels la  séduction  avoit  mis  le  fer  à  la  main,  et  que  l'ivresse 
du  sang  avoit  rendus  furieux.  «  Les  colons,  réunis  à  l'hôtel 
de  Massiac,  place  des  Victoires,  formulèrent  une  adresse 
au  Roi  pour  implorer  sa  protection,  et  furent  admis  en 
sa  présence  le  2  novembre  1791.  M.  Cormier,  un  d'entre 
eux,  Et  lecture  de  cette  adresse,  dont  nous  extrayons  ce 


«  Dans  notre  désespoir ,  nous  tournons  nos  regards  vers 
la  mère  patrie C'est  de  son  sclu  que  sont  partis  les 
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coups.....  Depuis  trois  ans,  on  s'étudie  sans  relâche  à  lan- 
cer au  milieu  de  bous  le  germe  du  trouble  et  de  la  révolte. 
En  vain  nous  multiplions  nos  efforts  pour  échapper  aux 
embâches  :  une  société  que  des  étrangers  et  des  hommes 
pervers  ont  créée  pour  notre  ruine  et  pour  l'humiliation  de 
la  France,  en  associant  à  ses  travaux  l'ignorance  et  la  cré- 
dulité, nous  inonde  d'écrits  incendiaires,  promène  des 
émissaires  dans  nos  ateliers  i  elle  surprend  enfin  à  l'Assem- 
blée nationale  un  décret  imprudent  qui  jeté  parmi  nos  nè- 
gres, interprété  par  la  perfidie,  les  nourrit  d'illusions  et  de 
funestes  espérances,  achève  de  briser  entre  eux  et  nous  les 
liens  de  l'obéissance  et  de  la  soumission. 

n  Où  dose  existera  pour  nous  l'autorité  tutélaire,  si  nous 
recevons  la  désolation  et  la  mort  de  cette  même  patrie  i 
laquelle  nous  consacrons  les  fruits  de  nos  travaux,  que 
nous  eorichissons  du  produit  de  nos  cultures ,  et  qui  nous 
doit  paix  et  protection? 

»  Aq  moment  où  cet  horrible  complot  vient  d'éclater, 
l'Assemblée  générale  de  Saint-Domingue ,  après  avoir  pris 
les  mesures  qu'elle  crojoit  suKsantes  pour  garantir  la  co- 
lonie de  l'influence  du  funeste  décret  du  15  mai,  s'étoil 
hàlée  de  renouveler  le  serment  â  la  France  ;  elle  «voit  juré 
avec  enthousiasme,  an  milieu  des  applaudissements  des 
citoyens,  soumission  à  la  métropole,  loyale  et  fidèle  exécu- 
tion des  engagements  individuels  ;  et  pendant  que  nos  frères 
se  livroient  à  l'effusion  du  patriotisme,  l'abtme  étoit  creusé 
sous  leurs  pas. 

n  Cependant  les  hommes  qui  trament  ces  complots  osent 
eneore  se  couvrir  du  masque  d'une  hypocrite  humanité  ; 
c'est  nous  qu'ils  accusent  de  barbarie,  lorsqu'ils  abreuvent 
de  sang  notre  terre  natale  !  Ils  insultent  à  notre  douleur 
par  les  couronnes  civiques  qu'ils  se  font  décerner Pé- 
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Hssent  la  colometi  ont-ils  dit  à  la  tribune  de  l'Assemblée 
nationale  ;  et  ce  vœu  propbétique,  retentissant  dans  l'antre 
hémisphère,  a  été  le  signal  de  notre  destruction » 

Louis  XVI  les  écouta  et  leur  répondît  avec  une  vive  émo- 
tion. Il  dit  qu'il  espérait  que  les  maux  n'étaient  point  aussi 
grands  que  les  nouvelles  répondues  semblaient  l'annoncer  ; 
qu'il  ferait  prendre  toutes  les  mesures  ponr  porter  les  plus 
grands  et  les  plus  prompts  secours.  Puis  il  causa  quelques 
instants  avec  plusieurs  colons,  cherchant  à  les  consoler  par 
des  réflesiobs  judicieuses  et  les  paroles  les  plus  sympa- 
thiques. 

Comme  ils  se  retiraient  pour  aller  présenter  leurs  hom- 
mages A  la  Reine ,  le  Roi  voulut  qu'ils  traversassent  ses 
appartements  pour  s'y  rendre.  M.  Cormier  parla  ainsi  : 

"  Uadame,  dans  une  grande  infortune,  nous  avions 
besoin  de  voir  Votre  Majesté  pour  trouver  tout  à  la  fois  des 
consolations  et  un  grand  exemple  de  courage. 

n  Les  colons  se  recommandent  k  la  protection  de  Votre 
Majesté.  " 

La  Reine  essaya  de  répondre,  mais  ses  paroles  furent 
interrompues  par  l'excès  de  son  trouble  et  par  une  émotion 
qu'elle  ne'put  contenir.  Les  colons,  attendris,  se  retirèrent 
dans  la  salle  qui  précède  la  chambre  de  la  Reine.  Sa  Ma- 
jesté, au  sortir  de  la  messe,  leur  adressa  ces  mots  :  "  Mes- 
sieurs ,  il  m'a  été  impossible  de  vous  répondre ,  mais  la 
cause  de  mon  silence  vous  en  a  dit  assez.  "  Admis  avec  ses 
compatriotes  chez  Madame  Elisabeth,  M.  Cormier  s'ex- 
prima ainsi  : 

K  Madame,  vous  voyez  des  Français  fidèles  au  gentiment 
qui  les  distingua  si  longtemps  ;  ils  sont  malheureux,  et  c'est 
auprès  du  Roi  et  de  la  famille  royale  qu'ils  viennent  dief- 
cher  des  consolations. 
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n  Mais  en  pnroissaut  devant  vous.  Madame,  iU  ne  peu- 
vent éprouver  d'antre  sentiment  que  celui  de  la-  vénéra- 
tion dont  les  ont  pénétrés  vos  hautes  vertus.  L'intérêt  que 
vous  daignerez  accorder  à  leur  sort  en  adoucira  i'amer- 
tume.  1 

Madame  Elisabeth  n'élail  pas  moins  émue  que  la  Reine, 
mais  plus  maîtresse  d'elle-même,  elle  répondit  avec  nne 
voii  attendrie,  mais  calme  : 

u  J'ai  senti  vivement.  Messieurs,  les  malheurs  arrivés  è 
la  colonie  ;  je  partage  bien  sincèrement  l'intérêt  que  le  Roi 
el  la  Reine  y  prennent  ;  je  vous  prie  d'en  assurer  tous  les 
colons,  n 

Hélas  !  que  pouvait  cette  triste  famille  dont  nos  colonies 
plaintives  venaient  implorer  la  protection?  Lenr  cause  était 
celle  du  commerce  français,  celle  de  sis  millions  d'bommcs 
occupés  directement  ou  indirectement  par  la  navigation, 
par  le  commerce,  par  l'apprâvisionDement  des  colonies; 
celle  des  créanciers  de  l'État,  exposés  à  la  banqueroute  par 
la  ruine  de  nos  possessions  maritimes  ;  celle  de  la  monai^ 
chic,  c'est-à-dire  de  la  France,  dont  la  puissance  navale 
était  détruite  si  nos  colonies  périssaient. 

On  comprend  les  émotions  de  ce  prince,  à  qui  ses  sujets 
venaient  porter  des  griefs  qu'il  ne  pouvait  réparer,  deman- 
der des  secours  qu'il  ne  pouvait  donner,  en  sollicitant  de 
lui  une  justice  qu'il  ne  pouvait  rendre  !  On  comprend  la 
profonde  angoisse  de  celte  Reine  écoutant  le  récit  de  mal- 
heurs lointains  qui  n'étaient  que  le  contre-coup  de  ceux  qui 
se  passaient  sous  ses  yeui ,  et  contre  lesquels  elle-ménie 
n'avait  pas  de  recours  !  Madame  Elisabeth ,  avec  une  pitié 
aussi  profonde  qu'éclairée,  dit  au  sujet  des  désastres  de 
Saint-Domingue  :  u  Ces  pauvres  colons  qui  se  noient 
appellent  des  noyés  à  leur  aide  !  « 
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A  cette  époque ,  Madame  Elisabeth  apprit  avec  plaisir 
que  le  climat  d'Italie  était  favorable  à  la  santé  de  l'abbé  de 
Lubersac.  Elle  le  remercia  des  détails  qu'il  lui  douaait  sur 
Borne,  et  s'étonnait  que  la  dévotion  du  peuple  ne  fût  pas 
plus  éclairée  dans  une  ville  qui  devrait  être  la  mieus 
instruite  de  la  vraie  piété ,  puisque  c'était  de  là  que  partait 
l'enseignement  pour  le  monde  catholique.  C'était,  disait- 
on  ,  dans  la  crainte  d'arracher  la  dévotion  du  cœur  du 
peuple  qu'on  n'entreprenait  pas  de  la  changer.  Cette  excuse 
ne  satisfaisait  pas  l'esprit  si  pur  et  la  religion  de  Madame 
Elisabeth.  Cependant  elle  ajoutait  :  "  Noire  exemple  n'en- 
couragera pas  à  celte  réforme,  car  à  force  de  lumière,  nous 
gommes  arrivés  Â  l'incrédulité,  à  l'indifférence.  »  Ces  sen- 
timents. Dieu  merci,  n'avaient  pas  un  caractère  général, 
et  Madame  Elisabeth  ajoutait  que  ••  les  é|}liscs  étoient  rem- 
plies et  les  communions  innombrables  ».  II  y  avait  évidem- 
ment deux  France  en  présence ,  celle  de  Voltaire  et  celle 
du  Christ. 

La  correspondance  de  Madame  Elisabeth  avec  madame 
de  Raigecourt,  pendant  le  mois  de  novembre  1791,  présente 
le  même  ordre  d'idées  et  de  sentiments.  La  princesse  voit 
avec  une  profonde  tristesse  l'hostilité  contre  la  religion  et 
le  clergé  fidèle,  devenue  de  plus  en  plus  vive  dans  l'Assem- 
blée. Les  motions  violentes  se  succèdent.  Le  nouveau  clergé 
même  commence  à  s'effrayer  de  ce  mouvement  anlîrcli- 
gieux.  Madame  Elisabeth  annonce  à  son  amie  que  la  nomi- 
nation de  Pétion  comme  maire  de  Paris  est  certaine. 

Le  18 novembre,  en  effet,  Pélion  remplaça  Bailly  comme 
maire  de  Paris.  11  avait  pour  concurrent  MM.  de  laFayetle 
et  d'André.  Le  soir,  Pélion  se  rendil  à  la  société  des  Jaco- 
bins pour  la  remercier  de  l'avoir  élevé  à  celle  dignité.  Ce 
fut  à  cette  même  époque  que  Maiimilicn  Robespierre  fut 
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appelé  aux  fbnctions  d'accusateur  public  près  le  Iribùnil 
crïmioel  de  Paris.  AÎdsI  les  deux  magistratures  les  plas 
importantes  de  la  ville  qui  tenail  en  us  mains  le  sort  Au 
Roi  et  de  la  France,  étaient  défiées  aux  ennemis  les  plus 
acharnés  de  la  monarchie. 

Dans  les  derniers  jours  de  cette  triste  année  1191,  jetant 
un  regard  en  arrière.  Madame  Elisabeth  disait  à  madame 
de  Lastic  :  u  11  y  a  en  quiUre  ans  le  23  de  ce  mois  que  ms 
pieuse  tante  Louise  est  morte  en  paix,  tendrement  eutourée 
de  ses  chères  Carmélites.  Que  Dieu  a  été  miséricordieui 
pour  elle,  en  l'appelant  à  lui  k  la  veille  des  désastres  et  des 
infortunes  qui  allaient  fondre  sur  toute  sa  famille  et  sur  son 
couvent  lui-même!  Elle  a  vécu  tranquille  et  elle  est  morte 
bien  heureuse  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que  la  cour  ne 
prit  pas  le  deuil  ' .  " 

Madame  Elisabeth  a  plus  que  jamais  les  yens  attachés 
sur  ces  séances  de  la  Législative,  où  l'on  voit,  chaque  jour, 
le  courant  qui  doit  emporter  la  monarchie  devenir  plus 
rapide.  Au  mois  de  décembre  1791,  la  maison  militaire  du 
Roi  se  forme ,  et  elle  a  une  grande  impatience  de  la  voir 
tout  à  fait  formée.  On  devine  que  la  princesse  espère  trouver 


'  L>  prise  de  voile  de  Madame  Loniie  anit  en  lien  le  l^oclobre  ITTl. 
Cinq  arcliecjqaea  el  quioie  év^uei  uiùuient  i  celle  taiote  et  Ingnln 
cérémonie.  Elle  recul  le  voile  dei  miini  de  Uadame  U  eomlaue  de  Pio- 
TBDce  ;  l'évéquc  de  Scntii  pranon^a  le  diacoan  qui  cil  d'atage  duu  («■ 
tOTlm  de  saciiEcci,  el  le  nonce  do  Pape  Ini  donna  la  bénédiction. 

On  raconte  qu'an  jour  qne  l'éréqne  de  Lingre*  (M.  de  lIoBliiMHi>)  était 
i  la  cour,  Uadûne  Loaiae  lui  dit  :  i  C'eil  aDJourd'bni,  Uonaicnr,  qu  j'ai 
vingl-cinq  ans.  —  Eh  bien,  Uadame,  Ini  répond  auei  brntqnemenl  le 
prélat,  Tona  êtes  i  la  moitié  de  votre  vie.  ■  La  princeue  n'anblia  jamiii 
cette  réponte,  qui  n'était  pu  celle  d'nn  conrtiUD,  mail  qni,  par  l'évéH- 
ment,  fut  celle  d'nn  propbèle  :  Uadame  Louiie  monmt  i  dnqoanl*  ans. 

Comme  Uadune  Loniie  avait  renoncé  au  monde,  on  décida  i  la  cou 
qn'on  ne  porterait  pai  ion  denil. 
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dans  la  garde  conslibitionneUe ,  dont  il  s'agit  ici,  one  force 
de  résistance  contre  des  périls  dès  lors  faciles  à  prévoir. 
Elle  n'a  pas  vu  le  maire  de  Paris  depuis  sa  nomination. 
Elle  se  rappelle  à  ce  snjet  >•  certaines  conversations  assez 
étranges  "  du  voyage  de  Varennes.  Ceci  est  probablement 
une  allusion  à  la  ridicule  f&tnifé  de  Pélion,  qui  s'était  ima- 
giné avoir  attiré  l'attention  de  Madame  Elisabeth,  parce 
qu'elle  l'avait  fait  causer  pour  tâcher  de  lire  dans  ses  pen- 
sées ses  intentions  politiques. 

Le  1"  janvier  1792,  ce  vertueux  ramra  de  Paris  refusa 
de  faire  le  compliment  de  nouvel  an  à  la  Reine.  Il  repré- 
senta que  la  ville  de  Paris  ne  devait  rien  à  une  femme,  et 
que  si  l'on  persistait  à  vouloir  se  transporter  chez  l'épouse 
de  Louis  XVI,  ses  principes  lui  interdisaient  l'honneur  de 
présider  la  députation  de  la  ville  de  Paris. 

Si  Louis  XVI  avait  essayé  d'offrir  quelques  témoignages 
d'intérêt  k  madame  de  Favras,  Madame  Elisabeth  eut  à  féli- 
citer son  rojal  frère  sur  des  réparations  plus  complètes,  au 
sujet  desquelles  le  malheur  des  temps  imposait  également 
une  prudente  discrétion.  I,es  deux  paroisses  de  Versailles 
avaient  été  administrées  par  deux  préireg  de  mérite  et  de 
foi  qui  avaient  préféré  quitter  leur  cure  que  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  décrétée  par  l'Assem- 
blée nationale.  Ces  deux  pasteurs  dépossédés  étaient  frères. 
Ils  n'avaient  chacun  pour  vivre  qu'une  rente  de  quatre  cents 
livres  que  leur  faisait  le  domaine  de  la  ville  de  Versailles. 
Le  Roi,  sur  la  proposition  du  maréchal  de  Moucby ,  accorda 
k  chacun  une  pension  de  huit  cents  livres,  afin  de  porter  à 
douze  cents  leur  ressource  annuelle  ' .  Hélas  !  ils  ne  reçurent 

'  Nom  mettoiu  loai  lea  jeni  du  lecteur  csi  dani  piècsa  probants!  : 
1*  •  Le  Roi  B  crn  ns  pai  devoir  liisier  mourir   de  fum,   Uoniieur, 
MU.  Jicob,  curéi  Ae  Ventitlei;  il)  mienl  de  lont  tempi  400  lirrai  de 
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pas  loDglemps  ce  témoignage  de  la  bienveillance  royale; 
mais  c'est  un  honneur  pour  l'année  d'avoir  vu  un  de  ses 
chefs,  déjà  en  butte  lui-même  à  la  malveillance  de  la  presse, 
tendre  la  main  à  de  pauvres  prêtres  voués  par  elle  à  la 
haine  publique  et  à  l'opprobre.  Quant  à  Louis  XVI,  il  se 
croyait  encore  roi  quand  il  trouvait  le  moyen  d'accorder 
quelques  grâces. 

Madame  Elisabeth ,  dont  le  cœur  élait  ouvert,  comme 
celui  de  son  royal  frère,  à  tous  les  sentiments  généreux el 
bienveillants ,  trouvait  au  milieu  de  ses  épreuves  le  temps 
de  s'afllligcr  de  celles  de  ses  amies.  Klle  écrivait,  le  17  jan- 
vier 1792,  une  pieuse  et  tendre  lettre  à  madame  desHoDS- 
tiers,  pour  la  féliciter  de  ce  que  son  lils  s'était  bien  tiré  de 
la  petite  vérole. 

Cette  lettre  paraît  être  la  dernière  que  Madame  Ëlisabelh 
ail  adressée  à  son  cher  Démon.  Les  difficultés  de  la  corres- 
pondance devinrent  telles  qu'il  fallut  y  renoncer.  Madame 
la  marquise  des  Monstiers  passa  encore  de  longs  mois  en 

pcniioQ  iDr  Je  domaine  de  ladite  cille,  et,  aur  ma  demande,  Sa  Majeilc 
leur  a  accorda  800  lîirea  de  plaa,  pour  leur  fairs  1300  livres  bol  qu'ili 
leiiinl  déplacée.  Il  m'a  paru  qu'on  ■  coala  que  celte  grlce  lût  ttrriM, 
mais  lia  ont  besoin,  et  je  vaui  prie  de  vouloir  bien  dire  an  frère  ahti.,  qui 
aura  l'hoDiienr  de  voua  rameUre  ma  Isttre,  le  moj-en  qu'il  a  pour  toe  pajé 
de  1791.  H)  n'ont  rien  reçu  de  tonte  cette  année.  Je  partagerai  vilement 
hor  recoDnoiMance  ;  cea  deni  curés  sont  eicellents,  ila  août  fort  cooiidé- 
réi,  et  le  méritent. 

•  Vont  connoiiiei  toni  leasentimenfa  d'ultime,  de  conaidéralion  el  d'amilit 
que  je  roua  ai  vnuéa,  et  avec  lesqneli  je  aui)  pini  que  perionne,  Hea- 
•ienr,  votre  Irèa-hamble  et  trèa-obéioant  lervitenr. 

■    Signé  Le  maréchal  ua  NotiLLis-Uoncav. 
■  A  moRiinr  dt  Laporlt,  inUttdanl  de  la  liite  ciàli.  • 

3°  •  Je  reconnais  avoir  re{u  de  moDsienr  Septcnil  aeita  cents  livrai  ]io|[ 
une  bonne  «uire  dont  le  Roji  a  en  la  bonté  de  me  chtrger. 

■  A  Paris,  ce  Sa  mart  1792. 

•  Signé  Le  maréchal  ni  NoMi.i.ES-Moccin'  (avec  paraphe)-  ' 
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Aliemagoe,  en  relalion  avec  tout  ce  que  l'émigration  offrait 
de  plus  illustre.  Pendant  son  séjour  à  Rasladt ,  elle  alla 
visiter,  à  Sahbach,  le  champ  où  fut  (ué  Turenne,  le 
27  juillet  1675'  ;  elle  prit  une  petite  branche  du  vieux 
nofer  contre  lequel  avait  ricoché  le  boulet  qui  frappa  le 
béroï,  et  l'envoya  avec  une  lettre  au  prince  de  Coudé,  dont 
le  quartier  général  était  alors  à  Oberkirch.  Le  prince  lui 
répondit  de  sa  main  : 

•  A  Obarkirch,  ca  8  février  1792. 

«  Je  reçois ,  Madame ,  avec  la  plus  vive  reconnoissance, 
le  noble  présent  que  vous  voulez  bien'me  faire;  il  devroit 
également  me  porter  bonheur,  et  par  le  grand  homme  qu'il 
rappelle,  et  par  la  jolie  main  qui  le  présente.  —  Lorsque 
le  temps  des  Amazones  fut  passé.  Madame,  celui  Aescheva- 
b'ert  lui  succéda ,  et  ce  fut  l'époque  la  plus  favorable  à  )a 
gloire  des  hommes  et  à  l'heureux  ascendant  des  femmes  : 
si  toutes  celles  d'aujourd'huy  pensoient  comme  vous,  je  ne 

■  Ce  lerraÎD,  en  1781,  b  été  donné  i  U  France  par  U  cardinal  de 
Bohan,  qai,  comme  évèque  de  Slrasboargi  cUil  geignenr  de  Solihacit;  il 
mil  fait  msrqDer  par  aat  pelite  p;ramide  la  place  où  Turenne  élait 
(ambé.  Cet  bumhia  cénotajibe,  déirait  par  le  Icmpt  on  la  malvciOaDce, 
■tall  cté  rélabli  par  le  général  lloreau  loraqu'il  passa  avec  son  corpi 
d'armée  dam  celie  belle  conlrée  ;  niaii  ce  ne  fui  que  aoua  le  roi  Charles  X 
qn'nn  monunwnt  durable  fnl  éleié  dam  ce  lieu  i  la  mémoire  da  grand 
capifaine.  Au  milien  d'une  enceinle  formée  par  une  haie  live  entremêlée 
de  beani  arbres,  un  obélisque  de  granit  porte  celte  limple  jnscriplton  : 


a  éU  érigé  le  3T  juillet  1R99.— 

Sur 

les  quatre  faces  du 

piédeiUt  le  Iront 

ent  ;  le  buste  de  Turenne,  —  eet 
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désespérerois  pas  de  voir  Feoatlre  ces  siècles  dlionnenr,  qui 
valoient  bien  ce  prétendu  siècle  de  lumières ,  qui  fait  tout 
notre  malheur.  —  Sensible,  commeje  le  dois,  Uadame,  ili 
marque  de  souvenir  et  de  bonté  que  vous  venez  de  me  don- 
ner, j'ose  voQs  en  demander  la  continuation  ;  je  la  mériterai 
toujours  par  l'inviolable  et  respectueux  attachement  que 
vous  m'inspirez,  et  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  U»- 
dorae,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

"  Louis-Joseph  de  Bçubbon.  i 

La  révolution,  en  réduisant  la  liste  civile,  avait  accru  le 
nombre  des  pauvres.  Madame  Elisabeth  ne  voulait  pas  sup- 
primer les  anciennes  pensions  qu'elle  faisait  k  quelques 
familles  sans  fortune,  à  quelques  serviteurs  que  l'&ge  ou  la 
sanlé  avaient  condamnés  au  repos.  Désireuse  de  placer 
avec  discernement  les  rares  bienfaits  qu'elle  pouvait  main- 
tenant accorder,  elle  avait  cbargé  madame  de  Navaire  de 
chercher  à  éclairer  sa  charité  *. 

Cependant  les  deux  actes  législatifs  qui  concernaient  les 
émigrés  et  les  prêtres  avaient  été,  conformément  à  la  con- 
stitution, soumis  à  la  sanction  du  Roi.  Louis  XVi  o[^ou 

'  Qoe  de  IsUret  de  ce  genre  ne  ponTrioDi-nani  pu  reproduire  ; 

•  Lei  infarmiliona  que  j'sï  fsitsi  pour  loni  donner  lei  reoieigncoieiita 
dont  lolre  eoaSence  m's  booorée,  na  m'onl  pu  permit  de  «oui  ripondn 
plut  Utt.  Je  ne  connoii  pai  !■  femme  Adam.  Je  me  «ail  idreuie  i  la  me- 
Dviiière  chei  qai  elle  demsare.  Elle  m'i  dit  que  cette  loeiUire  uoit  na 
vrei  beioiu  de  aecoun  et  qu'elle  en  HoXl  digne.  J'iî  eiunile  toaali  cbu 
elle;  tout  ce  que  la  maladie  et  l'indigence  oITrant  de  plni  pitoyable  i'mI 
offert  i  mea  yeni.  Son  mari  a  les  véaicitoirea;  lei  trait  enfanta,  dont  le 
premier  a  aepi  ani  et  le  dernier  est  i  la  mamelle,  ont  1  peina  de  quoi  eov- 
irir  le>  betoiot  de  la  natore.  Elle  m'a  dit  qne  e'eat  là  la  cauie  pooriiqiMlla 
elle  De  lona  lea  a  pu  pr^aanlia.  Nod  contente  de  cet  naaeignemeati,  ja 
me  anit  encore  adreu^  am  tœnrt  de  la  Chanté.  Ellea  m'ont  conEnnf  toit 
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80D  vetù  à  ces  deux  décrets,  dont  I'ud  le  blessait  dans  ses 
affections  et  l'autre  dans  sa  foi  religieuse.  Bien  qu'il  fât 
dans  les  limites  du  droit,  ce  refus  parut  une  atteinte  port^ 
i  la  soutreraineU  nationale.  L'opposition  en  fut  aigrie.  Les 
men^  révolutionnaires ,  dont  la  violence  croiasait  de  jour 
en  jour,  se  manifestaient  jusque  sous  les  fenêtres  des 
Tuileries . 

"  Nous  sommes  surveillés  comme  des  criminels,  écrivait 
la  Reine  à  madame  de  Poli^nac,  le  7  janvier  1792 ,  et  en 
vérité  cette  contrainte  est  horrible  à  supporter.  Avoir  sans 
cesse  à  craindre  pour  les  siens,  ne  pas  s'approcher  d'une 
fenêtre  sans  être  abreuvé  d'insultes ,  ne  pouvoir  conduire  à 
l'air  de  pauvres  enfants  sans  exposer  ces  chers  innocents 
sus  vociférations,  quelle  position,  mon  cher  coeur!  Encorei 
si  l'on  n'avoit  que  ces  peines!  mais  trembler  pour  le  Roi, 
pour  tout  ce  qu'on  a  de  plus  cher  au  monde,  pour  les  amis 
présents,  pour  les  amies  absentes,  c'est  un  poids  trop  fort 
à  endurer  ;  mais,  je  vous  l'ai  dit,  vous  autres  me  soutenez. 
Espérons  en  Dieu  qui  voit  nos  consciences,  et  qui  sait  si 
nous  ne  sommes  pas  animés  de  l'amour  le  plus  vrai  pour 
ce  pays.  « 
L'âme  de  Madame  Elisabeth  luttait  avec  plus  de  fermeté 

re  que  J'iToii  apprit  par  mai-m^me,  «I  m'apt  ssiard  qne  celte  remiiM 
Adam  étoit  dijne  de  la  bienfaluale  chullA  de  Madame  Elîaabeth. 

■  Je  prie  Dieu,  ITadame,  que  celle  angnife  princeus  refaire,  en  ce 
■nnnde  el  en  IWlre,  la  r^mpeese  de  la  charité  et  de  les  lertui,  el  qu'il 
mette  fin  aui  malheurs  dont  la  Praiidence  Téprouie,  ainsi  qoe  ton  illustra 
famille. 

•  J'ai  rbonnear  d'être  aiec  na  profond  retpeci,  Uadame,  votre  trèe< 
faamble  et  trèi-obéiuaale  lervaate, 

I   Di  MéziÉat. 

■  Hit  d'Aitorg,  llîQJuiler  (I7H). 

•  A  vadatu  de  X'aearrt,  prfmitrt /emmt  dt  Madccmt  Èlit^tA, 
m  diâum  dei  Thuilleriei.  • 

Coogic 
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encore  que  celle  de  la  Reine.  Elle  avait  (ont  autant  qn'elte 
le  sentiment  du  péril,  mais  elle  l'envisageait  d'un  œil  plus 
tranquille  et  d'un  cœur  plus  résolu. 

Le  4  février  1792,  elle  écrivait  à  l'abbé  de  Lubersac 
que,  bien  qne  le  penpie  mourût  de  faim ,  elle  ne  croyait 
pas  que  l'heure  de  son  réveil  fût  proche.  Elle  aurait  éprouva 
quelque  cousolatiou  à  ap[H'eiidre  que  celui  auquel  elle  écri- 
vait, avait  trouvé  quelque  bonheur  loin  de  la  France  ;  mais, 
avec  un  cœur  comme  le  sien,  il  était  impossible  de  voir  ce 
qui  arrivait  sans  être  saisi  d'horreur  et  de  douleur. 

Le  18  février,  c'est  à  madame  de  Raigeconrt,  sa  confi- 
dente habituelle,  que  Madame  Elisabeth  écrit,  et  c'est  tou- 
jours pour  l'entrelenir  du  chagrin  que  lui  causent  les  di«i> 
sions  de  lafamille  royale.  Avec  quelle  joie  elle  verrait  celle 
affaire  arrangée ,  et  le  comte  d'Artois,  son  frère,  échapper 
aux  intrigues  qui  s'agitent  autour  de  lui!  En  même  temps 
qu'elle  remarquait  si  bien  le  danger  des  intrigues  qui  se 
nouaient  an  dehors,  elle  jetait  un  coup  d'œil  ferme  et  clair- 
voyant sur  la  situation  du  Roi  son  frère.  Paris  semblait 
assez  calme,  mais  il  élait  impossible  de  prévoir  l'effet  que 
produirait  une  déclaration  de  guerre  de  l'Empereur.  Tout 
changerait  en  un  clin  d'œil.  Madame  Elisabeth  exhortait 
madame  de  Raigccourt  à  prier  avec  ferveur  pour  que  Diea 
retirât  le  royaume  de  l'aveuglement  oii  il  était  plongé. 
"  Demande ,  ajouta-t-elle  ,  la  même  grâce  pour  ses  chefs, 
car,  nous  n'en  pouvons  douter,  la  main  de  Dieu  s'est  appe- 
santie d'une  manière  terrible  sur  nous.  '  A  cette  lettre 
était  jointe  la  procuration  de  la  princesse  pour  qu'on  pilt 
tenir  en  son  nom  la  petite  Hélène. 

La  Reine  se  rendit,  le  20  février,  avec  ses  enfanls  à  la 
Comédie  italienne.  Cette  malheureuse  princesse  y  reçut 
encore,  pour  la  dernière  fois,  un  bienveillant  accueil,  dont 
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nous  trouvons  le  récit  daus  la  correspondance  de  Madame 
Elisabeth  '. 

u  II  y  a  eu ,  dit-elle ,  un  tapage  infernal  d'applaudisse- 
ments. Les  Jacobins  ont  voulu  faire  le  train,  mais  ils  ont 
été  battus.  On  a  fait  répéter  quatre  fois  le  duo  du  valet  et 
àe  la  femme  de  chambre  des  Évinements  imprévus,  où  il 
est  parlé  de  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  maître  et  leur 
maîtresse,  et  au  moment  où  ils  disent  :  Il  faut  les  rendre 
heureux,  une  grande  partie  de  la  salle  s'est  écriée  ;  Oui, 
oui!. . .  Conçois-tu  notre  nation?  Il  faut  convenir  qu'elle  a 
de  charmants  moments.  Sur  ce,  je  te  souhaite  le  bonsoir. 
Priez  Dieu  ce  carême  pour  qu'il  nous  regarde  en  pitié  ; 
mais,  mon  coeur,  ayez  soin  de  ne  penser  qu'à  sa  gloire,  et 
mettez  de  côté  tout  ce  qui  tient  au  monde.  « 

Nous  avons  cru  devoir  citer  celle  partie  de  la  lettre  de 
Madame  Elisabeth,  parce  que,  loin  d'arrêter  le  récit,  elle 
le  continue. 

A  la  6n  du  mois  de  février,  no  chagrin  de  cœur  vint 
encore  arracher  Madame  Elisabeth  à  ses  préoccupations 
politiques,  quelque  vives  qu'elles  fussent,  car  la  situation 
se  précipitait  comme  un  torrent  vers  le  dénoAmcnt.  Elle 
perdit  une  de  ses  plus  chères  amies,  madame  d'Aumale. 
u  Je  perds  l'être  à  qui  je  dois  tout,  i  s'écrie-t-elle  doulou- 
reusement ;  puis  elle  ajoute  :  "  Sa  douceur,  sa  bonté,  sa 
piété,  tout  étoit  attirant  en  elle.  "  Sa  lettre  se  termine  par 
cette  phrase  :  "  Si  je  le  peux ,  j'irai  après-demain  à  Saint- 
Cyr;  il  j  a  un  an  que  je  n'ai  osé.  » 

Ce  dernier  mot  peint  la  situation  des  esprits,  l'esclavage 
de  la  famille  royale,  le  déchaînement  des  passions  popu- 
laires. Il  paraît  que  la  princesse  n'osa  point  faire  le  voyage 
projeté  :  les  lettres  suivantes  n'en  font  pas  mention. 

Dans  la  lettre  qui  suit,  et  qui  est  du  7  mors  1792,  Ma- 
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dame  Elisabeth  entretieBt-  son  amie  de  l'eiTet  produit  par  la 
lettre  de  t'Empereur.  Il  a  obtenu  ud  succès  bien  rare  :  il  a 
mécontenté  tout  le  monde  :  ><  Les  Jacobins  lliabiUeDl  en 
Fenillant,  les  constitutionnels  sont  fâchés  qu'il  parle  de* 
Jacobins,  les  aristocrates  murmurent  entre  leurs  dents; 
breff  tout  le  monde  est  mécontent,  n 

Ne  nous  étonnons  pas  de  la  quantité  de  lettres  qu'écrivait 
à  cette  époque  Madame  Elisabeth  :  il  faut  se  rappeler  que, 
décidée  à  ne  point  prendre  une  liberté  dont  ne  jouissaient 
ni  le  Roi  ni  la  Reine,  elle  ne  quittait  plus  l'intérieur  des 
Tuileries. 

Ces  lettres  étaient  pour  Madame  Elisabeth  la  meilleure 
consolation  de  cette  captivité  des  Tuileries,  par  laquelle 
elle  préludait  à  une  captivité  plus  étroite  et  plus  dure.  Elle 
y  versait  toute  son  âme.  Ne  craignons  pas  de  chercher  daus 
ses  épanchements  la  révélation  de  sa  vie  intime.-  Elle  a 
auprès  d'elle  madame  deLastic,  et  elle  éprouve  une  grande 
consolation  à  pouvoir  s'entretenir  avec  cette  véritable  amie, 
dont  elle  admire  le  courage  et  la  vertu.  Ses  soirées  se  trou* 
vent  ainsi  occupées;  elle  a  moins  de  temps  pour  écrire.  La 
famille  royale  est  de  plus  en  plus  resserrée  dans  le  château 
des  Tuileries  :  chose  aaseï  naturelle  ;  quand  le  jour  de  l'as- 
saut approche,  la  place  est  pressée  de  plus  près.  Un  éclùr 
de  joie  traverse  sa  lettre  du  6  avril  1792.  Madame  de  Rai- 
gecourt  se  prépare  â  sevrer  et  annonce  son  retour  â  Pari!. 
Pnis  vient  un  cri  prophétique  i  la  nouvelle  du  meurtre  de 
Gustave  111  :  >>  VoiU  donc  le  roi  de  Suède  assassiné  I  chacun 
i  son  tour.  •> 

"  L'assassinat  du  roi  de  Suède,  dit  madame  de  Touriel  '■ 
fit  une  grande  sensation  dans  toute  la  France.  Le  Roi  et  la 
Reine  furent  consternés  en  apprenant  cette  nouvelle.  J'étois 

'  Hémoirea  injdila. 
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àuSi  U^  le  Daui^D,  et  U.  Ocariz,  consul  et  ageat  général 
d'Espagne,  me  fit  prier  de  descendre  dans  mon  apparte- 
ment, ayant  quelque  chose  à  me  dire.  Je  lui  trouvai  le 
visage  renversé  :  il  m'apprit  ce  malheur.  >  Les  ministres 
'  du  Roi  ne  l'ont  peut-être  pas  appris,  me  dit-il  ;  je  croîs 
i  utile  que  ïous  le  lui  fassiez  savoir  sur-le-champ.  «  Je  des- 
cendis chez  la  Reine,  et  je  priai  cette  princesse  de  me  per- 
mettre de -lui  dire  nn  mot  en  particulier,  J'élois  désolée 
d'avoir  à  l'informer  d'un  pareil  malheur.  Elle  le  savoit  déjà, 
et  me  dit  :  «  Je  vois  à  votre  visage  que  vous  savez  la  cruelle 

>  nouvelle  que  nous  venons  d'apprendre.  Il  est  impossible 

>  de  ne  pas  être  pénétré  de  douleur  ;  mais  il  faut  s'armer  de 
'  courage,  car  quipedt  répondre  de  ne  pas  éprouver  un  pa- 
<  reil  sort?  ■  —  La  Reine  l'apprit  à  Madame,  qui  se  jeta 
dans  ses  bras  et  dans  ceux  du  Roi  de  U  manière  la  plus 
touchante-  On  parla  de  l'âge  du  Prince  royal  de  Suéde.  "Je 
9  ne  puis  l'ignorer,  dit  le  Roi  :  j'appris  sa  naissance  dans 
1  le  moment  où  la  Reine  éloil  prête  d'accoucher ,  et  je  lui 

>  dis  :  Attendez-vous  à  une  fille,  car  deux  rois  n'ont  pas 

0  deux  fils  dans  le  même  mois,  et  peu  de  jours  après  (ajouta- 
«  t^l  en  regardant  Madame)  Mademoiselle  vinl  au  inonde. 
g  —  Votre  Majesté  me  permet-elle  de  lui  demander  si  elle 
9  regrette  sa  naissance?  —  Non  certainement  »  ,  dit  ce 
Prince  en  la  seiraut  entre  ses  bras;  et  la  regardant  les 
larmes  aux  yeni,  il  l'embrassa  avec  un  sentiment  qui  atten- 
drit la  Reine ,  Madame  Elisabeth ,  et  produisit  une  scène 
touchante.  La  jeune  princesse  fondoit  en  larmes.  Je  n'ou- 
blierai jamais  un  spectacle  qui  m'a  laissé  une  si  vive  im- 
pression. 

u Nous  faisons  une  grande  perte,  me  dit  la  Reine. 

1  Le  Roi  de  Suède  avoil  conservé  pour  nous  nn  véritable 
n  attachement,   et  nous  fit  dire  encore,  la    veille  de  sa 
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«  mort,  qu'un  de  ses  regrets,  co  quittant  la  vie,  étolt  de 
1  sentir  que  sa  perte  pouvoit  nuire  à  nos  intérêts.  ■•  Ce 
Prince  conserva  jusqu'à  la  fin  un  courage,  une  présence 
d'esprit,  et  je  dois  dire  aussi  une  sensibilité  qu'il  témoigna 
de  la  maiiiëre  la  plus  louchante  à  ceux  qu'il  voyoit  con- 
sternés de  sa  perte,  et  nommément  aux  comtes  de  Brahé, 
de  Fersen,  et  plusieurs  autres  seiguenrs  de  la  cour,  ils 
g'étoient  retirés  dans  leurs  terres  à  l'époque  de  la  révolution 
que  le  Roi  avoit  opérée,  et  avoient  cessé  de  parottre  devant 
lui.  Dès  qu'ils  eurent  appris  sa  blessure,  ils  se  rendirent 
sur-le-champ  auprès  de  sa  personne.  Le  comte  de  Fersen, 
qui  avoit  été  son  gouverneur,  ne  put  dissimuler  sa  proFonde 
aflliclîon.  Le  Roi  lui  prit  la  main  en  lui  disant  :  <>  Quoique 
»  nous  ayons  élé  d'avis  diflérents,  j'étois  bien  persuadé  que 
1  vous  seriez  la  première  personne  que  je  verrois  auprès 
1  de  moi,  1  et  il  ajouta  en  regardant  le  comte  de  Brahé  et 
les  autres  seigneurs  qui  environnoient  son  lit  :  •  Il  est 
D  doux  de  mourir  entouré  de  ses  viens  amis.  « 

Le  lourd  fardeau  de  la  contrainte  et  des  soucis  de  tout 
genre  s'appesantissait  chaque  jour  dav'autage  pour  Louis  XVI 
dans  son  intérieur;  il  n'y  avait  sorte  de  concession  qu'il 
ne  fAt  obligé  de  foire  aux  exigences  incessantes  de  la 
rue.  Les  ministres  dévoués  avaient  dû  céder- la  place  aux 
minisires  exigeants,  les  ministres  exigeants  aux  ministres 
factieux.  Ces  derniers  étaient  moins  les  conseils  que  les 
espions  de  ta  conduite  de  Louis  \V1.  L'attitude  du  Prioce, 
timide  et  embarrassée  en  présence  de  ministres  hautains 
ou  menaçants,  mettait  le  comble  à  l'avilissement  de  la 
royauté.  Louis  XVI,  dans  les  groupes  qui  se  formaient  dans 
la  rue  aussi  bien  que  dans  les  réunions  des  clubs,  n'était 
plus  désigné  que  sous  le  nom  de  M.  Veto.  C'était  peu  d'a- 
voir déjà,  par  un  décret  (décembre  1791),  mis  en  liberté 
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les  Suisses  de  Châteauviens  qui  s'étaient  insurgés  contre 
leurs  olficiers;  l'Assemblée,  sur  la  demande  de  Pétion, 
formulée  au  nom  des  quarante-huit  sections  de  Paris, 
ordonna  qu'une  fête  nationale  aurait  lieu  en  l'honneur 
de  ces  soldats  rebelles. 

Nous  trouvons  dans  la  lettre  écrite  le  18  avril  par  Ma- 
dame Elisabeth  une  description  de  cette  triste  fête,  la  fête 
de  l'indiscipline  et  de  la  révolte  :  »  Le  peuple  a  été  voir 
dame  Liberté  tremblotante  sur  son  char  de  triomphe  ;  mais 
il  hausBOit  les  épaules.  Trois  ou  quatre  cents  sans-culottes 
suivoienten  criant  :  La  nation  !  la  liberté!  les  sans-culottes! 
Tout  cela  étoitfort  bruyant,  mais  triste.  La  garde  nationale 
ne  s'en  est  pas  mêlée.  "  En  finissant  sa  lettre,  Madame 
Elisabeth  annonce  à  son  amie  que  le  Roi  a  choisi  M.  de 
Fleurieu,  l'ancien  ministre  de  la  marine',  pour  gouver- 
neur du  Prince  Royal. 

Cette  lettre  nous  indique  que  le  Dauphin  avait  atteint 
l'âge  où  un  fils  de  France  passait  aux  mains  d'un  gouver^ 
neur.  La  loi  annoncée  pour  régler  l'éducation  de  l'héritier 
du  trône  n'était  pas  encore  faite.  Le  Roi  s'était  hâté  d'ap- 
prendre à  l'Assemblée  que  son  fils  ayant  atteint  sa  septième 
année,  il  lui  avait  donné  pour  gouverneur  M.  de  Fleurieu. 
Cette  notification  déconcerta  les  meneurs  de  l'Assemblée, 
occupés  à  dresser  la  liste  des  candidats  parmi  lesquels  le 
Roi  devait  faire  un  choix;  mais  c'était  précisément  pour 

I  Né  i  Ljon  le  !  JDillel  TT38,  Clurln-Pierre  Claret,  camto  dePlearieu, 
■'éuit  fait  de  tunoe  heure  un  nom  Ôaat  la  (cience  de  In  marine  et  ds  la 
navigation.  Ar'été  en  Htplembre  1793,  il  fut  enfermé  aux  Madelonnellel, 
échappa  ia  régime  de  la  Terreur,  derÏDl  député  de  la  Seine  an  conseil  de! 
Aocien*  en  1797,  pnii  inccessiiamen^  canBeitler  d'Étal  eD  1799,  ialen- 
danl  général  de  la  Maîion  de  l'empereur  Napoléon,  grand  oflicier  de  ta 
Légion  d'honneur,  gouverneur  du  palais  des  Tuilerîea.  Il  mourut  mbîteoieot 
le  tO  aoCit  ISIO.  Il  était  membre  do  l'Inititot  et  du  bureau  des  tongifudes. 
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empêcher  les  passions  de  s'immiscer  dans  l'éducation  du 
jeane  Prince,  que  Louis  XVI  avait  devancé  les  propositions 
de  l'Assemblée. 

Madame  Elisabeth  venait  de  recevoir  une  lettre  de  l'abbé 
de  Labersac,  la  pressant  vivement  de  se  réunir  à  ses  tantei 
dans  la  Ville  éternelie,  cet  abri  habituel  des  grandes  infoi^ 
tunes.  Madame  Elisabeth,  en  lui  répondant,  lui  eiprimail 
sa  ferme  résolutioD  de  demeurer  auprès  du  Bol.  <•  Il  est  des 
positions,  écrit-elle,  où  l'on  ne  peut  pas  disposer  de  soi, 
et  c'est  là  la  mienne  :  la  ligne  que  je  dois  suivre  m'est 
tracée  si  clairement  par  la  Providence  qu'il  faut  que  j'j 
reste,  n 

Le  16  mai-suivant.  Madame  Elisabeth  écrivait  à  madame 
de  Raigecourt  au  sujet  du  brait  qui  avait  couru  sur  de  pré- 
tendus désordres  arrivés  dans  l'armée  de  la  Fayette.  "  Lea 
administrateurs  de  la  poste ,  lui  dit-elle ,  y  mettront  bon 
ordre,  et  ne  laisseront  plus  circuler  les  lettres  particD' 
lières  qui  accréditent  ces  bruits  fâcheux. 

On  a  vu  par  un  passage  d'une  lettre  de  Madame  Élisa- 
betii  que  l'Assemblée  législative,  sur  la  demande  de  PctioD, 
avait  décrété  qu'une  fête  populaire  serait  offerte  aux  Suisses 
du  régimeut  de  Chàteauvieus.  Il  faut  entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  l'acte  de  démence  voté  par 
l'Assemblée  reçut  son  exécution. 

Collet  d'Herbois,  longtemps  comédien  ambulant,  et, 
en  dernier  lieu ,  directeur  d'un  théâtre  â  Genève,  débulc 
dans  la  carrière  politique  en  se  déclarant  le  promoteur  de 
cette  fêle  anarchique,  oii  l'on  célébra ,  comme  un  exploit 
civique,  une  insurrection  militaire.  Les  ïambes  vengeurs 
d'André  Chénîer  en  firent  justice.  Rappelons  aussi  que 
son  émnle  et  ami,  Roucher,  invité  comme  président  de  sa 
section  â  assister  à  celte  fêle,  répondit,  au  nom  de  la  raison 
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et  de  l'humanité  :  »  J'accepte,  citoyens ,  mais  k  condition 
que  le  buste  de  Desilles  sera  porté  par  les  soldats  de  Châ- 
leauvienx,  aflu  que  tout  Paris  étonné  cooteinple  l'assassiné 
porté  en  triomphe  par  ses  assassins,  x 

Il  est  beau  de  voir  l'àme  honnête  de  deux  poëtes  pro- 
fealer  à  la  fois  contre  la  lâcheté  publique,  le  délire  d'une 
Assemblée  et  les  honteuses  parodies  d'un  comédien. 

Peu  de  temps  après  celte  fête  imaginée  par  les  Jacobins, 
les  constitutionnels  voulurent  aussi  avoir  la  leur,  fête 
lugubre ,  destinée  k  honorer  le  dévouement  du  maire  d'B- 
lampes.  Ou  se  souvient  que  Simonneau,  premier  magistrat 
de  cette  ville,  avait  voulu  s'opposer  au  pillage  d'un  convoi 
de  grains,  et  que,  défenseur  de  la  loi,  il  était  mort  héroï- 
quement pour  elle.  Certes  sa  mémoire  méritait  l'honneur 
qu'on  lui  décernait.  La  cérémonie  eut  lieu  le  3  juin  : 
quoique  empreinte  d'un  caractère  religieux,  elle  jeta  cepen- 
dant quelque  agitation  dans  Paris.  La  conduite  de  Simon- 
neau devait  avoir  plus  de  panégyristes  que  d'imitateurs. 

Ce  jour-là  même,  Madame  Elisabeth  écrivait  à  madame 
de  Raigecourt,  et  lui  donnait  des  détails  sur  un  événement 
d'une  haute  gravité ,  le  Ucenciement  de  la  garde  constitu- 
tionnelle du  Roi.  11  y  avait  dans  la  garde  nationale  des 
hommes  bien  intentionnés ,  mais  nul  ensemble ,  aucune 
homogénéité.  Les  factieux  s'étaient  donc  marqué  comme 
but  immédiat  le  licenciement  de  la  garde  coastitutionnelle, 
formée  d'hommes  résoins ,  choisis  parmi  les  amis  déclarés 
de  la  royauté,  parce  qu'elle  pouvait  devenir  le  noyau  d'une 
résistance  redoutable  aux  projets  de  la  révolution.  Pour 
être  plus  sûr  d'entrer  dans  la  place,  on  en  licenciait  la  gar- 
nison. Les  motions  se  succédèrent,  d'abord  dans  les  clubs, 
ensuite  dans  l'Assemblée,  contre  la  garde  constitutionnelle.  * 
Sur  la  proposition  de  Brissot,  l'Assemblée  décrète  la  mise 
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ea  accusation  de  M.  de  Brissac,  chef  de  celte  troupe,  et  le 

licencieraeDl  des  gardes  qu'il  commandait.    Par  la  joie 

qu'avait  montrée  Madame  Elisabeth  lors  de  la  formation  de 

la  garde  conslltutionnelle,  od  peut  juger  du  sentiment  que 

lui  fit  éprouver   son  licenciement  :  c'était  le  Roi  qu'on 

désarmait. 

Le  désordre  était  dans  les  léles,  la  violence  dans  les 
actes;  l'esprit  de  vertige  et  d'ingratitude  avait  gagné  non- 
seulement  les  intelligences,  mats  les  coeurs  mêmes  qu'on 
devait  croire  dévoués  à  la  royauté  '. 

1  Une  jinna  Glie  qui,  par  l'entremlie  ds  madanie  LajeuDa,  famma  ie  h 
girde-raba  da  Uadame  Eliiabath,  aiail  reçu  quelqDei  bienratts  da  celle 
princuw,  >dr«Mtit  i  cetla  même  madunc  Lejeuoe,  qD'elle  umtil  teain- 
ment,  U  lettM  aniiaale,  daUe  de 

•  ViliHlHxi,  lajahi  17M. 
•  H*  cniFii  «un  bt  ux  ulu, 

■  Je  vaui  voni  donner  an  détail  de  notre  loyage.  Non»  •omiDn  ptrlîi, 
VOW  le  eaiei,  de  Paris  1  troia  faenres  dn  n  etin,  et  noui  eommea  renni  O- 
jcnner  i  Senlie,  où  l'on  TODloil  noua  faire  coDcher,  et  de  U  i  Pêroona,  oi 
□ons  aconi  concfaé.  De  cfaei  ions  i  ('amhrij,  je  n'ai  pii  dit  troie  parotM, 
et  je  n'ai  ri  qu'à  la  oiaiaon,  où  j'ai  reçu  de^  compliments  de  rembonpaint 
qne  j'avois  pris  chei  vous  et  da  palriotiame  qoe  oion  sÉjonr  i  Parie  m»- 
lail  donn^.  Je  Tiia  voue  dira  en  qnoi  ils  me  Irouioient  si  bonne  patriote  : 
■  Vooi  avei  va  la  Roi  et  aa  famille  ?  —  Oui.  —  Il  est  triele,  le  paaire 
>  bomma?  —  En  lérilé.  il  n'a  pas  de  raison  pour  Vitie.  —  klais  il  estea 
•  prieoDÎ — Pai  plue  que  TOUS  et  mai.  •  Knfin, j'ai  Gui  par  dire: -If.  CtM- 
et  •  naiJinne  Vtli)  • .  lit  ont  dît  toDS  que  j'aroîe  gagné  la  maladie  dee  Pt- 
risiem,  da  façon  que  naua  aommei  partie  égale  :  je  euie  avec  mu  frères, 
et  les  Iroie  autres  ensemble  avec  Sopbie,  qui  est  enragée  arietocrala  et  ne 
louloil  plni  coucher  avec  moi. 

I  Je  vais  retourner  i  Cambraj  et  ïous  rendra  compte  d'une  acése  qai 
1]  eat  passée  vis-à-vta  de  moi.  M.  Anchin  est  fart  incommodé  :  il  s'»l 
élevé  ane  querelle  entre  ses  fila  et  lui.  Il  ■  voulu  jeter  une  bonteille  i  li 
Ggnre  da  Jean-Baptiste,  qui  l'eu  a  défié.  Enfin,  on  a  prié  aan  Jean-Baplitle 
de  H  taire;  il  n'a  pas  vouln  céder,  il  est  parti,  et  ils  sont  dans  la  doalear; 
.la  pauvre  béte  n'est  pas  encore  retrouvée.  J'en  auia  désespéi-ée,  de  mtiùt 
que  voua  le  aBrei,  j'en  auia  assurée... 

•  Je  suis  toujours  i  Paria  ea  esprit  chai  lona ,  et  j'aime  lei  hatHUnli 
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L'insubordination  avail  même  ^agné  le  camp,  ce  sanc- 
tuaire habituel  de  l'honneur.  Le  général  Théobald  Dillon 
tomhah  massacré  sous  les  mains  forcenées  de  soldats  qui 
l'acaieàt  lâchement  abandonné.  La  fièvre  cl  le  délire  qu'elle 
amène  viennent  se  réfléchir  dans  les  faits  de  chaque  jour  : 
Uarat  était  accusé  avec  indignation ,  renvoyé  absous  avec 
éloge,  porté  en  triomphe  avec  enthonsiasme.  L'armée  ab- 
dique ou  s'insurge  :  le  Royal- Allemand  déserte  ;  Berchiny 
se  disperse.  Un  décret  ordonne  la  déportation  d'un  prêtre 
non  sermcnté,  lorsque  vingt  citoyens  actifs  d'un  canton  se 
réuniront  pour  la  demander,  et  sa  détention  pendant  dix 

de  Paria  et  la  bmit  .qu'on  j  fiil,  «1  js  cmi)  <|bb  ai  ma  dsatiaés  élail  d'j 
itler  demcnrer,  je  n'en  aeraia  pas  flchéa.  En  cona^qnence,  j'acceple  la 
prapasitioD  de  mon  père,  el  jeceni  bien  m'j  marier...  Toua  ici  tant  jaloux 
de  moa  loyige;  |iii  vealeiit  ;  aller  loua,  oiceplé  Sophie,  qai  a  penr  de 
ga^er  ini  maladie  de  pslriale,  qui  esl  Irè 9-111  an vaiie  i  gaérir,  k  ce  qn'il 
paratt.  Je  lui  di>  qu'on  ne  peut  pa»  aller  k  Parra  tana  lettre,  que  ai  elle 
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qui  en  souffrira  encore  longtemps  pour  le  bien  qui  ponrroit  Ini  en  retenir; 
niifl  le  njet  de  ma  dispute  lona  les  jours.  Je  prédis  k  Sophie  que  ai  elle 
n  iDi  Tuileriea ,  elle  sera  jelée  dans  le  baasin  trois  fois  dans  an  jour  pour 
•en  arittocratie  qui  l'éloufle...,  etc..  J'eapère  qne  ions  tiendrei  la  parole 
que  loui  m'avei  donuëe  de  venir  k  mes  norea.  Je  sais  impatiente  de  voir 
une  beuue  amie  et  une  bonne  mère,  car  je  ions  regarde  comme  telle.  J'ea- 
père quBTOua  ne  ferei  voir  mon  griffonnage  k  peraonne...,  etc...  Je  Gnia 
en  voos  embraesant  vingt-quatre  fois,  de  m^me  que  toute  notre  famille,  et 
■uHont  maman,  qui  eat  eonrnae  de  Toa  bonléa  pour  nous. 
•  Je  luia  pour  la  vie, 
•  Ua  rhkie  mire, 

•  Votre  trèa-humbte  et  trèa-obâiaaanle  fille  et  aervante  poar 
la  vie,  et  notre  amie, 

■  Victoire-Louiie-jDiepb  Lâruei.  ■ 
1-  M-CoOgIc 
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ana ,  lorsque ,  après  sa  déportation  prononcée ,  il  resterait 
dans  le  royaume;  la  formation  d'un  camp  de  vingt  mille 
hommes  de  Parie  est  décrétée  ;  les  premiers  agents  du  pon< 
noir  se  succèdent  tons  les  huit  jours.  On  assiste  aux  symp- 
tdmes  d'une  dissolution  sociale  : 

B  Nous  avons  encore  une  fois  changé  de  ministres,  écrit 
le  17  juin  (1792)  Madame  Elisabeth.  Hier,  M.  de  Chani- 
bonas  a  pris  les  affaires  étrangères;  M.  de  Lajard,  la 
guerre,  M.  Lacoste  re^i  les  antres  sont  encore ûi jmUo. 
Ceux  qui  sont  partis  vonloient  U  sanction  sur  le  décret  des 
vingt  mille  hommes.  Comme  le  Roi  ne  s'est  pas  soaât 
d'amener  la  guerre  civile ,  il  a  mieux  aimé  accepter  lear 
démission  :  la  garde  nationale  en  parolt  contente,  one 
grande  partie  craignoit  ces  vingt  mille  hommes.  Je  ne  t'ai 
pas  écTÏt  depuis  la  mort  de  Gouvion.  T'en  souviens-tu?  On 
dit  qu'il  a  expiré  en  disant  :  Grand  Dieu,  parâotauz-mM  tou 
les  crimes  que  j'ai  commis  !  J'espère  que  Dieu  lui  aura  fait 
miséricorde.  La  mort  de  son  frère  et  la  fête  de  Cbàtean- 
vieuK  lui  avoient  procuré  une  peine  si  profonde,  qu'il  y  a 
à  parier  qu'il  aura  fait  de  grandes  réflexions.  Dis-lui  quel- 
ques DeproftttuHs.  " 

La  garde  constitutionnelle  du  Roi  avait  été  licenciée  dès 
le  30  mai,  et  le  duc  de  Brissac,  son  commandant,  avait  été 
envoyé  devant  la  hante  cour  nationale.  Le  cbâlean  des 
Tuileries  paraissait  sans  défiance,  et,  sans  doute  par  excès 
d'impuissance,  ne.  prenait  aucune. espèce  de  précaution. 
L'anniversaire  du  serment  prêté  par  le  tiers  état,  au  Jeu  de 
paume  de  Versailles,  ramenait  aussi  l'anniversaire  du  voyage 
de  Varenues. 

Madame  blisabeth  ne  pouvait  sans  frémir  arrêter  ses 
regards  sur  la  position  du  Roi  et  de  la  Reine,  privés  de 
leur  maison  militaire,  réduits  à  exiger  de  leurs  amis  de 
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s'éloigner,  isolés  désonnaig  sur  un  trône  sang  puissance, 
captifs  dans  un  palais  devenn  une  prison,  et  à  qui  la  plainte 
même,  ce  dernier  droit  dn  malheur,  était  inlerdile.  C'est  i 
en  vain  qu'ils  ont  sacrifié  leurs  prérogatives ,  livré  leurs 
droits,  abandonné  leurs  honneurs  ;  les  démocrates,  à  celle 
heure,  leur  contestent  la  faculté  de  vouloir  et  de  penser, 
et  lenr  mesurent  jusqu'à  l'air  qu'ils  respirent.  Leurs  enne- 
mis ,  qui  ont  trafiqué  de  leur  bienveillance ,  spéculent  au- 
jourd'hui sur  l'aveuglement  d'un  peuple  qu'ils  ont  fanatisé. 
Madame  Elisabeth  ne  se  faisait  aucune  illosion  sur  les  pro- 
jets des  anarchistes  ' .~  Elle  craignait  que  la  fatale  époque 

'  Lea  vera  •nivanlB,  tnués  )>ir  no»  main  inconnue,  lai  fureal,  un  Jour, 
linuét  «ana  enieloppc;  mais  le  njon  d'eapérance  qu'iia  eaaayateDt  i'é- 
leillïr  dins  lOD  cœar  ne  poDiail  être  accaeitli  par  it  niaon. 
CHANSON   NATIONALE. 

Air  :  H  Ktu  qu'un  foi  du  ma/  <ui  bita, 

(fj  Riri  tt  II  Firmiir.) 

Bitnltt  noua  leirona  dans  11  Prante 

Tbémia  pouraaiire  lea  forfaila, 

Et  nom  verrons  avec  h  paii 

Cbei  nous  renaître  ratrandanc«. 

Il  ne  faut  l'^lunner  de  rien. 

Il  n'eat  qu'an  paa  du  mal  au  bien. 

Le  héroa  des  Annonciadea , 

Que  noua  ntelliona  au  rang  des  dieni , 
,Ne  ae  montre  ptua  i  nos  jeni 

Sana  eaanyer  roi  rsbaffadea. 

11  ne  Taul  a'élonner  de  rien, 

Il  n'eil  qu'un  paa  du  mal  au  bien. 

Si  dans  Mlle  aiaembllSe  inKms, 

OA  blaspbèment  le*  jacobins, 

Noua  allioni,  l'un  de  cea  mitini. 

Porter  et  le  fer  et  la.  flamme, 

Je  n'en  aerois  surpris  en  rien  : 

Il  n'sal  qn'nn  paa  du  mal  au  bien. 

Jadia  Deamonlins,  le  grand  bomme, 

Étoit,  comme  Carra,  Préron,  ,_.  , 

L);,i,.i.inX,oo;îlc 
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que  nons  venons  de  rappeler  (du  serment  le  Jeu  de  paume 
et  le  voyage  de  Varennes)  ne  vint  offrir  l'occasion  de  rt- 
veillerla  fièvre  populaire,  et  de  punir  le  Roi  du  »to  obstiné 
qne  n'avaient  fléchi  ni  les  instances  ni  les  menaces.  Le 
SO  juin,  les  ouvriers  des  faubourgs  Saint-Antoine  et  Sainl- 
Marceau  se  rassemblèrent  en  tumulte  :  leurs  atlroupemenls 
se  grossirent  en  route  d'une  mullitode  en  guenilles ,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  armés  de  fusils ,  de  piques  d  de 

Rupectë  de  U  natioa; 

Hki*  i  prêtent  on  lei  isiomnie. 


Uonsienr  Chesnîer,  qui  peraécati 

Nos  oreillei  et  Te  bon  goAl, 

Tant  cel  homme  Mt  diiLniil  en  tant . 


L'auîgDut.  ce  papisr  utile 

Qui  deioit  naiu  randre  opulenb, 

Annt  qu'il  loît  fort  pea  àe  lempt, 

Ne  perdra  qne  hait  eenti  poar  mille. 

Il  De  Caul  t'étonner  de  rien, 

Il  n'tsl  qu'un  pu  du  mil  an  bien. 

Pour  mol ,  plui  pauire  qu'on  apdlre , 

Je  troDce  mon  sort  aiiei  doui; 

Car,  ai  non*  aommei  mina  Ions, 

le  lerai  ricbe  autant  qn'nu  aatre. 

Il  ne  faul  l'^tonner  de  rien  , 

Il  u'eil  qn'u  paa  do  mal  an  bien. 

Ces  lera  élaienl  eilraila  da  SahhaU  JaeabiUi,  t.  It.  p.  9i,  aiM  ntlt 
note  an  bai  de  la  page  : 

■  Cel  intear  (U.  J.  ChJnier)fait  de  (rè>-grandt  progria  disi  l'art  dn- 
malique.  Sa  dernière  pièce  eit  toujonra  la  plui  mantaiw,  t^ojn  Btari  VIII, 
tragWie  jonée  avec  iccompagnement  de  liflleli,  lur  le  TUitrt-Frttài 
itiami*  nichelieu,  riM-à-eU  ripitier;  cl-de»ut  TUilrt  A  P*I*>f 
Aojtof;  aviDl  ei-devant  TUitre  du  Variilli  , 
ci-derant  TUiire  de  VÈcbae,  mr  U  Bmdaar. 
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bâtoDs.  Deux  pièces  de  caDon  étaient  traînées  &  la  tête  de 
cette  tronpe  étrange ,  commandée  par  Santerre ,  brasseur 
de  bière,  homme  plus  présomptueux  que  capable,  qui,  dès 
le  commencement  des  troubles,  avait  acquis  nn  grand 
ascendant  sur  U  popnlace  de  son  quartier.  Divisée  en  trois 
bandes ,  celte  masse  innombrable  défila  pendant  quatre 
heures  dans  la  rue  Soint-Honoré ,  et  fil  irruption  au  sein 
de  l'Assemblée  législative,  où  elle  voulait  donner  lecture 
d'une  pétition  qu'elle  allait  porter  aux  Tuileries,  afin  d'ob- 
tenir la  sanction  des  décrets.  Madame  Elisabeth,  témoin  et 
presque  victime  de  ces  tristes  scènes,  les  a  retracées  dans 
une  lettre  à  une  époque  où  elles  étaient  encore  pour  ainsi 
dire  sons  ses  yeux. 

Son  récit ,  plein  d'une  dramatique  simplicité ,  et  où  se 
reflète  quelque  chose  de  la  confusion  des  scènes  qui  y  sont 
racontées,  donne  une  appréciation  exacte  de  la  journée  du 
30  juin;  mais  il  est  nécessaire  d'y  ajouter  quelques  détails 
que  l'augélique  modestie  de  Madabie  Elisabeth  a  dissimulés, 
parce  qu'ils  étaient  à  sa  gloire.  |Le  souvenir  du  6  octobre 
1789  devait  inspirer  de  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  la 
Reine.  Louis  XVI  l'avait  conjurée  de  se  retirer  au  fond- de 
son  appartement.  Madame  Elisabeth  l'y  avait  suivie  ;  mais 
craignant  quelque  danger  pour  son  frère,  elle  était  revenue 
dans  la  salle  où  elle  l'avait  laissé.  Six  mille  brigands  en 
avaient  forcé  les  portes,  et  contraint  le  Roi  de  monter  sur 
une  table  et  de  se  couvrir  la  tête  du  bonnet  rouge.  Madame 

Elisabeth  paraît On  la  prend  pour  la  Reine.   «  Vous 

n'entendez  pas,  lui  dit-on,  on  vous  prend  pour  l'Autri- 
chienne! —  Ah!  plût  àDien,  s'écrie-t-elle  ;  ne  les  détrom- 
pez pas  :  épargnez-leur  un  plus  grand  crime  !  »  Et  détour- 
nant de  la  main  une  baïonnette  qui  touchait  presque  sa 
poitrine  :  "  Prenez  garde,  monsieur,  dit-elle  avec  douceur. 
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vous  pourries  blesser  quelqu'un ,  et  je  suis  sûre  que  vous 

en  seriez  fâché,  n 

Les  flots  de  la  populace  qui  encomtn'ait  les  salons  des 
Tuileries  étaient  si  pressés,  le  tumulte,  le  désordre  qui  en 
résultaient  étaient  tels ,  qu'étant  pris  d' arriver ,^  après  une 
grande  lutte,  jusqu'auprès  de  son  frère,  Madame  Elisabeth 
aperçut  un  homme  qui ,  ne  poavant  supporter  le  spectacle 
des  périls  qui  environnaient  le  Roi ,  tombait  évanoui  i 
quelques  pas  de  lui  dans  la  foule.  Le  voyant  sans  secours, 
elle  parvînt  à  '  s'approcher ,  lui  fit  respirer  des  sels  spiri- 
tueux et  le  rappela  à  la  vie  '.  Cette  marque  de  courage  ei 
d'humanité  tout  ensemble,  de  la  part  d'une  femme  en  ce 
moment  environnée  de  piques  et  de  couteaux,  adoucit  le 
cœur  de  tous  cens  qui  étaient  présents  :  Pétion  même  parut 
attendri. 

La  Reine,  avertie  de  ces  scènes  alarmantes,  dont  le  bruit 
pénétrait  jusqu'aux  appartements  les  plus  reculés,  où  elle 
essayait  d'abriter  ses  enfants,  accourut  aussi,  réclamant  sa 
part  du  péril ,  et  se  présenta  résolument  à  l'émeute.  Ce 
jour-là ,  il  faut  le  dire ,  Marie-Antoinette  parut  lasse  du 
fardeau  de  la  vie ,  et  vint  elle-même  livrer  sa  tête.  '  Ne 
m'arrêtez  pas,  disait-elle  à  son  entourage,  ma  place,  je 
vous  le  répète,  est  dans  tous  les  dangers  ofi  est  le  Roi.  C'est 
moi  qu'ils  appellent,  c'est  ma  tête  qu'ils  demandent.  ' 

L'efferFescencG  était  déjà  un  peu  calmée,  soit  que  le  fer 
se  fût  émonssé  et  la  haine  adoucie  devant  le  généreux  dé- 
vouement de  Madame  Elisabeth ,  soit  que  la  populace  eût 
fini  par  nongtr  elle-même  de  ses  propres  excès.  Nous  ne 
reproduirons  pas  les  détails  de  cette  journée,  nos  le(ienn 

'  Cette  peiaDODe  JUil  J.  B.  LesDSor,  sdiniDiitralePT  du  iipuUnitat  it 
fOroe  ot  dipnli  i  l'AMemblée  tégiililiie. 
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les  connaissent.  Santerre  et  Pétion  se  monlrèrent  bientiVt, 
et  mirent  fin  à  cet  odieux  envahissement  3e  la  demeure 
royale.  L'insorreclion  écbona  dans  sa  tentative  par  suite  de 
)a  fermeté  conscieneiense  et  intrépide  de  Louis  XVI,  qui, 
tout  désarmé  qu'il  était  et  incapable  de  se  défendre,  triom- 
pha des  fureurs  d'une  populace  fanatisée.  Sommé  par  elle 
de  sanctionner  les  décrets  auxquels  il  avait  opposé  son  veio, 
il  sut  lui  répondre  que  sa  sanction  était  libre ,  et  que  ce 
n'était  ni  le  moment  de  la  solliciter  ni  le  moment  de  l'ob- 
tenir. Qn'est-il  besoio  d'ajouter  combien  fbl  sublime  ce 
jour-là  cette  princesse,  que  la  religion  et  l'histoire  offriront 
pour  modèle  aux  martyrs  et  aux  vertus  de  tous  les  siècles? 
Une  femme  du  peuple,  appréciant  à  sa  manière  l'insuccès 
de  cette  journée,  qu'elle  attribuait  à  la  présence  de  Madame 
Elisabeth,  disait  naïvement  :  u  II  n'y  avait  rien  aujourd'hui 
à  faire ,  leur  bonne  sainte  Geneviève  était  là  !  n 

Le  21  juin,  en  remerciant  officiellement  l'Assemblée 
nationale  du  zèle  qu'elle  lui  avait  témoigné  la  veille,  le  Roi 
lui  mandai!  qu'il  laissait  à  sa  prudence  de  rechercher  les 
causes  de  cet  événement  et  d'en  peser  les  circonstances. 
V  Pour  moi,  ajoutait-il,  rien  ne  peut  m'empécberde  foire 
en  tout  temps  et  dans  toutes  circonstances  ce  qu'exigeront 
les  devoirs  que  m'imposent  la  constitution  que  j'ai  acceptée 
et  les  vrais  intérêts  de  la  nation  française.  « 

Dans  une  proclamation  donnée  le  lendemain  ',  le  Roi 
disait  encore  :  »  Si  ceux  qui  veulent  renverser  U  monar- 
chie ont  besoin  d'un  crime  de  plus ,  ils  peuvent  le  com- 
mettre, n  Cette  fermeté  du  Prince  dans  nne  telle  situation 
Ini  avait  attiré  de  vives  sympathies.  Les  af&onts  adressés  à 
la  famille  royale ,  les  cris  projetés,  cette  proclamation  qui 

■  Voir  la  noie  XVI  i  la  fia  du  lohlme. 

L);.l..=.Jbï  Google 
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les  dénonçait  à  la  France,  avaient  fait  éclater  une  dernière 
-fois  les  symptômes  d'une  réaction  favorable.  Aussi  ceux^t^ 
voulaient  renverser  ta  monarchie  tenUrent  le  besoin  d'un  crina 
déplus,  et  déjà  Danton  méditait  la  journée  du  lOaoûl. 

Mais  revenons  un  pas  en  arrière ,  au  surlendemain  de 
cette  sédition  qui  avait  mis  en  péril  ta  vie  de  toute  la  famille 
royale  et  le  destin  de  la  France  ;  nous  trouvons  Madame 
Elisabeth,  calme  et  recueillie,  écrivant,  le  22  juin  1792, 
une  lettre  empreinte  de  la  plus  ineffable  résignation. 
u  L'avenir,  c'est  elle  qui  le  dit,  lui  paroit  un  gouffre  d'où 
l'on  ne  peut  sortir  que  pai-  un  miracle  de  la  Providence.  " 
Ce  miracle ,  elle  n'ose  l'espérer  ;  elle  ose  à  peine  le  de- 
mander. Dans  le  découragement  de  ses  pensées  et  dans  sa 
résignation  absolue  aux  volontés  de  la  Providence,  elle  ne 
la  prie  plus  de  cbanger  la  situation ,  elle  la  prie  de  changer 
les  cœurs;  elle  ne  la  supplie  plus  de  sauver  les  vies,  mais 
de  sauver  lésâmes.  On  dirait  qu'elle  commence  déjà  à  prier 
pour  le  Roi  sod  frère  et  la  Reine  sa  sceur  comme  on  prie 
pour  les  morts. 

Louis  XVI  lui-même  avait  senti  que  le  peuple  qui  à 
Varennes  avait  humilié  la  royauté,  venait  d'en  briser  l'efli- 
gie  et  de  déchirer  la  dernière  pièce  du  manteau  qui  lui 
restait  encore.  "  Venez  me  voir  ce  soir  ,  écrivait-il  à  son 
confesseur,  j'ai  liui  avec  les  hommes,  je  n'ai  plus  à  m'oc- 
cnper  que  du  Ciel.  »  Louis  déposa  dans  son  sein  le  soa- 
venir  de  tant  de  peines  et  le  pardon  de  tant  d'injures.  Ces 
illustres  infortunés  ne  comptaient  plus  sur  ce  monde  :  la 
terre  semblait  s'éloigner;  ils  n'y  tenaient  que  pour  gémir 
sur  leurs  enfants. 

Le  8  juillet,  Brissol  avait  proposé  déjuger  le  Roi.  Les 
Marseillais  avaient  demandé  l'abolition  de  la  royauté.  Le  21 , 
les  vitres  du  château  furent  brisées  à  coups  de  pierres.  Les 
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Tuileries  lurent  fermées ,  l'Assemblée  les  fit  ouvrir.  Un 
ruban  dérisoire  marqua  la  ligue  qui  devait  séparer  la  route 
d'un  peuple  libre  du  domaine  de  celui  qu'ils  appelaient  le 
despote.  L'état-major  de  la  garde  parisienne  fut  mallraîlé. 
La  loi  agraire  fut  promise.  La  télé  des  députés  feuillants 
fat  demandée  ;  des  hommes  de  sang  couraient  les  mes  en 
montrant  leurs  poignards  pour  tuer  la  Reine  :  Isnard  l'ao 
cnssit  des  victoires  des  Autrichiens. 

Cependant  on  apprend  que  la  Fayette  a  quitté  son  armée 
et  qu'il  est  à  Paris.  Les  constitutionnels  espèrent  que  sa 
démarche  hardie  va  être  appuyée  par  quelques  régiments 
dévoués  dont  il  a  dû  se  faire  suivre ,  et  qu'il  vient  moins 
demander  le  châtiment  des  attentats  du  20  juin  que  les 
venger  lui-même.  11  n'en  est  rien.  Le  généra]  se  borne  i 
porter  les  plaintes  et  l'indignation  de  l'armée  i  la  barre  de 
l'Assemblée ,  la  suppliaat  »  I*  d'ordonner  que  les  instiga- 
teurs  et  les  chefs  des  violences  commises  soient  poursuivis 
et  punis  comme  criminels  de  lèse-nation  ; 

B  2*  De  détruire  une  secte  qui  envahit  la  souveraineté 
nationale,  tyrannise  les  citoyens,  e(  dont  les  débats  pu- 
blics ne  laissent  aucun  doute  sur  l'atrocité  de  ceux  qui  la 
dirigent  ; 

n  3"  De  prendre  des  mesures  eiïcaces  pour  faire  res- 
pecter toutes  les  autorités  constituées,  particulièrement 
celle  de  l'Assemblée  et  celle  du  Roi,  et  de  donner  à  l'armée 
l'assurance  que  la  constitution  ne  recevra  aucune  atteinte 
dans  l'intérieur,  tandis  que  de  braves  François  prodiguent 
leur  sang  pour  la  défendre  aus  frontières.  « 

Le  discours  de  laFayette  eicila  de  vifs  applaudissements 
dans  une  partie  de  l'Assemblée  et  même  dans  les  tribunes. 
Le  général ,  s'il  eût  exigé  qu'on  se  prononçât  inuaédiate- 
ment  sur  sa  proposition ,  eât  peut-être  emporté  un  vote 

1.  »7  ilr 
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favorable  ;  ma»  il  o'avait  pas  dans  le  caraclère  anei  de 
Fermeté  pour  frapper  un  coup  dédsif.  Madame  Elisabeth  )e 
jugeait  parfaitement ,  quand,  dans  cette  circonstance ,  elle 
disait  :  «  Je  sais  gré ,  comme  tous  les  honnêtes  gens,  à 
M .  de  la  Fayette  d'une  démarche  courageuse  qui  le  placen 
personnellement,  dans  peu  de  jours,  entre  l'aKemativedeU 
fuite  ou  de  la  mort,  mais  qui  restera  stérile  pour  le  salut 
du  Roi.  M.  de  la  Fayette  ne  possède  ni  la  prévoyance  qui 
empêche  les  obstacles  ni  la  décision  qai  les  surmonte  ;  il 
menaçoit  il  y  a  une  heure  :  peut-être  &  celle  où  je  parle,  il 
est  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  » 

Le  général  quitta  bientôt  Paris,  indigné  de  la  tiédenr 
qui  avait  accueilli  ses  offres  de  dévouement.  Son  départ 
fut  un  triomphe  pour  les  Jacobins,  Les  dangers  de  la  fa-, 
mille  royale  se  présentaient,  chaque  jour,  sons  un  aspect 
plus  terrible  :  Louis  XVI  en  sentait  l'imminence  avec  les 
angoisses  d'un  homme  qui  voit,  de  minute  en  minute,  s'ap* 
procher  l'heure  de  sa  raine  et  ne  peut  rien  tenter  pour  11 
prévenir.  Madame  Elisabeth  recevait  de  temps  en  temps 
des  lettres  de  quelques-unes  de  ses  amies  qui  vivaient  Imd 
de  la  cour,  mais  dont  l'atTection  pour  sa  personne  s'était 
encore  accrue  par  ses  malheurs.  La  plupart  de  ces  lettres 
ne  lui  apportaient  qne  des  avertissements  sinistres.  Elle  en 
fit  plus  d'une  fois  part  à  son  frère  ;  le  Roi  s'attendrissait 
avec  elle ,  et  son  courage  s'énervait  par  sa  sensibilité 
même.  De  son  côté,  Madame  Elisabeth  essayait  en  vain  de 
lui  donner  une  espérance  qu'elle  ne  partageait  pas. 

Cependant,  à  la  séance  de  l'Assemblée  nationale  da 
7  juillet,  UD  fait  se  passa  qui,  bien  que  produit  par  l'es- 
prit de  conciliation  d'un  prélat  constitutionnel,  panit  rani- 
mer dans  quelques  âmes  un  dernier  rayon  d'espoir  pour  le 
salut  de  la  France.  Lamoorefte,  évéque  de  Lyon,  essaya, 
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par  un  discours  pathétique ,  de  ramener  à  l'unité  la  repré- 
sentation nationale,  alors  affaiblie  par  une  scission  mal- 
heureuse. "  Pour  parvenir,  dit-il,  à  cette  réunion,  il  suffit 
de  s'entendre.  A  quoi  se  réduisent  en  effet  toutes  ces  dé- 
fiances? Une  partie  de  l'Assemblée  attribue  à  l'aulre  le  des- 
sein séditieux  de  vouloir  détruire  la  monarchie  ;  les  antres 
attribuent  à  leurs  collègues  le  dessein  de  vouloir  la  destruc- 
tion de  l'égalité  constitutionnelle  et  le  gouvememeni  aris- 
tocratique connu  sous  le  nom  des  deui  chambres.  Voilà 
les  défiances  désastreuses  qui  divisent  l'empire.  Eb  bien, 
fondroyons,  messieurs,  par  une  exécration  commune  et  par 
un  irrévocable  serment,  foudroyons  et  la  république  et  les 
deua  chambres.  i  (La  salle,  dit  le  Moniteur,  retentit  des 
applaudissements  unanimes  de  l'Assemblée  et  des  tribunes, 
et  des  cris  plusieurs  fois  répétés  :  Oui,  oui,  nous  ne  voulom 
que  la  constitution!)  "  Jurons ,  reprend  l'orateur,  de  n'avoir 
qu'un  seul  esprit,  qu'un  seul  sentiment,  de  nous  confondre 
en  une  seule  et  même  masse  d'hommes  libres ,  également 
redoutables  et  à  t'esprit  d'anarchie  et  à  l'esprit  féodal,  et  le 
moment  où  l'étranger  verra  que  nous  ne  voulons  qu'une 
chose  fixe  et  que  nous  la  voulons  tous,  sera  le  moment  où 
la  liberté  triomphera  et  où  la  France  sera  sauvée.  {Les 
mêmes  applaudissements  recommencent  et  se  prolongent.) 
Je  demande  que  M.  le  président  mette  ans  voix  cette  pro- 
position simple  :  Que  ceux  qui  abjurent  également  et  exècrent 
la  république  et  let  deux  chambres  se  lèvent!  -a  (Les  applau- 
dissements des  tribunes  continuent.  L'Assemblée  se  lève 
tout  entière.  Tons  les  membres,  simultanément  et  dans 
l'attitude  du  serment,  prononcent  la  déclaration  de  ne  ja- 
mais souffrir  ni  par  l'introduction  du  système  républicain 
ni  par  l'établissement  des  deux  chambres ,  aucune  alléra- 
lion  quelconque  à  la  constitution.  —  Un  cri  général  de 
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réunion  suit  ce  premier  mouvement  d'enthousiasme.  — 
I.es  membres  assis  dans  l'extrémité  du  ci-devant  càii 
gauche  se  levant  par  un  mouvement  spontané ,  vont  se  ' 
tnéler  avec  les  membres  du  côté  opposé.  Ceux-ci  les  ac- 
cueillent par  des  embrassements,  et  vont  à  leur  tour  se 
placer  dans  les  rangs  de  la  gauche.  —  Tous  les  partis  se 
confondent.  On  ne  remarque  plus  que  l'Assemblée  nalio- 
iiale Les  spectateurs  attendris  mêlent  leurs  acclama- 
lions  aux  serments  de  l'Assemblée.  La  sérénité  et  l'allé- 
gresse sont  sur  tous  les  visages  et  l'émotion  dans  tous  les 
«œurs  ' .) 

Le  député  Emery  propose  de  faire  jouir  le  Koi  du  ta- 
bleau de  cette  réconciliation  faite  pour  calmer  ses  inquié- 
tudes. Cette  proposition  est  adoptée  àl'uuaDimité.  Quelque 
empressement  que  mette  le  Prince  à  venir  contempler  ce 
spectacle ,  à  peine  arrive-t-il  assez  tôt  pour  ne  pas  trouver 
le  prestige  entièrement  dissipé.  11  parle  avec  émotion ,  est 
écouté  avec  quelque  intérêt ,  et  àbs  «on  retour  dans  sa  de- 
meure ,  heureux  d'offrir  un  gage  de  lu  réconciliation  oni- 
verselle,  il  donne  l'ordre  d'ouvrir  au  public  le  jardin  des 
Tuileries,  fermé  depuis  la  journée  du  20  juin.  ItfBdune 
Elisabeth  ne  fut  pas  un  instant  dupe  de  ce  prétendu  apai- 
sement des  opinions  de  l'Assemblée.  Le  lendemain,  elle 
écrivait  à  madame  de  Raigecourt  : 

■  gjaillet  1793. 

n  11  fandroit  vraiment  toute  l'éloquence  de  madame  de 
Sévigné  pour  rendre  tout  ce  qui  s'est  passé  hier,  car  c'est 
bien  la  chose  la  plus  surprenante ,  la  plus  extraordinaire, 
la  plus  grande ,  la  plus  petite,  etc.,  etc.;  mais  beureuse- 

"  Umilar  mtiMrKf  dudilu.nche  8  juilld  ITH. 
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ment  le  mois  d'aoïll  s'approche,  moment  où,  toutes  les 
feuilles  étant  bien  développées,  l'arbre  de  la  liberté  pré- 
sentera UD  ombrage  plus  sûr.  ■ 

Madame  Elisabelh  savait  trop  qu'en  France  l'enthou- 
siasme est  facile  presque  autant  qu'il  est  court-,  elle  savait 
qu'il  n'y  a  pas  de  sjmpalhie  durable  entre  hommes  babi- 
lués  à  se  diffamer  et  à  se  dénoncer  tous  les  jours,  et  qui 
marchent  vers  des  buis  diamétralement  opposés.  Aussi  ne 
fut-elle  pas  très-étonnée  d'apprendre  que  le  soir  même  de 
cetle  belle  journée  la  discussion  avait  repris  dans  la 
chambre  législative  son  animosité  habituelle,  et  que  le 
club  des  Jacobins  avait  retenli  des  vociférations  les  pins 
haineuses. 

Au  milieu  de  l'ouragan  qui  emportait  toutes  choses,  les 
nouveaux  ministres  ',  qui  n'avaient  pas  désespéré  de  servir 
le    Roi  après  la  journée  du  20  juin,   étaient  dénoncés 

1  Leur  pxsage  ta  pooinir  ctait  npidc  ; 

l.e  13  juin,  Uonrgues  arail  rempJicé  Rolind  m  raidiat^re  de  l'inté- 
rieur; Dumouriei,  déjà  minielre  des  aFTairea  élrangèrea, 
rlai<  efiargc  du  minislère  de  ti  guerre  en  remplieement 
de  \I.  Senan,  et  Beanlieu  remplaçait  Claiière  au  lui- 
nislère  dei  cartlribulioni. 

I.e  m  JDÎn,  Chanibann»  remplaçait  Dumanriei  au  miDÎal^re  des  af- 
fairea  étraugèrea,  el  de  I.ojard  le  remplaçait  au  miniatërc 
de  la  guerre  ;  Terrier  de  Xlonlciel  remplaçait  Mourguei 

I.e  2S  juin,      de  Jolf  remplace  I)nranlan  an  minjilèrede  la  joalice. 
I.e  31  juillet,  H.  dn  Donehage  remplace  M.  de  la  Coale  an  minialère  de 

la  marine,  el  U.   Champion  remplace  M.  Terrier  de 

Uonlciel  i  celui  de  l'inlcrienr. 
Le  93juiilel,  M.  Dabancoart  eil  nommé  miniaire  de  la  gnerre  i  la  place 

de  M ,  de  Lajard . 
LeSOjnillel,  11.  Leroui  eat  nommé  miniiire  des  conlribnlioai  i  la 

place  de  M.  de  Betuliea. 
I,e  l^aoât,     M.  de  Sainte-Cruii,  mtnialre  des  afTaîrea  ëlrangtrea,  an 

lieu  de  M.  de  Chamhanii». 
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comme  des  conseillers  rétrogrades  et  ennemis  de  la  liberté. 
EfTrayés  d'une  situation  qui  leur  présageùt  un  décret 
presque  certain,  ils  déclarèrent  tous,  dans  la  séance  du 
10  juillet,  par  l'organe  de  M.  de  Joly,  garde  des  sceaux, 
qu'ils  venaient  de  donner  leur  démission  au  Roi. 

Dons  la  séance  du  mercredi  11  juillet,  le  décret  snivaot 
fut  rendu  : 

Acte  du  Corps  législatif. 

«  Des  troupes  nombreuses  s'avancent  vers  nos  frontières. 
i>  Tous  cet»  qui  ont  en  horreur  la  liberté  s'arment  contre 
n  notre  constitution. 

»  GlTOVBNS,  LA  PATBI8  EST  EN  DANGER  ! 

n  Oue  ceux  qui  vont  obtenir  l'honneur  de  marcher  les 
»  premiers  pour  défendre  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  se  sou- 
n  viennent  toujours  qu'ils  sont  Français  et  libres;  que 
o  leurs  concitoyens  maintiennent  dans  leurs  foyers  la  sû- 
"  reté  des  personnes  et  des  propriétés;  que  les  magistrats 
»  du  peuple  veillent  attentivement;  que  tous,  dans  un 
"  courage  calme ,  attribut  de  la  véritable  force ,  atteudent 
»  pour  agir  le  signal  de  la  loi,  el  la  pairie  sera  sauvée!  v 

Le  dénomment  approche.  Ce  jonr-là  même ,  Il  juillet, 
Madame  Elisabeth ,  en  annonçant  à  madame  de  Baigecourt 
In  démission  des  ministres,  ne  s'étonnait  point  de  cette 
démonstration,  •>  qui  ne  laissoil  pas  que  d'étonner  bien  du 
monde  <> .  Aussi  bien  elle  sentait  que  le  Roi  était  de  fait 
déjà  déchu.  L'Assemblée,  qui  avait  licencié  la  garde  con- 
slitutioDnelle,  faisait  fuir  devant  l'ombre  de  sa  désappro- 
bation le  ministère  éperdu.  Madame  Elisabeth,  qui  voyait 
augmenter  de  moment  en  moment  la  rapidité  du  mouve- 
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ment  qui  entraînait  la  famille  royale  à  l'abtme ,  ne  pensait 
plus  i  rappeler  son  amie  auprès  d'elle ,  et  lui  défendait  de 
«iDger  Ji  revenir.  Elle  savait  que  le  vaisseau  sombrerait 
bientôt  :  ce  n'est  pas  dans  un  tel  moment  qu'elle  aurait 
engagé  ses  amies  à  lui  confier  leur  existence. 

Le  vendredi  13  juillet ,  veille  de  l'anniversaire  de  la  fé- 
dération, l'arrêté  du  département  qni,  le  6  da  même  mois, 
avait  suspendu  Pétion  de  ses  fonctions,  fut  levé  par  décret 
de  l'Assemblée  nationale. 

A  l'ovation  que  la  popnlace  de  Paris  décernait  au  maire 
se  joignit  le  suffrage  bruyant  des  fédérés  de  Marseille  et  du 
Finistère.  En  revenant  de  la  cérémonie  du  Champ  de 
Mars,  la  famille  royale  fut  assourdie  par  les  cris  de  Vive 
Pétion!  A  bas  Veto! 

Et  cependant  Madame  Elisabeth,  désireuse  de  tranquil- 
liser sa  RaigeCourl ,  lui  écrivait,  quatre  jours  après,  une 
lettre  dans  laquelle  elle  attribuait  à  ses  prières  la  manière  * 
paisible  dont  les  fêtes  de  la  fédération  s'étaient  passées. 
Mais  on  voit  qu'après  avoir  perdu  une  i  une  toutes  les 
libertés ,  la  famille  royale  dnt  renoncer  à  la  dernière,  celle 
d'écrire,  pour  épancher  ses  inquiétudes  et  ses  douleurs 
dans  le  sein  de  ses  amis.  Madame  Elisabeth  l'indique  assez 
en  parlant  dans  de  telles  circonstances  de  la  pinte  et  du 
beau  temps.  >•  Le  tonnerre,  écrit-elle,  est  tombé  sur  les 
murs  de  Versailles,  i  Une  autre  foudre  allait  frapper  les 
Tnileries  :  le  10  août  approchait. 

Cependant  l'abbé  de  Lubersac  reçut  une  dernière  lettre 
de  Madame  Elisabeth ,  datée  du  22  juillet  1792.  Elle  s'ex- 
cuse de  lui  avoir  écrit  peu  de  temps  auparavant  une  lettre 
si  sombre  ;  mais  elle  était  sous  le  coup  de  l'affreuse  jour- 
née du  20  juin.  ■  Ceux  sur  qui  l'orage  gronde  éprouvent 
parfois  de  (elles  secousses  qu'il  est  difficile  de  savoir  et  de  . 
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pratiqaer  ceHe  grande  ressource,  celle  de  la  prière.  »  Cerf 
pour  cela  que  Madame  ElisabeUi  réclame  les  prières  des 
saioles  âmes  qui,  à  l'abri  de  l'orage,  s'élèvent  plus  facile- 
ment vers  Dieu.  Elle  met  tant  d'insistance  à  conjurer  le 
prêtre  auquel  elle  écrit  de  se  souvenir  d'elle  devant  Dieu, 
que  la  parole  antique  de  ces  soldats  du  Cirque  condamnés 
à  périr  me  revient  malgré  moi  k  la  mémoire  quand  je  lis 
ces  lignes  :  »  Heureux  les  saints  qui ,  percés  de  coups , 
n'en  louent  pas  moins  Dieu  à  chaque  instant  du  joor!  De- 
mandez celle  grâce,  monsieur,  pour  ceux  qui  sont  foibles 
et  peu  ûdèles  comme  moi.  »  Seulement  la  piété  de  Ma- 
dame Klisabeth,  en  transférant  la  parole  antique  du  paga- 
nisme au  christianisme ,  la  traduit  ainsi  :  u  Gens  qni  vont 
mourir  vous  prient  de  prier  pour  eux.  n 

Les  lettres  de  Madame  Elisabeth  vont  s'arrêter,  et  nous 
allons  perdre  ce  fi)  conducteur  qui  nous  a  guidé  jusqu'ici 
-  dang  notre  récit.  C'est  un  premier  adieu.  Dans  l'avant- 
demière  des  lettres  adressées  â  madame  de  Raigecourt,  le 
25  juillet  1792,  la  princesse  formait  encore  le  projet  de 
revoir  son  amie  à  l'automne.  Puis ,  comme  si  sa  raisoD 
tournait  en  dérision  ses  propres  espérances,  elle  ajoutait: 
u  II  est  toujours  joli  de  pouvoir  en  parler.  >  Dang  cette 
lettre,  elle  annonce  déjà  que  l'on  a  voulu  forcer  les  portes 
du  château ,  mais  que  la  garde  nationale  s'y  est  opposée. 

La  dernière  lettre  de  Madame  Elisabeth  â  madame  de 
Raigecourt  portait  la  date  du  8  août  1792;  elle  y  annon- 
çait expressément  l'agonie  du  pouvoir  eséculif,' ajoutant 
qu'elle  ne  pouvait  entrer  dans  aucun  détail. 

On  a  écrit  que  c'est  à  Charenton  que  le  siège  du  chàtein 
fut  résolu  entre  quinze  conjurés.  Que  voulaient-ils,  cet 
misérables  !  Les  peuples  ont  vu  souvent  des  conspirateuis 
s'élever  contre  les  tyrans  et  contre  la  tyrannie;  mais  re- 
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marquons  qu'ici  tes  tjrans  étaient  dans  la  commune  de 
Paris  et  U  tyrannie  dans  l'Assemblée  législative.  Il  n'y  avait 
au  château  des  Tuileries  que  trois  femmes ,  un  enfant  et 
un  infortuné  qui  était  roi,  faibles,  méconnus,  insultés  par 
tout  le  monde,  sans  ressource  el  sang  appui.  Pensait-on 
qu'ils  feraient  de  la  résistance?  Ils  n'en  avaient  jamais  fait. 
VoulaitHDu  les  obliger  à  cbanger  de  domicile?  (In  mol  suf- 
fisait. Était-ce  un  assassinat  qu'on  projetait?  Mais  était-ce 
donc  un  crime  nouveau?  On  n'avait  pas  à  le  méditer  dans 
l'erabre,  pendant  qu'on  le  proclamait  sur  les  places  et 
dans  les  carrefours.  On  n'avait  pas  besoin  d'enfoncer  les 
portes  d'un  palais  pour  égorger  trois  victimes  innocentes 
qn'on  aurait  trouvées  priant  pour  leurs  bourreaux.  Croyez- 
le  bien,  le  passage  si  court  de  la  vie  à  la  mort  ne  leur  eût 
point  paru  douloureux.  Tout  ce  qui  porte  une  àme  géné- 
reuse pensera  aisément  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  la  mort 
a  de  plus  aiïreux.  C'est  ta  fin  de  la  mort ,  mais  ce  n'en  est 
ni  le  commencement  ni  le  milieu.  La  voir  venir  horrible , 
injuste,  prématurée,  mesurer  le  sablier  du  temps  par  la 
dnrée  seule  de  ses  soulTrances,  s'anéantir  pour  renaître 
avec  une  blessure  nouvelle,  être  frappé  dans  ses  enfants, 
dans  son  époux,  dans  sa  sœur,  dans  sa  femme,  dons  ses 
amis,  dans  ses  serviteurs  fidèles,  dans  sa  gloire,  dans  sa 
puissance ,  dans  sa  renommée ,  enfin  mourir  de  calomnie, 
c'est  là  mourir'.  Cette  mort,  barbares,  vous  la  leur  aviez 
donnée  ;  le  plus  grand  crime  était  commis  ! 

Louis  XVI,  dans  son  abandon,  eut  peine  à  retenir  quel- 
ques-uns de  ses  ministres  et  à  en  trouver  d'autres  assez 
courageux  pour  accepter  une  responsabilité  sans  pouvoir. 
Il  parvint  cependant,  à  force  de  sollicitations,  à  se  former 
un  cabinet;  ainsi,  ce  n'était  plus  comme  autrefois  à  l'am- 
bition des  hommes ,  c'était  à  leur  dévouement ,  c'était  à 


»7B  MADAME  ELISABETH, 

leur  pitié  qn'il  fallait  s'adresser  pour  tronver  encore  des 
minislres.  Comme  M.  Bigot  de  Sainte-Croix  se  défendait 
d'accepter  un  poriefeuille  et  motivait  son  refus  sur  des  rai- 
sons :  "  Que  de  difficultés ,  s'écria  Louis  XVI ,  pour  être 
ministre  d'un  roi  de  quinze  jours  !  " 

Ce  prince,  dont  Madame  Elisabeth  jusqu'alors  avait  tou- 
jours cherché  à  remonter  le  courage,  remarquait  que  main- 
tenant sa  sœur  demeurait  interdite  et  muette  :  en  vain  il 
essayait  de  surprendre  encore  une  lueur  d'espérance  sur 
SCS  lèvres  ou  dans  ses  regards  ;  il  n'y  lisait  plus  que  ce  mot  : 
0  Résignation  " .  Il  comprit  que  sa  fin  était  prochaine,  el  il 
s'y  prépara.'On  améme  prétendu  que,  dés  cette  époque, il 
fit  un  premier  testament;  mais  celte  assertion  ne  repose 
sur  aucune  autorité  sérieuse. 

Depuis  un  mois,  les  assemhlées  démagogiques,  formées 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris,  s'étaient  déclarées  per- 
manentes. Les  gardes  nationales  demeuraient  en  armes 
jour  et  nuit.  Sur  les  places  publiques,  de  véhéments  ora- 
teurs débitaient  des  harangues  incendiaires. 

Danton  pensa  que  le  moment  était  venu  de  prendre  sa 
revanche  de  la  journée  du  20  juin.  Prudbomme  et  les  an- 
tres journalistes  de  la  faction  excitaient  ouvertement  le 
peuple  à  l'assassinat.  De  son  câté,  Marat  activait  le  mou- 
vement dans  ses  pamphlets  :  "  Citoyens,  disait-il,  veillei 
autour  de  ce  palais ,  asile  inviolable  de  tous  les  complots 
contre  la  nation  :  une  reine  perverse  y  fanatise  un  roi  im- 
bécile ;  elle  y  élève  tes  louveteaux  de  la  tyrannie.  Des  prê- 
tres insermentés  y  bénissent  les  armes  de  l'insurreclioD 
contre  le  peuple  ;  ils  y  préparent  la  Saint-Barthélémy  des 
patriotes.  »  La  révolution ,  avant  de  commencer  l'attaque, 
avait  désorganisé  la  défense.  D'un  côté,  l'Assemblée  avait 
décrété  que  plusieurs  régiments  de  ligne  et  deux  bataillons 
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misses  partiraient  pour  la  fironttëre;  de  l'antre,  les  Jaco- 
bins avaient  appelé  des  Marseillais,  qui  traversèrent  la 
France  avec  des  armes  et  da  canon ,  disant  qu'ils  se  ren- 
daient à  Paris  pour  y  tner  le  tyran;  et  aucnne  municipa- 
lité, aucun  chef  militaire  ne  se  trouvèrent  sur  leur  roate 
pour  airéter  leur  marche.  Leur  présence  à  Paris  est  mar- 
quée par  plusieurs  massacres.  Santerre  leur  donne  un 
banquet  à  Chareuton.  C'est  là,  comme  nous  l'avons  rap- 
porté ,  que  se  forme  le  comité  d'insurrection  qui  doit  por- 
ter le  dernier  coup  à  la  monarchie.  La  municipalité ,  aux 
ordres  du  maire,  subît  bientôt  t'influence  de  ce  comité. 

Le  vendredi  3  août,  le  Roi  adressa,  par  les  mains  de 
ses  ministres,  le  message  suivant  à  l'Assemblée  : 

■  Du  3  utâl  1793,  l'^a  IV°  dt  la  lilurM. 

a  II  circule,  Monsieur  le  président,  depuis  quelques  jours 
an  écrit  intitulé  :  Déclaration  de  S.  A.  S.  le  dnc  régnant  de 
BruDswick-Lunebourg,  commandant  les  années  combinées 
de  LL.  MM.  l'Empereur  et  le  Roi  de  Prusse,  adressée  aux 
habitants  de  la  France.  Cet  écrit  ne  présente  aucun  des 
caractères  qui  pourroient  en  garantir  l'authenticité.  11  n'a 
été  envoyé  par  aucun  de  mes  ministres  dans  les  diverses 
cours  d'Allemagne  qui  avoisincnt  le  plus  nos  frontières. 
Cependant  sa  publicité  me  paroit  exiger  une  nouvelle 
déclaration  de  mes  sentiments  et  de  mes  principes. 

»  La  France  se  volt  menacée  par  une  grande  réunion  de 
forces.  Reconnaissons  tous  le  besoin  de  nous  réunir, 

■  La  calomnie  aura  peine  à  croire  à  la  tristesse  de  mon 
cœur  à  la  vue  des  dissensions  qui  existent  et  des  malheurs 
qui  se  préparent  ;  mais  ceux  qui  savent  ce  que  valent  à  mes 
yeux  le  sanget  la  fortune  du  peuple,  croiront  à  mes  inquié- 
tudes et  à  mes  chagrina.  J'ai  porté  sur  le  (râne  dçs  senti- 
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meDts  paciGquee,  parce  que  la  pais,  le  premier  besoin  dei 
peuples,  est  le  premier  devoir  des  rois.  Mes  anciens  roi- 
pistres  savent  quels  eH'orts  j'ai  faits  pour  éviter  la  guerre  ; 
je  eentois  combien  ta  pait  é(oi(  nécessaire  ;  elle  seule  pou- 
voit  éclairer  la  nation  sur  la  nouvelle  forme  de  son  gouver- 
nement; elle  seule,  en  épargnant  des  malheurs  au  peuple, 
pouvoit  me  faire  soutenir  le  caractère  que  j'ai  voulu  prendre 
dans  cette  révolution  :  mais  j'ai  cédé  à  l'avis  unanime  de 
mon  conseil,  au  vceu  manifeste  d'une  grande  partie  de  la 
nation  et  plusieurs  fois  exprimé  par  l'Assemblée  nationale. 
La  guerre  déclarée,  je  n'ai  négligé  aucun  moyen  d'en  as- 
surer le  succès;  Qies  ministres  ont  reçu  l'ordre  de  se  con- 
certer avec  les  comités  de  l'Assemblée  et  avec  les  géuérani. 
Si  l'événement  n'a  pas  encore  répondu  k  l'espérance  de  la 
nation,  ne  devons-nous  pas  en  accuser  nos  divisions  intes- 
tines, les  progrès  de  l'esprit  de  parti  et  surtout  l'état  de  nos 
armées,  qui  avoient  besoin  d'être  encore  exercées  avant  de 
les  mener  aux  combats?  Mais  la  nation  verra  croître  mes 
eHorts  avec  ceux  des  puissances  ennemies  ;  je  prendrai,  de 
concert  avec  l'Asgemblée  nationale,  tous  les  moyens  pour 
que  les  malheurs  inévitables  de  la  guerre  soient  profitables 
à  sa  liberté  et  à  sa  gloire. 

0  J'ai  accepté  la  constitution  :  la  majorité  de  la  nalion  li 
désiroit;  j'ai  vu  qu'elle  y  plaçoit  son  bonbeur,  et  ce  bon- 
beur  fait  l'unlqne  occupation  de  ma  vie.  Depuis  ce  montent, 
je  me  suis  fait  une  loi  d'y  être  Gdèle,  et  j'ai  donné  ordre  è 
mes  ministres  de  la  prendre  pour  seule  règle  de  leur  cou- 
dnite.  Sent,  je  n'ai  pas  voulu  mettre  mes  lumières  h  la 
place  de  l'expérieDce  ni  ma  volonté  à  la  place  de  mon 
serment. 

"  J'ai  dû  travailler  au  bonbeur  du  peuple  ;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  dô  :  c'est  assez  pour  le  cœur  d'un  bomme  de  bien. 


.   LIVRB  SEPTIÈME.  Wl 

Jamais  on  ne  me  verra  composer  sur  la  gloire  ou  les  int^ 
rets  de  la  ualion,  recevoir  la  loi  des  étrangers  oa  celle 
d'un  parti,  c'est  à  la  nation  que  je  me  dois  :  je  ne  fais 
qu'un  avec  elle;  aucun  intérêt  ne  sauroil  m'en  séparer; 
elle  seule  sera  écoutée.  Je  maintiendrai  jusqu'à  mon  der- 
nier sonpir  l'indépendance  nationale  :  les  dangers  person- 
nels ne  sont  rien  auprès  des  malheurs  publics.  Ebl  qu'est- 
ce  que  des  dangers  personnels  pour  un  Roi  à  qui  l'on  veut 
enlever  l'amour  du  peuple?  C'est  là  qu'est  la  véritable  plaie 
de  mon  cœur.  Un  jour  peut-être  le  peuple  saura  combien 
son  bonheur  m'est  cher,  combien  il  fut  toujours  et  mon 
seul  intérêt  et  mon  premier  besoin.  Que  de  cbagrina 
pourroient  être  effacés  par  la  plus  légère  marque  de  son 
retour  ! 

-.  Siijiié  :  LOUIS. 
'  El  plm  bai  :  Bigot  Saintb-Croix.  n 

Plusieurs  membres  demandèrent  l'impression  de  ce  mes- 
sage ;  mois  après  avoir  entendu  un  discours  violent  d'Is- 
nard,  l'Assemblée  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  déli- 
bérer sur  l'impression. 

Une  députation  de  la  commune,  ayant  Pétion  à  sa  tête, 
est  immédiatement  après  introduite  à  la  barre  de  l'As- 
semblée . 

1  Législateurs,  dit  le  maire  de  Paris,  c'est  lorsque  la 
patrie  est  en  danger  que  tous  ses  enfants  doivent  se  presser 
autour  d'elle;  et  jamais  un  si  grand  péril  n'a  menacé  la 
patrie.  La  commune  de  Paris  nous  envoie  vers  vous  :  nous 
venons  apporter  dans  te  sanctuaire  des  lois  le  vœu  d'une 
ville  immense.....  Tous  les  décrets  que  l'Assemblée  a  ren- 
dus pour  renforcer  nos  troupes  sont  annulés  par  le  refus  de 
sanction  ou  par  des  lenteurs  perfides.  Et  l'ennemi  s'avance 
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i  grands  pas,  tandis  que  des  patriciens  commandent  les 
ftrmées  de  l'égalité,  tandis  que  des  généraux  quittent  leur 
poste  en  face  de  l'ennemi,  laissent  délibérer  la  force  armée, 
viennent  présenter  aux  législateurs  son  vœu,  qu'elle  n'a  pu 
légalement  énoncer,  et  calomnient  un  peuple  libre,- que 
leur  devoir  est  de  défendre. 

■  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  contre-révolutionnaire.  Son  nom  lutte  chaque 
jour  contre  celui  de  la  nation  ;  son  nom  est  un  signal  de 
discorde  entre  le  peuple  et  ses  magistrats,  entre  les  soldats 
et  les  généraux.  Il  a  séparé  ses  intérêts  de  ceux  de  la 
nation.  Nous  les  séparons  comme  lui.  Loin  de  s'être  opposé 
par  un  acte  formel  aux  ennemis  du  dehors  et  de  l'intérieur, 
sa  conduite  est  an  acte  formel  et  perpétuel  de  désobéissance 
à  la  constitution.  Tant  que  nous  aurons  un  roi  semblable, 
la  liberté  ne  peut  s'affermir,  et  nous  voulons  demeurer 
libres.  Par  un  reste  d'indulgence,  nous  aurions  désiré  pou- 
voir vous  demander  la  suspension  de  Louis  XVI ,  tant 
qu'existera  le  danger  de  la  patrie;  mais  la  constitution  s'y 
oppose.  Louis  XVI  invoque  sans  cesse  la  constitution  : 
nous  l'invoquons  à  notre  tour,  et  nous  demandons  sa 
déchéance. 

n  Cette  grande  mesure  une  fois  portée,  comme  11  est 
très-douteux  que  la  nation  puisse  avoir  confiance  dans  la 
dynastie  actuelle,  nous  demandons  que  des  ministres  soli- 
dairement responsables,  nommés  par  l'Assemblée  natio- 
nale, mais  hors  de  son  sein,  suivant  la  loi  constitution- 
nelle, exercent  provisoirement  le  pouvoir  exécutif,  en 
attendant  que  la  volonté  du  peuple,  notre  souver^  e(  le 
vôtre,  soit  légalement  prononcée  dans  une  convention  na- 
tionale, aussitôt  que  la  sâreté  de  l'État  pourra  le  permettre. 
Cependant,  que  nos  ennemis,  quels  qu'ils  soient,  se  ran- 
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gent  tons  an  delà  de  dos  frontières  ;  qoe  des  lAches  et  dea 
parjures  abandonneDt  le  sol  de  la  liberté;  que  trois  cent 
mille  esclaves  s'avancent,  ils  trouveront  devant  eux  dix 
raillions  d'hommes  libres  prêts  à  la  mort  comme  k  la  vic- 
toire, combattant  pour  l'égalité,  pour  le  toit  paternel,  pour 
leurs  fenunes,  leurs  enfants  et  leurs  vieillards.  Que  chacnn 
de  nous  soit  soldat  tour  à  tour,  et  s'il  faut  avoir  l'honneur 
de  mourir  pour  la  patrie,  qu'avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  cbacun  de  nous  illustre  sa  mémoire  par  la  mort 
d'un  esclave  ou  d'un  tjran.  » 

L'Assemblée  renvoya  immédiatement  cette  pétition  au 
comité  de  l'extraordinaire,  témoignant  ainsi  à  la  mnnid- 
pslilé  de  Paris  tous  les  sentiments  de  déférence  qu'elle 
venait  de  refuser  au  Roi.  Ce  manifeste  outrageant,  porté 
par  Pétion  à  la  barre  de  la  Convention,  était  jeté,  une 
heure  après,  dans  tous  les  échos  des  carrefours.  Cependant, 
un  malin ,  de  son  petit  appartement  du  pavillon  de  Flore, 
Madame  Elisabeth  crut  entendre'  sous  ses  croisées  fredon- 
ner l'air  du  Pauvre  Jacques;  attirée  par  ce  refrain,  qui 
réveillait  un  doux  souvenir,  elle  entre-bâillasafenélre;mai8 
ce  n'était  pas  sa  romance  qu'elle  entendait,  c'étaient  des 
couplets  royalistes  empruntés  aux  Actes  des  Apôtres,  es- 
pèce de  charivari  monarchique  de  1790;  couplets  dans 
lesquels  au  Pauvre  Jacques  on  avait  substitué  le  pauvre 
peuple,  que  l'on  plaint  de  n'avoir  plus  de  roi  et  de  ne  con- 
naître que  la  misère.  L'air  de  cette  romance,  d'ailleurs  si 
tendre  et  si  sympathique,  a  été  appliqué  par  l'ftglise  elle- 
même  à  ce  pieux  cantique  que  les  jeunes  filles  répètent  en 
chœur  le  jour  de  leur  premièt^  communion  '.  Ce  fut  là  pour 
Madame  Elisabeth  le  dernier  reflet  d'un  temps  heureux. 

*  ■  Voni  qu'en  trea  lieux  combla  da  tea  bienfaiti 

Une  mère  «ugnite  et  chérie,  •  etc.  (^nooli^ 
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Tout  était  préparé  pour  le  triomphe  de  l'insurreclion. 
Les  orateurs  des  clubs,  les  tribuns  de  la  rue  répondaient 
du  succès  do  premier  mouvement  ;  les  chefs  en  arrélèrent 
le  plan,  dont  ils  avaient  Giél' exécution  d'abord  au  29  juiltcl, 
et  définitivement  au  10  aodt.  Le  programme  de  ce  plan  fut 
imprimé,  et  se  distribuait  publiquement,  pendant  les  huit 
jours  qui  précédèrent  la  journée  prescrite  par  la  colère  des 
sections  ' . 

Dans  la  soirée  du  9  aoàl,  la  famille  royale  s'était,  après 
le  souper,  retirée  dans  le  cabinet  du  conseil.  Les  ministres 
et  quelques  personnes  de  la  cour  s'y  étaient  réunis  pour 
passer  la  nuit.  L'imminence  du  péril  brisait  pour  la  pre- 
mière fois  la  règle  inflexible  de  l'étiquette  :  le  coucher  du 
Roi  n'eut  pas  lieu.  "  La  Reine,  rapporie  madame  de  Tour- 
zel,  parloit  à  chacun  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  et 
encaurageoit  le  zèle  qu'on  lui  témoignoît.  Je  passai  la 
nuit,  ainsi  que  ma  Bile  Pauline,  auprès  de  M.  le  Dauphin, 
dont  le  sommeil  calme  et  paisible  formoit  le  contraste 
le  plus  frappant  avec  l'agitation  qui  régnoit  dans  tous  les 
esprits.  " 

Vers  onze  heures,  une  municipalité  révolutionnaire, 
chassant  la  municipalité  légale,  s'installait  à  l'hôtel  de 
ville,  et  se  déclarait  en  insurrection.  Elle  agit  et  parle  en 
souveraine  1  elle  excite,  elle  concentre,  elle  organise  les 
mouvements  de  l'insurrection. 

Mionit  sonne  :  Camille  Desnmulins,  Chabot  et  quelques 
autres  donnent  le  signal.  Le  tocsin  se  fait  entendre  aux 
CordeUen.  On  bat  la  générale  ,  le  bruit  du  canon  se  mêle 
au  bruit  du  tambour,  a  Vers  trois  heures,  raconte  un  témoin 

'  La  s  loât,  M.  Bninyer,  niédeciq  de>  EnfiiDls  de  France,  remil  à  ma- 
dame de  Tonnel  nn  pelil  imprimé  qai  éliil  1«  prOBperlus  fidèle  de  Ta  joar- 
née  UDancéa.  (Mémoires  inédiU  de  madame  <Ig  Tnunel.) 
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oculaire  ',  nous  entendîmes  le  tocsin.  Le  nombre  des  per- 
sonnes qui  étoient  chez  le  Roi  s'étoit  encore  augmenté.  On 
avoit  fini  par  s'asseoir  sur  les  fauteuils,  par  terre,  sur  les 
tables,  sur  les  consoles,  pariout  où  l'on  pouvoit  s'appuyer, 
quoique  quelques  subalternes  de  la  maison  du  Roi  préten- 
dissent dans  le  commencement  qu'il  étoit  contre  l'étiquette 
de  s'asseoir  dans  la  chambre  du  Roi.  "  Oui,  il  était  encore 
question  d'étiquette,  et  la  vie  du  Roi  et  l'existence  de  la 
monarchie  étaient  en  péril!  Depuis  le  Roi  jusqu'à  son  fils, 
igé  de  six  ans,  nul  ne  devait  être  épargné.  Elisabeth  n'était 
point  la  proie  qu'on  cherchait,  mais  elle  se  présentait  : 
elle  voulait  braver  la  mort  qui  menaçait  le  Roi,  la  Reine 
et  leurs  enfants. 

Les  sections  s'ébranlaient  ;  les  insurgés  accouraient  en 
colonnes  serrées  ;  des  bandes  armées  de  piques  profitaient 
du  désordre  pour  se  glisser  dans  les  rangs  des  troupes 
fidèles.  L'aube  du  jour  paratt.  Marie-Antoi nette,  dans  la 
crainte  que  le  fer  des  Marseillais  ne  surprenne  ses  enfants 
dans  leurs  lits,  les  fait  habiller,  et,  dès  ce  moment,  reste 
en  communication  avec  eux.  Aussi  peu  émue  de  ses  propres 
dangers  qu'inquiète  de  ceux  qui  menacent  sa  famille,  elle 
va  alternativement  chez  le  Roi  et  chez  ses  enfants,  puis 
retourne  dans  le  cabinet  du  conseil,  où  sa  présence  d'esprit 
et  SCS  courageuses  paroles  excitent  l'admiration  des  mi- 
nistres. Madame  Elisabeth  l'accompagne,  cvangéliqiic 
figure  offrant  la  douce  image  de  la  lendresse  fraternelle, 
de  la  douleur  et  de  la  piété. 

Louis  XVI  sent  la  nécessité  de  visiter  les  postes  inté- 
rieurs du  château  :  la  Reine,  ses  enfants.  Madame  Elisa- 
beth et  madame  de  Lamballe  l'accompagnent.  Si  l'attitude 

<  Uémoirei  inédili  du  comla  François  de  la  Rachcfnucaiild,  flli  ih\è  d» 
iut  de  Luncourt,  grand  maître  ds  là  garde-robe  du  roi  LoDit  XVI. 
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du  Roi,  calme,  niaia  plua  paternelle  que  militaire,  fui 
peu  d'impression  sur  l'âme  du  soldat ,  la  présence  de  ces 
trois  femmes  et  de  ces  deux  beaux  enfants,  venant  cm 
silence  Faire  un  dernier  appel  aux  sentiments  généreux  de 
leurs  amis,  électrise  les  derniers  défenseurs  de  la  monar- 
chie. Dans  la  galerie  de  Diane,  l'enthousiasme  éclate  sur 
leur  passage  ;  l'émotion  gonfle  les  poitrines,  les  larmes 
mouillent  tous  les  yeux.  Au  milieu  du  débordement  des 
idées  modernes  apparaît  une  scène  du  moyen  âge,  oà  le 
vieil  esprit  de  cbevalerie  reprend  un  instant  son  empire  : 
deux  cents  gentilshommes  environ  sont  accourus  aux  Tui- 
leries au  premier  bruit  des  dangers  du  Roi  ;  ils  n'avaient 
pas  d'uniformes  ;  ils  portaient  leurs  armes  sous  lenrii  habits, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  chevaken  du  poignard. 
Les  uns  prient  la  Reine  de  toucher  leurs  wmes,  afin  de  les 
rendre  victorieuses;  les  autres  lui  demandent  la  permission 
de  lui  baiser  la  main,  afin  de  leur  rendre  la  mort  pins 
douce.  Mille  transports  d'amour  et  d'espérance  éclatent  & 
la  fois  :  Vivent  kt  Bois  de  ma  pères!  s'écrient  les  jeunes 
gens;  Viee  le  Bot  de  nos  enfanitl  s'écrient  les  vieillards 
en  élevant  le  Dauphin  dans  leurs  bras.  Suprême  et  coura- 
geXise  protestation  contre  l'émigration,  ces  braves  gens 
sont  venus  mourir,  victimes  résignées  du  vieil  honnenr 
français. 

Mais  dans  la  visite  des  postes  des  cours  et  du  jardin,  où 
les  princesses  ne  suivirent  pas  le  Roi,  ce  prince  fut  loin  de 
recevoir  un  bon  accueil.  La  garde  nationale  cria,  il  est 
vrai,  Vive  leBoi!  mais  cette  acclamation  fut  bientôt  cou- 
verte par  les  cris  de  :  A  bas  le  Veto!  Rentré  au  château, 
la  sueur  BU  front,  le  désespoir  dans  l'àme,  le  triste  mo- 
narque délibérait  encore  avec  ses  ministres  sur  les  moyens 
de  défense ,  que  déjà  les  insurgés  débouchaient  de  toutes 
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parts  sur  le  Carrûutel  eu  colonnes  serrées,  les  uns  armés 
de  piques  ei  de  fusils  enlevés  à  l'Arsenal,  qui  venait  d'être 
envahi,  les  autres  traluant  des  canons  et  des  munitions  de 
guerre.  A  neuf  heures  du  matin,  les  portes  du  château 
sont  forcées  :  la  multitude  se  répand  dans  les  cours.  Les 
cris  de  :  La  déchéance  ou  la  mort!  sont  poussés  par  un 
peuple  immense  qui  encombre  la  place  et  les  abords  des 
Tuileries.  «  N'entendez- vous  pas  ces  cris?  »  jlit  en  ouvrant 
précipitamment  la  porte  du  cabinet  du  conseil  un  homme 
portant  une  écharpe  et  qui  se  croit  encore  membre  de  la 
ctHnmane,  bien  que  la  municipalité  légale  dont  Itoyer-Col- 
lard  faisait  partie  ait  été  chassée  par  une  municipalité  insur- 
rectionnelle qui  s'est  nommée  elle-même  ;  »  le  peuple  de- 
mande la  déchéance  ou  la  mort,  le  peuple  veut  la  déchéance. 
—  Eh  bien,  répond  le  ministre  de  la  justice,  que  l'Assem- 
blée la  prononce  donc  !  —  Mais  après  cet  acte,  dit  la  Reine, 
qu'arrivera-t-il?  ^  —  L'ofGcier  municipal  (qui  ne  l'était 
plus)  s'incline  et  se  tait.  Un  chef  de  légion'  entrant  alors, 
et  n'adressant  à  Marie-Antoinette  :  "Madame,  dit-il,  lé 
peuple  est  le  plus  fort  :  quel  carnage  il  va  y  avoir  !  Votre 
dernier  jour  est  arrivé.  "  Au  milieu  des  émotions  causées 
par  ces  paroles ,  paraît  à  la  tête  du  directoire  le  procureur 
général  revêtu  de  sou  écharpe  :  "Sire,  s'écrie-t-il  avec 
épouvante,  le  danger  est  au-dessus  de  toute  expression  ;  il 
n'y  a  ni  lutte  ni  défense  possibles  :  la  garde  nationale  ne 
peut  oflrir  que  le  concours  d'un  petit  nombre  ;  la  masse  est 
intimidée  ou  corrompue  ;  elle  se  réunira  dès  le  premier 
choc  aux  agresseurs.  Déjà  les  canonniers,  à  la  seule  re- 
commandation de  rester  sur  In  défensive,  ont  déchargé 
leurs  pièces.  Sire,  vous  n'avez  plus  une  minute  à  perdre; 
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il  n'f  a  de  sâreté  pour  vous  que  dans  le  sein  de  l'As- 
semblée ;  il  n'y  a  d'abri  sdr  pour  votre  famille  qu'au  milieu 
des  représentants  du  peuple.  « 

Celle  idée  enlre  avec  Rœderer  au  château  ;  elle  ;  entre 
portée  par  le  vent  qui  souffle  de  la  rue;  elle  y  entre  avec 
la  soudaineté  et  l'éclat  de  la  foudre  révolutionnaire  :  il  est 
de  ces  minutes  fatales  dans  la  vie  des  rois  et  des  peuples 
où  la  réflexion  est  impossible ,  alors  que  le  retentissement 
de  la  révolte,  parti  d'en  bas,  a  atteint  toutes  les  hauteurs. 
Louis  XVI  demeure  interdit.  Mais  la  Reine  relevant  fière- 
ment la  tète  :  "  Que  dites-vous,  monsieur?  s'écrie-t-elle, 
vous  nous  proposez  de  chercher  un  refuge  chez  nos  pins 
cruels  persécuteurs?  Jamais!  jamais!  Qu'on  me  clone  sur 
ces  murailles  avant  que  je  consente  à  les  quitter  !  Mais 
dites,  monsieur,  dites,  sommes-Uous  donc  totalement  aban- 
donnés? —  Madame,  je  le  répète,  la  résistance  est  impos- 
sible. Voulez-vous  faire  massacrer  le  Roi,  vos  enfants  et 
vos  serviteurs?  —  A  Dieu  ne  plaise  !  puissé-je  être  la  seule 
victime!  —  Encore  une  minute,  poursuit  Hœderer,  une 
seconde  peut-être,  et  il  est  impossible  de  répondre  des 
jours  du  Roi,  des  vôlres,  de  ceui  de  vos  enfants.  —  De 
met  enfants!  dit-elle  en  les  serrant  dans  ses  bras,  non, 
non,  je  ne  les  hvrerni  pas  au  couteau  !  « 

Et  s'adressaiit  aux  ministres  du  Roi  :■  <>  Eh  bien,  c'est  le 
dernier  des  sacriGces ,  mais  vous  en  voyez  l'objet  !  »  Ma- 
dame Elisabeth  s'approchant  alors  du  procureur  général  : 
"  Monsieur  Rœderer,  dit-elle  en  élevant  la  voix  comme 
pour  prendre  à  témoin  tout  ce  qui  l'environne,  vous  répon- 
dez des  jours  du  Roi  et  de  la  Reine!  —  Madame,  nous 
répondons  de  mourir  à  leurs  côtés;  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  garantir.  »  Aussitôt  quelques  précautions  sont 
prises  pour' assurer  la  marche  de  la  famille  royale;  les 


LIVRE  SEPTIRUR.  U9 

membres  du  départenieni,  auxquels  se  juiyiieiit  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  armés,  forment  un  cercle  au 
milieu  duquel  elle  se  place.  Dans  les  salies,  dans  les  gale- 
ries qu'elle  traverse ,  on  l'entoure  en  frémissant.  "  Point 
d'eKsltalion ,  s'écrie  Rœderer ,  sous  compromettriez  la  vie 
du  Koi.  —  Restez  calmes  « ,  dit  Louis  XVI.  La  Reine 
ajouta  :  u  Koue  reviendrons  bientôt.  ' 

"On  sortit,  raconte  M.  de  la-Rocbefoucauld,  par  la 
grille  du  milieu.  M.  de  Bachmann,  major  des  gardes 
suisses ,  marcboit  le  premier  entre  deux  haies  de  ses  sol- 
dats. M.  de  Poix  le  suivoit  à  quelque  distance,  et  marcboit 
immédiatement  avant  le  Roi.  La  Reine  suivoit  le  Roi  en 
tenant  M.  le  Dauphin  par  la  main  ;  Madame  Elisabeth  don- 
Doit  le  bras  à  Madame,  fille  du  Roi  ;  madame  la  princesse 
de  Lamballe  et  madame  de  Tourzel  les  suivoient.  Je  me 
trouvai  dans  le  jardin  à  portée  d'ofTrir  mon  bras  à  madame 
de  Lamballe ,  et  elle  le  prit ,  car  elle  étoit  celle  qui  avoit 
le  plus  d'abattement  et  de  crainte.  Le  Roi  marcboit  droit  ; 
sa  contenance  étoit  assurée ,  le  malheur  cependant  étoit 
peint  sur  son  visage.  La  Reine  étoit  tout  en  pleurs;  de 
temps  en  temps  elle  les  essuyoit,  et  s'efTorçoil  de  prendre  un 
air  conGant  qu'elle  conservoit  quelques  minutes.  Cepen- 
dant, s'étant  appuyée  un  moment  contre  mon  bras,  je  la 
sentis  toute  tremblante.  M.  le  Dauphin  n'avoit  pas  l'air 
très-effrayé ;  Madame  Elisabeth  étoit  la  plus  calme;  elle 
éloit  résignée  à  tout  :  c'étoit  la  religion  qui  l'inspiroit.  Elle 
dit  en  voyant  ce  peuple  féroce  :  "  Tous  ces  gens  sont 
»  égarés;  je  voudrois  leur  conversion,  mais  pas  leur 
châtiment.  »  La  petite  Madame  plcuroit  doucement.  Ma- 
dame de  Lamballe  me  dit  :  u  Nous  ne  rentrerons  jamais 
au  château  ' .  •> 

'  Aliimoires  iacdiU,  déjà  viles. 
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Deux  colonnes  se  formèrent,  à  la  sortie  du  château, 
poar  protéger  U  famille  royale  ;  l'une  composée  des  gte- 
nadien  suisses,  l'autre  des  bataillons  des  Petits^Pères  et 
des  Filles  Saînt-Thomas.  Hais  ta  multitude  entassée  sous 
les  fenêtres  dn  palais,  voyant  la  voie  que  prend  le  Roi, 
se  porte  aussitôt  en  masse  vers  l'escalier  du  passage  des 
Feuillants.  La  route  se  trouve  ainsi  obstruée,  et  Louis  XVI, 
pendant  dix  minutes,  'est  contraint  de  s'arrêter  au  bas  de 
l'escalier.  Là,  sur  le  seuil  même  de  sa  demeure,  il  apprend 
qu'une  partie  des  gardes  nationaux  se  retiraient  pour  aller 
garder  leurs  familles  et  leurs  foyers.  Des  bataillons  se  dé- 
claraient contre  la  royauté,  qu'ils  voyaient  faible,  en  faveur 
de  la  révolution,  qui  se  montrait  triomphante.  Un  sein  de 
la  cohue  tumultueuse  qni ,  sur  les  inslances  du  procureur 
général,  s'entr'ouvre  à  peine  pour  livrer  passage  à  la 
famille  royale,  on  n'entend  sortir  que  des  invectives  et  des  . 
menaces.  Quelques  membres  de  l'Assemblée  essayent  en 
vain  de  se-  porter  au-devant  du  monarque  :  le  flot  com- 
pacte de  la  foule  résiste  comme  un  mur.  La  masse 
d'aboyeurs  qui  encombre  la  terrasse  des  Feuillants  crie 
-d'une  seule  voix  :  A  bas  le  tyran!  la  morl!  Le  péril  semble 
grand.  Un  grenadier  s'empare  du  Prince  royal  et  le  porte 
dans  SCS  bras,  li  faut  une  demi-heure  de  lutte  pour  tra- 
verser, sous  une  pluie  d'outrages,  cette  courte  distance  qui 
sépare  le  palais  des  Tuileries  du  Manège ,  où  siège  l'As- 
semblée nationale.  A  ses  portes ,  les  clameurs  redoublent. 
Rœderer  harangue  la  populace  et  l'apaise;  mais  dans  le 
couloir  étroit  et  engorgé  de  gens  de  toute  sorte,  un  mou- 
vement irrésistible  sépare  les  membres  de  la  famille  royale. 
Marie-Antoinette  perd  de  vue  un  instant  son  flis.  Mais  le 
grenadier  qui  s'est  emparé  de  l'enfant  l'élève  dans  ses  Iras 
au-dessus  de  la  foule,  puis  se  faisant  jour  avec  ses  condes, 
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il  pénètre  dans  la  Balle  derrière  le  Roi,  et  dépose  sur  le 
borean  de  l'Auemblée  son  précieux  fardeau  aox  applao- 
ditsementa  des  tribunes.  Louis  \VI  prend  place  k  eblé  an 
président,  et  Harie- Antoinette  avec  sa  suite  sur  les  sièges 
des  ministres.  Devant  le  spectacle  de  tant  de  grandeur  hu- 
miliée, le  calme  se  rétablit,  et  le  Roi  prend  la  parole  : 

'  Je  suis  venu  ici  pour  épargner  un  grand  crime,  et  Je 
pense  que  je  ne  saurois  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu 
des  représentants  de  la  nation.  —  Sire,  répond  Vergniaud, 
TOUS  pouvez  compter  sur  ta  fermeté  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Elle  connolt  ses  devoirs  :  ses  membres  ont  juré  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  1^  autorités 
constituées.  " 

Le  Roi  s'assied,  et  la  discussion  commençait,  lorsque, 
snr  l'observation  faite  par  plusieurs  membres  de  l'Assem- 
blée que  le  corps  législatif  ne  peut  délibérer  en  présence 
dn  Roi,  l'Assemblée  décide  que  le  Roi  et  sa  famille  se  reti- 
reront dans  la  tribune  du  jounial  U  Logographe.  Cette  loge 
est  si  étroite  qu'elle  peut  à  peine  contenir  les  rédacteurs 
du  journal,  et  si  basse  qu'on  ne  peut  y  demeurer  debout. 
Louis  XVI  s'assied  sur  le  devant,  Marie- Antoinette  dans  un 
coin  où  sa  noble  tôte  cherche  un  peu  d'ombre  contre  tant 
d'opprobre;  Madame  Elisabeth  se  place  sur  une  banquette 
avec  les  enfants,  leur  gouvernante  et  madame  de  Lamballe. 
Derrière  cette  banquette  essayent  de  se  tenir  debout  quel- 
ques gentilshommes  qui  avaient  espéré  combattre  aux  Tui- 
leries, et  qui  voulaient  du  moins  ne  pas  fuir  la  mort  si  la 
bataille  leur  échappait.  A  peine  trois  quarts  d'heure  étaient- 
ib  écoulés  depuis  que  la  famille  royale  était  dans  l'enceinte 
de  l'Assemblée ,  que  l'on  entendit  de  violentes  détonations 
du  côté  du  château.  Évidemment  le  combat  que  le  Roi 
avait  voulu  prévenir  par  son  départ  était  engagé.  Les  Tui- 
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leries  étaient  attaquées.  Les  Suisses ,  an  nombre  de  sept 
cent  cinquante  ;  les  gardes  nationaux,  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante,  et  environ  deux  cents  gentilshommes  réso- 
lus à  la  mort,  assaillis  par  les  bandes  révolutionnaires, 
repoussaient  la  force  par  la  force.  Les  feux  de  mousque- 
terie  se  succédaient  d'instant  en  instant',  on  avait  même 
entendu  le  bruit  du  canon.  L'émotion  la  plus  vive  se  mani- 
festa dans  l'Assemblée.  Sur  la  motion  d'un  de  ses  membres 
(le  représentant  Lamarque) ,  elle  envoya  une  dépntation 
pour  mettre  un  terme  an  conflit  et  prendre  sous  sa  protec- 
tion les  personnes  demeurées  au  château.  Mats  cette  dépn- 
tation ne  put  arriver  aux  Tuileries  ;  elle  fut  dispersée  par  Is 
foule,  et  bientôt  on  vit  revenir  ses  membres,  qui  déclarèrent 
qu'ils  avaient  été  daus  l'impossibilité  de  remplir  leur  mis- 
sioD.  Louis  XVI ,  dont  le  cœur  se  troublait  à  la  seule  idée 
de  l'effusion  du  sang  parisien,  avait  employé  un  moyen  plus 
elBcace.  Aussitôt  que  le  bruit  de  la  fusillade  était  arrivé  k 
ses  oreilles ,  il  avait  écrit  au  crayon  un  ordre  par  lequel  il 
prescrivait  aux  Suisses  de  cesser  le  feu,  d'évacuer  le  château 
et  de  rentrer  dans  leur  caserne,  et  chargea  de  cet  ordre  un 
de  ses  serviteurs ,  M.  d'Hervilly,  qui  arrive  au  château  et 
communique  l'ordre  du  Roi.  Les  Suisses  et  les  autres  dé- 
fenseurs du  château  ont  repoussé  l'attaque.  Ils  sont  Ion- 
jours  maîtres  de  la  place.  Ils  ont  obligé  les  colonnes  insur- 
gées d'évacuer  la  cour  du  Carrousel  et  ils  les  tiennent  ei 
respect.  Les  Suisses  après  un  moment  d'hésitation ,  se  dis- 
posent à  quitter  le  château  par  la  pensée  qu'ils  vont  an 
secours  du  Roi.  Ce  n'est  que  cinq  minutes  après  que  le 
peloton  qui  sert  d'a'vant-garde  à  leur  petite  troupe  a  évacué 
le  château,  que  les  plus  hardis  des  agresseurs  traversent 
la  cour  et  arrivent  au  grand  escalier.  Les  Tuileries,  malgré 
la  légende  révolutionnaire  qui  a  défrayé  presque  tous  les 
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historieDS,  n'ont  pas  été  prises  d'assant  ;  elles  ont  été  enva- 
hies après  avoir  été  évacuées  sur  un  ordro  signé  de  la  main 
du  Roi  ' . 

En  pénétrant  dans  le  château  desTuilerîes,  la  multitude 
égorgea  quelques  faibles  détachements  qui,  postés  dans  les 
appartements,  n'avaient  pas  entendu  l'appel  dn  tamhour 
et  ne  s'étaient  point  ralliés  à  la  colonne.  La  populace  mas- 
sacra de  même  les  blessés  laissés  au  château,  ainsi  que  le 
chirurgien-major  et  un  aide  qui  n'avaient  pas  voulu  les 
abandonner.  Les  Suisses  gardiens  des  postes  subirent  le 
même  sort.  On  tua  tout  dans  les  cuisines,  jusqu'au  dernier 
marmiton.  Puis  la  multitude,  suivant  ses  caprices,  épargna 
ou  firappa  ceux  qui  se  présentèrent  à  sa  vue.  Au  milieu  de 
ces  actes  de  férocité,  il  y  eut  quelques  actions  généreuses, 
comme  il  y  eut  quelques  actions  de  désintéressement  au 
milieu  des  scènes  de  sac  et  de  pillage  dont  le  château  fut  le 
théâtre. 

Pendant  ce  temps,  la  moitié  de  la  colonne  suisse  qui 
traversait  le  jardin  était  fusillée  de  tous  cdtés  par  les  batail- 
lons de  la  garde  nationale  appelés  pour  la  défense  du  châ- 
teau, prise  en  queue  par  l'avant-garde  des  assaillants  qui 
avait  traversé  le  vestibule  sans  s'y  arrêter,  et  elle  venait 
expirer  sous  la  pointe  des  sabres  de  la  gendarmerie  à  che- 
val qui  occupait  la  place  Louis  XV  ;  l'autre  moitié  arrivait 
jusqu'à  la  salle  de  l'Assemblée,  oit,  après  avoir  déposé  les 
armes  sur  les  ordres  formels  du  Roi,  les  soldats  furent 
dirigés  sur  divers  points  et  massacrés  en  route  par  la 
multitude. 

■  Ude  lellrn  d'an  olBcler  snisse  (U.  de  Fareitier),  présent  sue  TuiJeriei 
1«  10  toât  1792,  leltre  inférée  dam  la  Criliqut  du  GiaoNDim,  par  U.  A[- 
tred  Nettemenl  (Paris,  1S48),  alleatail  ces  fiita,  M.  Morlimer  Temaiti 
n'en  tail  pa<  de  doute  dans  sa 'relation  de  la  journée  Aa  10  ■odl.  Situirt 
de  la  Terreur,  l.  [,  p.  118-139. 
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De  miDute  en  minute,  la  salle  et  les  tribunes  de  l'Assem- 
blée s'étaient  encombrées  de  monde ,  le  tumulte  était  ei- 
tréme,  la  cbaleur  excessive.  La  loge  où  était  parquée  U 
famille  royale ,  et  dont  les  murs  blanchis  retlétaient  les 
rayons  ardents  du  soleil ,  formait  une  fournaise  où  s'en- 
goulTraienl  en  même  temps  les  vapeurs  brûlantes  et  l«s 
bruits  du  carnage.  La  sueur  ruisselait  de  tous  les  fronts. 
Le  spectacle  des  dévastations  du  château  venait  se  déroula 
sous  les  yeux  mêmes  de  la  famille  royale.  Des  hommes 
couverts  de  sang  apportaient  et  successivement  déposaieni 
sur  le  bureau  du  président  des  vaisselles  d'argent,  des 
rouleaux  d'or,  des  diamants,  des  portefeuilles  trouvés  dans 
les  appartements  :  les  dépouilles  des  Tuileries  étaient 
saluées  comme  des  trophées.  Les  dépositions  mêmes  des 
insurgés  qui,  plus  honnêtes  que  leurs  compagnons,  appor- 
taient dans  le  sein  de  l'Assemblée  ce  qu'ils  avaieni  enW 
au  château ,  témoignaient  que  les  Tuileries  avaient  éti 
mises  au  pillage. 

Au  bruit  du  canon  et  ù  la  tuenr  de  l'incendie,  des  dépQ- 
tations  venaient  réclamer  la  déchéance  de  Louis  XVI  ;  des 
menaces  sanguinaires  étaient  fuites.  Le  cœur  brisé,  miis 
calme.  Madame  Elisabeth  contemplait,  le  front  serein,  ces 
scènes  de  vertige  et  de  colère ,  et  baissait  la  léte  comiue 
soumise  aux  volontés  de  Dieu. 

Bienldt  Vergiiiaud ,  qui  venait  de  rédiger  au  milieu  do 
comité  l'acte  de  suspension  de  la  royanté,  reparait  à  la  tn- 
hune  et  lit,  au  ntilieu  d'un  profond  silence,  ce  décret  qui 
ne  fut  pas  discuté  et  que  le  Roi  entendit  sans  étonnemenl 
et  qu'il  vit  adopter  sans  regret.  On  comprend  même  que, 
soua  l'impression  des  événements  de  la  journée ,  ce  décret 
obtint  l'unanimité  des  suffrages  ;  car  les  amis  du  Roicroyaîeol 
lui  sauver  la  rie ,  et  ses  ennemis  lui  ôtaient  la  couronne. 
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La  nuit  n'interrompit  ni  le  tumulte  ni  les  massacres.  Des 
bâchers  furent  allumés  pour  consumer  les  cadavres  ;  et  ce 
fut  à  la  lueur  des  flammes  funèbres  nourries  par  le  meurtre 
que  l'Assemblée  prolongea  sa  séance  jusqu'à  deux  heures 
du  matin.  Prisonnière  jusqu'à  celte  heure  dans  la  loge  du 
logographe,  spectatrice  de  sa  propre  chute  et  atteinte,  sous 
l'œil  mâme  de  ses  ennemis,  dans  les  dernières  fibres  de  la 
sensibilité  humaine,  la  famille  royale  fut  conduite  par  des 
rommissaires  de  l'Assemblée  et  tes  inspecteurs  de  la  salle 
au  lo<)emcnt  qui ,  depuis  la  promulgation  du  décret  de  la 
déchéance,  avait  été  disposé  pour  elle  à  la  hAte  dans  l'étage 
supérieur  de  l'ancien  couvent  des  Feuillants.  -'  On  traversa 
le  jardin,  rapporte  M.  d'Aubier,  au  milieu  d'une  foule  de 
piques  encore  dégouttantes  de  sang;  on  étoit  éclairé  par 
des  chandelles  placées  au  bout  des  canons  de  fusil;  des 
cris  féroces  demandant  la  tclc  du  Roi  et  de  la  Reine  ajou- 
toienl  à  l'horreur  de  ce  tableau  ;  un  forcené ,  élevant  la 
voix  plus  que  les  autres ,  leur  annonça  que  si  l'Assemblée 
tardoit  à  les  leur  livrer,  il  mettroit  le  feu  au  hdtiment  où  on 
les  placeroit. 

n  Lorsque  nous  traversions  le  jardin,  je  portois  dans 
mes  bras  le  Prince  royal  ;  en  voyant  ces  égorgeurs  couverts 
de  sang  se  presser  sur  notre  passage ,  la  Reine  craignit, 
comme  moi,  que  le  Prince  ne  fût  frappé  dans  mes  bras; 
elle  étoit  mère  trop  tendre  pour  laisser  à  son  serviteur 
l'honneur  de  couvrir  de  son  corps  celui  de  son  enfant  ; 
oubliant  qu'elle  étoit  la  plus  menacée,  elle  m'ordonna  de 
lui  remettre  le  Prince,  à  qui  la  peur  avoit  donné  une  agita- 
tion presque  convuisive,  et  elle  lui  dit  quelques  mots  à 
l'oreille.  A  cet  Age  heureux,  l'àme  se  calme  aisément;  à 
peine  étions-nous  dans  l'escalier,  qu'il  se  mit  à  sauter  de 
joie  en  me  disant  :   u  Maman  m'a  promis  de  me  coucher 
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dans  sa  chambre ,  parce  que  j'ai  été  bien  sage  devant  ces 

vilains  hommes  '.  » 

Le  logement  destiné  à  la  famille  royale  se  composait  de 
quatre  chambres,  je  devrais  dire  de  quatre  cellules  cooti- 
gués,  pavées  de  briques,  oucrnnt  chacune  par  une  petite 
porte  pareille  sur  le  même  corridor.  Au  premier  avis  qui 
lui  avait  été  donné,  l'architecte  dé  l'Assemblée  s'était  em- 
pressé de  faire  porter  la  plupart  de  ses  propres  meubles 
dans  ce  petit  appartement .  Dans  la  première  pièce  servant 
d 'antichambre  veillèrent  les  derniers  serviteurs  de  la 
royauté  abattue;  dans  la  seconde,  Louis  XVI  coucha  i 
moitié  vêtu;  dans  la  troisième,  la  Reine  avec  sa  fille,  et, 
cette  nuit  seulement ,  selon  la  parole  donnée ,  avec  le  Dau- 
phin, qui  passa  les  deux  nuits  suivantes  dans  la  quatrième 
chambre  avec  Madame  Elisabeth,  madame  de  Lamballe  et 
madame  de  Tourzel.  Un  souper  avait  été  servi  dans  la  pre- 
mière pièce;  personne  n'y  avait  touché,  excepté  les  en- 
fants. Et  cependant  le  Roi  seul  avait  pris  quelque  nourri- 
ture dans  la  loge  du  logograpbe ,  ses  enfants  n'y  avaient 
mangé  que  quelques  fruits ,  et  le  reste  de  la  famille  n'avait 
aspiré  que  quelques  gouttes  d'eau  de  groseille  qu'elle  de- 
vait au  zèle  de  M.  d'Aubier  et  à  la  pitié  des  inspcctears  de 
la  salle  :  les  souffrances  morales  étaient  telles  qu'elles  fai- 
saient oublier  la  faim.  Au  moment  de  souper,  le  Dauphin 
se  souvint  de  son  chien  et  en  demanda  des  nouvelles  avec 
anxiété.  Pour  consoler  le  prince,  on  lui  dit  qu'il  revien- 
drait un  jour;  mais  se  persuadant  qu'on  l'avait  étouffé 
dans  la  foule,  il  en  eut  beaucoup  de  chagrin.  Madame 
Elisabeth  lui  dit  avec  une  douceur  mélancolique  :  "  Allons, 


■  LcMre  de  M.  d'Aubior  de  la  HodIJUb,  gentiJIioiiiiDe  ordinaii 
clambre  de  Looi)  XVI.  i  M.  aillet-Dapui.  —  Décembre  1794. 
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cber  enfant,  conBolez-voug ,  il  est  des  douleurs  plus 
Graellesi  continuez  d'oiraer  Dieu  pour  qu'il  vous  en  pré- 
serve. " 

H.  d'Aubier  racoute  que  MM.  de  Poix,  de  Roban-Cha- 
bot,  de  Choiseul,  de  Brézé,  de  Briges,  de  Nantouillet, 
d'Henrilly,  VJIlcrant,  de  Goguelat,  de  Beauregard,  de 
Lasserre,  passèrent  la  nuit,  les  uas  dans  la  première  pièce 
serrant  d'antichambre,  les  autres  aux  portes  des  autres 
chambres.  «  Ils  y  furent,  dit-il,  plus  exposés  que  M.  de 
ToDrzel  Gis  et  moi ,  que  le  Roi  retint  dans  sa  chambre. 

"  Un  nommé  Vasseur,  du  garde-meuble,  m'aida  à  désha- 
biller le  Roi  ;  nous  lui  enveloppâmes  la  tète  avec  un  mou- 
choir, faute  de  trouver  un  bonnet;  nous  craignîmes  un 
ioslant  qu'une  bande  d'égorgeurs  qui  inondoient  le  corridor 
ne  vint  le  massacrer  dans  nos  bras;  ils  se  contentèrent  de 
lui  crier,  par  la  petite  porte  donnant  au  chevet  du  lit, 
qu'ils  se  liendroient  là  toute  la  nuit ,  prêts  à  l'égorger  si 
Paris  faîsoit  quelque  mouvement  en  sa  faveur;  if  est  pos- 
sible que  de  pareilles  menaces,  répandues  dans  divers 
quartiers  de  Paris,  aient  contribué  à  empêcher  bien  des 
gens  de  faire  quelques  tentatives. 

■<  Des  furibonds ,  s'agitant  sous  les  fenêtres,  crioient  A 
ceux  du  corridor  :  «  Jetez-nous  sa  tête ,  ou  nous  allons 
monter  !  «  Le  calme  de  Louis  XVl  ne  se  démentit  qu'un 
instant,  en  entendant  des  cris  plus  redoublés  demander  la 
tête  de  la  Reine  et  de  Madame  Elisabeth  :  u  Que  leur  ont- 
elles  fait?  n  dit-il  brusquement. 

»  La  Reine  vint  aussïtât  dans  la  chambre  du  Roi  ;  sans 
témoigner  aucune  inquiétude  pour  elle-même,  elle  en  ex- 
prima beaucoup  pour  ses  enfants "  Les  choses  se  sont 

passées  comme  on  nous  l'avoit  annoncé,  me  dit  la  Reine; 
mais  peut-être  cela  auroil  tourné  autrement  si  on  avoit  fait 
I.  as. 
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attaquer  de  bonne  heure  les  Marseillais.  —  Par  qui?  n  dit 

)e  Roi  avec  un  peu  d'humeur.... 

»  Une  question  qui  me  fut  faite  par  la  Reiue  me  mit  dans 
le  cas  de  lui  dire  que  peut-élre  les  honnêtes  gens  se  rallie- 
roient  pendant  la  nuit  :  "  Ils  ont  trop  peur  de  se  compro- 
mettre ,  dit-elle  ;  et  quand  deux  mille  Marseillais  ont  dis- 
persé soixante  bataillons  déjà  formés  chacun  à  leur  section, 
sans  qu'aucun  ait  songé  h  se  rendre  au  château,  malgré 
l'ordre  général  qu'ils  avoientde  s'y  rendre,  si  les  Marseillais 
en  prenoient  le  chemin ,  pouvez-vous  croire  que  les  hon- 
nêtes gens  puissent  s'armer  pour  nous ,  à  présent  que  les 
soixante  bataillons  ont  nommé  de  nouveaux  officiers,  tous 
jacobins?...  '> 

n  La  Reine  se  relira-,  le  Roi  se  mil  au  lit;  Tourzel,  ex- 
cédé de  fatigue,  s'endormit  sur  un  fauleui!  au  pied  du  Ul; 
je  veillai  au  cbevël  du  Roi. 

«  Louis  XVI  faisoit  ses  prières;  il  les  inlerrompit  pour 
me  demander  d'oîi  venoit  un  accroissement  de  bruit  dans 
le  corridor;  il  craignolt  qu'on  n'exerçât  quelques  mauvais 
traitements  sur  ses  iidèles  serviteurs,  dont  les  uns  étoient 
encore  dans  le  corridor,  et  d'autres  dans  l'antichambre;  je 
sortis,  et  je  revins  le  rassurer;  je  lui  fis  observer  qu'il  y 
avait  moins  de  gens  furieux  sous  les  fenêtres ,  dans  le  jai^ 
din,  qu'on  entendoit  moins  de  bruit  dans  l'Assemblée,  dont 
la  salle  éloit  vis-à-vis  des  fenéires;  et,  voulant  l'engager  à 
prendre  quelque  repos,  je  dis  :  u  11  peut  encore  survenir 
quelque  changement.  »  Il  me  répondit  ;  u  Charles  I"  avait 
plus  d'amis  que  nous...  »  Louis  XVI  s'endormit  profondé- 
ment. Je  passai  la  nuit  à  aller  à  chaque  instant,  derrière 
la  fenêtre  basse  sans  volets,  sans  grille,  voir  ce  que  fai- 
soit cette  énorme  quantité  de  sans-culottes  restés  dans  le 
jardm.  peux  fois  il  leur  arriva  de  s'amuser  à  chercher  à 
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escalader  la  fenêtre  ;  ils  parioient  à  qui  le  premier  pourrait 
f  atleindre ,  en  inoutant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres, 
pour  venir  raccourcir,  disoîent-ils  en  riant,  le  gros  ^elo; 
c'est  ainsi  qu'ils  nommoient  le  Roi.  J'aduiiroia  le  contraste 
que  le  calme  de  la  physionomie  de  Louis  \VI  dormant  fai- 
soit  avec  ces  figures  barbares  éclairées  par  des  lorches  in- 
cendiaires, lorsqu'un  redoublement  de  cris  de  ces  forcenés  le 
réveilla.  Son  premier  mot  fut  :  >•  Savez-vous  si  la  Reine  e( 
mes  enfants  ont  dormi?  > 

Non ,  la  Reine  n'avait  point  encore  dormi.  Les  religieux 
que  l'orage  avait  cbasség  de  leurs  cellules  ne  se  doutaient 
guère  que  peu  de  temps  après  le  même  orage  y  jetterait  la 
Reine  de  France  chassée  de  sou  palais,  et  que,  plus  in- 
fortunée qu'eux-mêmes,  dans  ces  mêmes  cellules  ovi  ils 
avaient  passé  des  nuits  paisibles,  elle  appellerait  en  vain  le 
sommeil.  Cependant  Madame  Elisabeth,  qui,  agenouillée 
sur  un  des  trois  matelas  étendus  sur  le  carreau  de  la 
chambre  qu'elle  partageait  avec  mesdames  de  Lamballe  et 
de  Tourzel ,  avait  passé  la  nuit  en  prière ,  l'oreille  appuyée 
contre  la  cloison  qui  la  séparait  de  la  chambre  de  sa  belle- 
sœur,  crut  comprendre,  au  silence  absolu  qui  y  régnait, 
que,  épuisée  de  douleur  et  de  fatigue,  la  Reine  était  enfin 
parvenue  à  fermer  les  yeux  vers  les  six  heures  du  matin. 
Voulant  lui  ménager  ce  repos  subreptice  que  procure  i'ac- 
cabtement  à  la  nature  épuisée,  Madame  Elisabeth  appela 
tout  bas  Jes  enfants  pour  présider  â  leur  toilette.  Ce  travail 
terminé,  il  fallut  songer  à  se  mettre  en  mesure  de  se  rendre 
à  l'Assemblée,  dont  la  séance  allait  bientôt  s'ouvrir.  Arra- 
chée à  son  demi-sommeil  par  les  caresses  de  ses  enfants 
que  Madame  Elisabeth  lui  amenait  ;  «  Pauvres  enfants! 
s'écria  la  Reine  en  les  embrassant,  qu'il  est  cruel 
de  leur  avoir  promis  un    si  bel   héritage   et   de  dire  -^ 
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Voilà  ce  que  nous  leur  laissons!  Tout  finit  avec  nous!  > 
A  dis  heures,  le  supplice  de  la  veille  recommença  pour 
la  famille  royale.  Ramenée  à  la  tribune  du  lo^ographe,  elle 
assista,  toute  la  journée,  aux  derniers  actes  du  drame  dont 
l'action,  en  marchant  vers  son  dénoûment,  devenait  [Jus 
sombre  et  plus  terrible.  Le  triomphe  de  l'insurrection  venait 
d'inaugurer  un  pouvoir  supérieur  à  l'Assemblée  nationale. 
A  partir  de  ce  jour,  la  Commune  insurrectionnelle  de  Paris 
contr&Ia  les  décisions  de  cette  iàche  Assemblée,  qui,  ea 
laissant  violer  la  loi  par  la  force ,  avait  signé  sa  propre  dé- 
chéance. La  Commune  fil  rapporter  les  décrets  qui  n'avaient 
pas  son  assentiment.  Elle  repoussa  le  chois  fait  du  palais 
du  Luxembourg  pour  servir  de  logement  k  la  famille  royale, 
attendu  que  le  Luxembourg  offrait  des  moyens  d'évasionpar 
Us  souterrains  qui  s'y  trouvent  ' .  L'Assemblée  proposa  aus- 
sitôt l'hôtel  de  la  Chaacellcrie,  place  Vendôme,  puis  en- 
suite l'abbaye  Saint-Antoine  ;  mais  la  Commune,  par 
l'organe  de  Manuel ,  demanda  le  Temple  pour  servir  de 
demeure  au  Roi  que  la  nation  gardait  en  otage,  et  déclara 
que,  chargée  de  sa  garde,  elle  le  croyait  là  plus  eu  sûreté 
que  partout  ailleurs.  "  La  Reine,  rapporte  madame  de 
Tourzel ,  frémit  quand  elle  entendit  nommer  le  Temple,  et 
me  dit  tout  bas  :  Vous  verrez  qu'ils  nous  mettront  dam  la 
tour,  dont  ils  feront  pour  nous  utte  véritable  prison.  J'ai  Im- 
jours  eu  une  telle  horreur  pour  cette  tour,  que  j'ai  prié  mlU 
fois  le  comte  d'Artois  de  la  faire  abattre;  et  c'était  sûrement 
un  pressentiment  de  tout  ce  que  nous  aurons  à  y  souffrir.  Kt, 
sur  ce  que  je  cherchois  à  écarter  d'elle  une  pareille  idée  : 
Vous  verrez  si  je  me  trompe,  répéta-t-elle  ;  et  l'évéoem^t 

1  Sémce  du  CoDaeil  gjnénl  de  U  Commana  da  ]0  loAt  ITBS.  (Ai^ 
chivet  deTHAleldeiilta.) 
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n'a  malheureusement  que  trop  justifié  un  pressentiment  si 
extraordinaire.  > 

L'opinion  de  la  municipalité ,  eiposée  par  Maouel ,  de- 
viit  prévaloir  et  prévalut.  L'Assemblée  n'avait  fait  que  sus- 
pendre la  royauté,  la  Commune  la  déjjrada.  Les  personnes 
étrangères  à  la  domesticité  du  Roi  reçurent  l'ordre  de  se 
retirer.  «  Je  suis  donc  prisonnier,  dit  à  ce  sujet  Louis  XVI 
aux  inspecteurs  de  la  salle;  Charles  1"  fut  plus  heureux 
qne  moi,  on  lui  laissa  ses  amis  jusqu'à  l'échafaud.  i>  11 
semblait  que,  comme  il  arrive  quelquefois  à  ceux  qui  vont 
mourir,  le  Roi  et  la  Reine  prononçassent  ces  paroles  fati- 
diques qui  éclairent  les  sinistres  perspectives  de  l'avenir. 
La  famille  royale  est  venue  à  l'Assemblée  sans  argent  et 
sans  linge.  Les  serviteurs  fidèles  dont  nous  avons  donné 
les  noms  le  savent.  Cinq  d'entre  eux,  qui  n'ont  point  en- 
core cédé  à  l'ordre  de  s'éloigner,  déposent  sur  une  table 
l'or  et  les  assignats  qu'ils  ont  sur  eux.  ■  Messieurs,  leur 
dit  la  Reine,  gardez  vos  portefeuilles,  vous  en  avez  plus 
besoin  que  nous;  vous  avez,  j'espère,  plus  longtemps  Â 
vivre,  t  La  garde  monta  presque  aussitôt,  chargée  de 
mettre  la  main  sur  les  cinq  retardataires.  Quatre  d'entre 
eux  se  sauvent  par  un  escalier  dérobé  et  se  séparent  pour 
ne  pas  être  reconnus.  Seul,  M.  de  Roban-Chabol  fut  ai^ 
rêté.  Suspect  et  jeté  dans  les  prisons  de  l'Abbaye,  il  y  fut 
massacré  dans  les  journées  de  septembre. 

Le  lundi  13,  on  fit  grâce  à  la  famille  royale  de  la  séance 
de  l'Assemblée,  et  la  matinée  se  passa  à  concerler  les  pré- 
paratifs du  départ  pour  le  Temple.  Louis  XVI,  mis  en  de- 
meure par  la  décision  de  l'Assemblée  d'indiquer  les  per- 
sonnes qu'il  désirait  conserver  auprès  de  lui  pour  son 
service  et  celui  de  sa  famille ,  dicta  à  M.  Hue  la  liste  de 
ces  personnes  : 

A,ooglc 
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Foun  LK  SBinci  du  roi, 
H.  de  Prennes,  éciiyer  de  main  ;  M.  Lorimier  de  Cbamîllf , 
premier  valet  de  chambre  ;  MH.  Bligof ,  valet  de  chambre,  et 
Teslard,  garfon  de  chambre. 

POUR  U  SIBVICB  Dl  LA  RBINR  KT  DR  HADaHR  SOTALB, 

La  dame  Thibaud,  première  femme  de  chambre;  tes  dames 
Auguié  et  ^asire,  femmes  de  chambre  ordinaircB.  ^^„^ 

POUR  LB  gRRVICR  DE  H.  LE  OSUPBJN,     />'>•'- 

La  dame  Saint^Biicc  et  M.  Hne,  e     .  '      '*' 

POIR  LB  SRRVICB  DR  UIDiUB  âLISABRTB,         ^^iv'ii^ 

M.  de  Sainl-Pardoux,  ëcuyer  de  maiD,  et  la  dame  Kavarre, 
première  femme  de  chambre. 

Le  malheureux  Prince  ne  se  faisait  pas  une  idée  exacte 
de  sa  position  :  il  semblait  ignorer  qu'il  y  avait  une  auto- 
rilé  plus  puissante  que  l'Assemblée  nationale,  et  que  cette 
autorité  lui  était  bien  autrement  hostile  que  l'Assemblée 
elle-même.  Dqbs  la  journée,  le  maire  de  Paris,  accompa- 
gné de  Manuel,  procureur  de  la  Commune,  de  Michel, 
Simon  et  Laignelot,  officiers  municipaux,  se  présenta  de- 
vant lui  et  lui  déclara  que  le  Conseil  de  la  Commune  avait 
décidé  qu'aucune  des  personnes  proposées  pour  le  service 
ne  suivrait  la  famille  royale  dans  sa  nouvelle  demeure  '. 
Louis  XVI  cependant,  à  force  de  représentations,  obtint  que 
M.  de  Chamilly  lui  serait  laissé  pour  son  service,  madame 
Thibaud  pour  le  service  de  la  Reine,  madame  Navarre  pour 

'  >  Le  Conseil  arrête  q\ie  le  Roi  ne  aéra  entouré  qae  de  penogne*  dont 
le  civiimc  n'es!  pas  susperl.  i  (Séaitee  du  Conseil  général  de  la  Coin- 
muna.  —  13  aoAt  1793.) 

>  Arrête  que  laules  les  penonnea  qni  étoienl  ci-dasanl  an  aenin  di 
Roi  et  de  sa  ramitle,  seront  reuvoi^es,  et  qne  celts  Tamille  ne  lera  entonire 
que  de  geni  «boisi»  par  M.  le  maire  el  le  procurenr  de  le  Commiine.  • 
(Séante  du  Conseil  général  de  In  Commune.  —  13  aoùl  179Î.) 
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celui  de  sa  sœur,  et  mesdames  Saint-Brice  et  Basïre  pour 
celui  de  ses  enfants. 

De  son  côté,  M.  Hue,  n^mmé  premier  valet  de  chambre 
du  Dauphin  pour  )e  moment  où  il  devait  passer  aux 
hommes,  et  qui  connaissait  Pétion  d'ancienne  date,  solli- 
cita 3)  vivement  de  lui  la  grâce  de  suivre  le  jeune  Prince 
qu'il  finit  par  l'obtenir.  Ce  ne  fiit  pas  le  seul  acte  de  con- 
descendance de  Pétion,  moins  animé  contre  la  famille 
royale  depuis  qu'il  l'avait  vue  de  si  près ,  à  l'époque  du  re- 
tour de  Varennes.  «  La  Reine,  toujours  occupée,  raconte 
madame  de  Tourzel,  de  ce  qui  pouvoit  adoucir  les  peines 
de  ceux  qui  étoient  auprès  d'elle,  voulant  me  procurer  la 
consolation  d'emmener  avec  moi  ma  Elle  Pauline,  m'offrit 
de  la  demander  à  Pétion.  Je  fus  glacée  de  la  proposition , 
ne  prévoyant  que  trop  qu'on  ne  nous  laisseroit  pas  long- 
temps au  Temple  ;  je  frémissois  de  l'idée  d'exposer  une  fille 
jeune  et  jolie  à  la  merci  de  ces  furieux,  car  je  connoissois 
trop  ta  fermeté  de  son  caractère,  et  le  bonheur  qu'elle 
éprouveroit  de  pouvoir  adoucir  par  ses  soins ,  son  respect 
et  son  attachement ,  la  cruelle  position  de  la  famille  royale, 
pour  me  permettre  de  calculer  les  dangers  qu'elle  ponvoil 
courir  d'ailleurs.  M.  le  Dauphin  et  Madame,  qui  me  virent 
on  moment  d'incertitude ,  se  jetèrent  à  mon  cou ,  me  de- 
mandant avec  instance  de  leur  donner  leur  chère  Pauline. 
«  Ne  nous  refusez  pas ,  s'écria  Madame ,  elle  fera  notre 
consnialion ,  et  je  la  traiterai  comme  ma  sœur,  n  H  me  fut 
impossible  de  résister  à  de  pareilles  instances;  je  recom- 
mandai ma  fille  à  la  Providence ,  je  témoignai  à  la  Reine 
toute  ma  reconnoissance,  et  mon  extrême  désir  de  lui  voir 
obtenir  pour  Pauline  une  faveur  à  laquelle  elle  attachoit 
lanl  de  prix.  La  Reine  en  fit  la  demande  à  Pétion ,  qui 
l'accorda  de  bonne  grâce,  et  qui  me  dit  d'envoyer  chercher 

.'le 
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ma  fille  par  son  frère,  qui  la  mènerait  au  comité  de  l'As- 
gemblée ,  où  elle  recevroit  la  permission  dont  elle  atoil 
besoin  pour  accompagner  Leur»  Majestés.  Pauline  éprouva 
la  joie  la  plus  vive  en  apprenant  celte  nouvelle ,  et  se  ren- 
dit sur-le-champ  à  l'Assemblée  avec  mon  fils ,  qui  la  remit 
ensuite  entre  mes  maius.  » 

Le  moment  du  départ  arriva  :  il  était  environ  cinq  beun» 
du  soir,  et  une  foule  compacte  obstruait  le  corridor  inté- 
rieur et  la  cour  des  Feuillants.  —  Ces  flots  agités  empê- 
chent quelque  temps  la  famille  royale  et  sa  suite  d'arriver 
jusqu'au!  carrosses  qui  doivent  les  transporter  au  Temple- 
C'étaient  deux  grandes  voîture^delacour,  attelées  chacune 
de  deux  chevaux  seulement;  le  cocher  et  les  valets  de  pied 
sont  habillés  de  gris ,  et  servent  ce  jour-lA  leurs  maîtres 
pour  la  dernière  fois.  Le  Roi,  la  Reine,  le  Dauphin  et  Ma- 
dame se  placent  dans  le  fond  de  la  première  voiture;  Ma- 
dame Elisabeth,  la  princesse  de  Lamballe  et  Pélion  sur  le 
devant;  madame  et  mademoiselle  de  Tourzel  à  l'une  des 
deux  portières ,  et  Manuel  à  l'autre,  avec  Michel,  officier 
nunicipal.  Celui-ci ,  aussi  bien  que  le  maire  de  Paris  et  ie 
procureur  générai,  ont  le  chapeau  sur  la  fête.  Les  deux 
autres  municipaux  (Laignelot  et  Simon)  s'installent,  avec 
la  suite  du  Roi,  dans  le  second  carrosse.  Un  bataillon  de 
gardes  nationaux  escorte ,  les  armes  renversées,  ces  deux 
voitures  encombrées,  autour  desquelles  rugit  une  multi- 
tude innombrable  diversement  armée,  mais  unanime  dans 
ses  hurlements  de  menaces  et  dans  ses  imprécations.  Les 
légions  qui  formaient  la  baie  laissent  un  libre  cours  à  ce 
désordre  et  à  ces  clameurs  :  la  multitude  règne  et  gou- 
verne. —  Au  milieu  de  la  place  Vendôme,  on  fait  arrêter 
un  mstant  la  voiture,  afin  que  le  descendant  déchu  et  io- 
ullé  des  Rois  forts  puisse  contempler  à  loisir  la  statue 
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équestre  de  Louis  le  Grand  renversée  de  son  piédestal, 
brisée  et  foulée  aux  pieds  par  la  populace  criant  à  tue-téte  : 
u  C'est  ainsi  que  l'on  traite  les  tyrans!  "  Reproduisant 
oassitôt  cette  exclamation.  Manuel  lui-même  dit  à 
Louis  XVI  :  K  Voilà,  Sire,  comment  le  peuple  traite  ses 
rois.  —  Plaise  à  Dieu,  lui  répond  le  Prince  avec  calme  et 
dignité ,  que  sa  colère  ne  s'eierce  que  sur  des  objets  ina- 
nimés! 1 

Cette  marche  bumtliante  et  lugubre  dura  plus  de  deux 
heures.  Plus  d'une  fois,  le  long  des  boulevards,  le  convoi 
fat  obligé  de  s'arrêter.  Dans  ces  intervalles,  des  hommes 
hideux  s'approchèrent  du  carrosse,  les  yeux  étincelants  de 
fureur,  et  les  magistrats  de  la  ville,  inquiets,  mettant  la 
tête  à  la  portière,  haranguèrent  la  multitude,  et  la  conjurè- 
rent, au  nom  de  la  loi,  de  laisser  cheminer  la  voiture. 

11  était  sept  heures  un  quart  lorsque  le  cortège  arriva 
au  Temple.  Santerre  fut  la  première  personne  qui  se  pré- 
senta dans  la  cour  où  les  voitures  s'arrêtèrent;  il  fit  signe 
d'avancer  jusqu'au  perron ,  mais  les  magistrats  municipaux 
contredirent,  par  un  geste,  l'ordre  donné  par  Santerre;  ils 
firent  descendre  la  Famille  royale  au  milieu  de  la  cour  et 
l'introduisirent  dans  le  palais.  Tous  se  tenaient  devant  le 
Roi  le  chapeau  sur  la  tête  et  ne  lui  donnaient  d'autre  titre 
que  celui  de  Monsieur.  Un  homme  à  longue  barbe  affectait 
de  répéter  à  tout  propos  celte  qualification.  La  multitude 
qui  avait  servi  de  cortège  ou  qui  attendait  à  la  porte  d'en- 
trée, n'ayant  pu  pénétrer  dans  la  cour,  bouillonnait  tumul- 
tueuse aux  abords  du  Temple,  criant  avec  fureur  :  »  Vive 
la  nation  !  "  Placés  sur  les  parties  saillantes  des  murs  d'en- 
ceinte et  sur  les  créneaux  de  la  grosse  tour,  des  lampions 
donnaient  au  monument  illuminé  un  aspect  de  fête.  Dans 
le  salon  du  château,  étincelont  de  bougies  sans  nombre,  se 
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trouvaient  la  plupart  des  membres  de  la  nouvelle  Com- 
mune, qui,  la  léle  couverte,  reçurent  ta  famille  royale  avec 
une  impertinente  familiarité  et  lui  adressèrent  cent  ques- 
tions plus  ridicules  les  nnes  que  les  autres.  Un  d'entre  eai, 
coucbé  négligemment  sur  un  sofa,  tint  au  Roi  les  propos 
les  plus  étranges  sur  le  bonheur  de  l'égalité.  <<  Quelle  est 
votre  profession?  lui  dit  ce  prince.  —  Savetier,  i  répon- 
dit-il. 

Le  Roi  s'était  persuadé  que  le  palais  du  grand  prienr 
serait  désormais  sa  demeure;  il  demanda  à  visiter  les  ap- 
partements et  se  plut  à  en  faire  d'avance  la  dîstribution 
dans  sa  pensée.  Taudis  qu'il  s'abandonnait  à  celte  dernière 
illusion,  les  personnes  du  service  préparaient,  d'après 
Tordre  des  officiers  municipaux ,  le  coucher  de  la  famille 
royale  dans  la  petite  tour,  et  Santerre  faisait  garnir  de 
satelUtes  les  cours,  les  portes  et  toutes  les  dépendances  du 
Temple. 

A  dix  heures,  on  servit  un  grand  souper,  k  Personne, 
écrit  madame  de  Tourzel ,  ne  fut  tenté  d'y  loucher.  On  fit 
semblant  de  manger  pour  la  forme ,  et  M.  le  Dauphin  s'en- 
docmit  si  profondément  en  mangeant  sa  soupe,  que  je  fut 
obligée  de  le  mettre  sur  mes  genoux,  où  il  commença  sa 
nuit.  On  étoit  encore  à  table,  lorsqu'un  municipal  vint  dire 
que  sa  chambre  étoit  prête ,  le  prit  sur-le-champ  entre  ses 
bras  et  l'emporta  avec  une  telle  rapidité,  que  madame  de 
Saint-Brice  et  moi  eAmes  toutes  les  peines  du  monde  i  le 
suivre.  Nous  étions  dans  une  inquiétude  mortelle  en  le 
voyant  traverser  des  souterrains,  et  elle  ne  put  qu'augmen- 
ter quand  nous  vîmes  conduire  le  jeune  Prince  dans  une 
•  tour  et  le  déposer  ensuite  dans  la  chambre  qui  lui  étoil 
destinée.  Je  le  couchai  sans  dire  un  seul  mot ,  et  je  m'assis 
ensuite  sur  une  chaise,  livrée  aui  plus  tristes  réflexions.  ■ 
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Après  le  soapcr.  Manuel  prévint  Louis  XVI  que  les  ap- 
partemenls  qui  lui  étaient  provisoirement  destinés  dans  la 
petite  tour,  étaient  prêts  pour  le  recevoir,  et  offrit  de  l'y 
conduire.  >  En  attendant,  lui  dit-il,  que  la  grande  tour 
soit  disposée  pour  vons  servir  de  demeure,  vous  pourrez 
habiter  le  palais  pendant  le  jour  et  vous  y  réunir  en  fa- 
mille.  fl  Le  Roi  ne  répondit  rien.  Avec  une  apparente  in- 
différence  il  répéta  à  la  Reine  ce  qu'il  venait  d'entendre  ; 
et,  à  la  lueur  des  lanternes  que  portaient  les  municipaux, 
les  prisonniers  furent  conduits  à  la  petite  tour,  dans  le  lo- 
gement précédemment  occupé  par  M.  Berlhélemy,  garde 
des  archives  de  l'ordre  de  Malte.  Madame  de  Tourzel ,  qui 
frémissait  de  l'idée  de  voir  le  petit  Prince  séparé  de  son 
père  et  de  sa  mère,  éprouva  une  grande  consolation  en 
voyant  arriver  la  Reine.  >•  Ne  vous  l'avais-je  pas  bien  dit?  i 
lui  ilit  celte  Princesse  en  lui  serrant  la  main  ;  et ,  s' ap- 
prochant du  lit  de  son  fils  qui  dormait  si  bien ,  elle  sentit 
éclore,  maigre  elle,  à  sa  paupière  une  larme  qu'elle  es- 
suya aussitôt. 

Il  semble  que  nous  devrions  clore  à  cette  page  notre 
récit  pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  Roi  Louis  XV! ,  car  le 
règne  de  ce  monarque ,  depuis  longtemps  amoindri  et  con- 
testé, se  termine  dMnitIvement  ici.  Mnis  les  malheurs  de 
Madame  Elisabeth  sont  tellement  mËlés  aus  malheurs  de 
son  frère ,  qu'il  nous  est  impossible  de  les  séparer.  Le  lec- 
teur nous  pardonnera  donc  s'il  retrouve  ici ,  toutefois  sous 
une  autre  forme,  quelques  détails  donnés  ailleurs  ', 

Aussi  bien ,  la  Tour  du  Temple  n'a  pas  été  seulement 
témoin  des  vertus  de  Madame  Elisabeth  ;  ce  purgatoire  bis* 
torique  de  la  royauté  a  transformé  son  captif  :  il  nous  a 

U  de  la/amillt  regaU  au  Te»^.  Pton, 
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moDtré,  à  la  place  du  Prince  faible  et  irrésolu,  rhomme 
patieni  et  tranquille,  le  chrétien  inébranlable.  Dieu  qui  l'a 
appelé  comme  i'expiateur  innocent  des  fautes  des  derniers 
règnes,  va  donner  à  sa  vie  un  couronnement  ineffaçable. 
Un  jour  viendra  où  devant  les  lugubres  magnificences  de 
sa  mort  s'effaceront  toutes  les  défaillances  de  son  rÈgne. 
La  même  grâce  sera  faite  au  soldat  couronné  qui  relèvera 
le  trône  après  lui.  L'épopée  impériale,  malgré  sa  gloire, 
n'aurait  laissé  dans  le  monde  que  le  souvenir  de  ses  ambi- 
tions et  de  ses  désastres,  si  le  grand  capitaine,  si  le  grand 
législateur  n'apparaissait,  à  travers  l'espace,  transfiguré  sur 
son  rocher  de  S  date-Hélène. 

Dieu  peut  permettre  que  ceux  qu'il  a  commis  pour  goa- 
vemer  le  monde,  soient  abattus  par  la  main  des  hommes, 
mais  il  ne  veut  pas  du  moins  qu'en  tombant  sous  leurs 
coups,  ils  puissent  tomber  sous  leur  mépris  :  il  sait  donner 
au  Roi  sans  puissance  et  sans  couronne  l'auréole  du 
martyre,  et  laisser  au  conquérant  populaire  tout  le  pres- 
tige du  héros. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 


I. 

Le  procès  Loizerolles  avait  soulevé  les  plaa  vives  émotioDS. 
Des  reproches  terribles  s'élaient  élevés  conlre  l'accasaleur  pD- 
blic.  Celui-ci  avait  essayé  de  détourner  de  lui  toute  espèce  d'im- 
putatiOD  :  c'était  la  difficollé  des  temps,  l'absence  d'ioformalions 
précises,  c'était  l' erreur  de  l'huissier,  la  faute  du  président 
lui-même. 

«  LetraithéroïqaedeLotzeroUespère,  a  écrit  M.  Berriat-Saint- 
Prix,  se  laissaul  condamner  à  la  place  de  sou  fîls ,  est  un  des 
plus  émouvants  de  la  Rétolulion  ;  il  a  été  accepté  par  ses  prin- 
cipaux historiens,  parM.  Thiers ',  par  M.  Michelet',  et  ne  pré- 
sente en  soi  rien  de  plus  singalier  que  les  condamnations  erro- 
nées de  Sallicr  père  et  de  Saint-Pèrn  fils. 

n  Loizerolles  était  détenu  à  Saint-Lazare,  avec  sa  femme  et 
sou  lils.  Le  7  thermidor  au  soir,  l'huissier  chargé  d'assurer  la 
translation  k  la  Conciergerie  des  accusés  qui  devaient  être  jngés 
le  lendemain,  lit,  à  Saint-Lazare,  appeler  Loizerolles,  sans  antre 
désignation.  Loiieroltea  père  se  présenta  et  fut  amené.  Arrivé  à 
la  Conciergerie .  il  vit  dans  la  copie  de  l'acte  d'accusation  qu'il 
s'agissait  de  son  fila.  Aux  débats ,  il  ne  fil  pas  ressortir  l'erreur, 
elfutcoudamnéàmortavec  vingt-sept  antres  accusés,  le  Stber- 

1  HiMoiVf  dt  la  Btvtluliim,  t.  VI,  p.  367,  3°  édil. 
3  Hiitoire  de  la  nivaliaitm,  t.  Vil,  p.  210,  Qote. 
^  Umuiair  dn  30  lh«rniidar,  p.  135G. 
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>  H.  Louis  BUnc,  qnj  admet  les  errears  commises  k  l'égurd 
de  Sallier  et  de  Sunt-Pern ,  coDtesle  celle  qui  concerne  LoizeroUei 
père  ',  e(  cite, à  l'^poi  de  son  opinion,  ce  passage  de  Foo- 
qnier-Tin ville,  dan»  sa  réponse  aui  dilTéreuts  chefs  d'accasatioD  : 
u  C'était  Loiierolles  pire  qni  avait  été  dénonce ,  c'est  loi  qd  t 
été^croué,  le  1  thermidor,  à  la  Conciergerie,  lui  qai  a  été  jogé 
et  condamné.  Son  idenlité  fut  reconnue  et  constatée  ïl'andience; 
seulement  l'huissier  qui  était  allé  à  Saint~Lazare  prendre  les 
noms ,  âge  et  qualités  du  père ,  n'ajant  pas  demandé  s'il  y  avait 
plusieurs  Loizerolles,  avait  pris  les  prénoms,  ftge  et  qualités  do 
fils.  Cela  fut  rectifié  à  l'audience.  La  minute  du  jugement  porls 

-  que  c'  est  le  père  qui  fut  condamna  ;  Loiierolles  fils  a'  avait  jamais 
été  dénoncé,  n 

n  Mus  celte  allégation,  qui  dément  lalraditioa  reçue  sur  lei 
Loizeroiles,  Fouqiiier  l'a  abandonnée  plus  tard,  dans  l'obserra- 
tion  suivante ,  faite  ani  débats  de  son  procès ,  et  que  M.  Loois 
Blanc  n'a  pas  reproduite  :  «  Celait  le  fils  Loizeroiles,  dit  Foa- 
quier,  qui  était  tradiiil  en  jugement.  Après  la  loi  du  33  prairial,  os 
ne  Ri  plus  d'interrogatoires  ;  on  envoyait  seulement  dans  les  pri- 
sons des  individus  ou  des  huissiers  qui  étaient  chargés  de  prendre 
les  noms  des  détenus  et  àe  les  amener  au  tribunal.  Celui  qni  est 
aHé  i  Lazare  a  pris  le  père  pour  le  fib.  Uon  substitot,  je  croit 
que  c'était  LiendoD ,  aurait  dâ  faire  mellre  It  pèn  hort  dit 
dibatt  *.  - 

n  Entre  ces  déclarations  de  Fouquier,  qui  se  contredisenl ,  il 
me  serait  permis,  je  crois,  de  préférer  la  dernière,  recueillie  1 
l'audience ,  où  cet  accusé  avait  i,  présenter  sa  véritable  défense  ; 
je  n'en  ai  pas  besoin  :  la  vérité  snr  ce  fait  historiqne  n  impor- 
tant jaillira  des  pièces  originales  que  M.  Louis  Blanc  ne  me  pt^ 
rati  pas  avoir  vues,  fiappelons  d'abord  les  opinions  publiées  sor 
lioizerolles ,  à  une  époque  contemporaine ,  et  avant  le  procès  de 
Fonquier-Tin  ville, 

n  A  b  6n  du  Moniteur  du  3  Eirimaire  an  111  (23  novembre  1794) 
est  nue  lettre  sans  date  de  Real,  qui  contieut  un  récit  abrégé, 
mais  complet,  de  Terreur  dont  I.oiierolles  père  fnl  la  viclime- 
«  Dans  te  récit,  dit  Réal,  que  des  journaux  ont  fait  de  la  Sa 

>  Hiuoiri  d,  la  Bitebitùm,  t  X,  p.  MT,  el  t.  XI,  p.  lU. 
ï  Procis  de  Fonqnier,  n»  XXI,  p.  1. 
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tragiqne  de  Loiierollee  père,  gnillotiné  le  8  thermidor,  il  s'est 
glissé  quelques  innaclitade» ;  je  vais  les  reformer,  j'ai  vu  let 
jM'èMi'.nEt, en  eflet.pea  dejouraanparssant.paraiie  ordoiuance 
rendne  en  chambre  da  conseil ,  le  29  bmmaire ,  signée  de  onze 
juges ,  le  tribunal  révolu tionn aire ,  sur  une  requête  signée  Real , 
défenseur  ofGcieni ,  avaii  autorisé  le  greffier  Paris  à  délivrer  à 
Loizerolles  fils  des  copie»  figuriti  de  l'acte  d'acetuaiton ,  des 
queitiont  posées  a»  jury,  de  la  déclaration  de»  jvrit  et  du  jugi- 
tntnl  de  condamnation  dv  8  thermidor ,  concernant  son  père  *. 
n  Loizerolles  fils  etaa  mère  demandèrent  i  la  Convention  falevée 
des  scellés  apposés  après  l'exécution  de  Loizerolles  père.  Cette 
pétition  fut  renvoyée  an  comité  de  législation.  Le  14  pluvidse 
(2  février  1795),  au  nom  de  ce  comité,  Pottier  présenta  sur  cette 
pétition  nn  rapport  trés-développé ,  où  on  lit  ce  passage  :  u  Le, 
comité  a  examiné  cette  demande  avec  la  plus  sériense  attention; 
des  copies  ofHcielles  et  figwrie»  de  la  procédure  ont  été  mises 
sous  ses  y  eux.  n  Sur  ce  rapport ,  la  Convention  rendit  on  décret 
longuement  motivé  (je  ne  le  transcris  pas,  parce  que  j'aarai 
tout  à  l'benre  i  en  reproduire  les  éléments),   et  qui  se  termine 

>  Contidérant  fut  l'acte  iaeauation  a  été  porté  contre  Loi- 
leroUcifilt,  alort  détenu  datu  la  moiion  barrit  dite  Laiare,  et 
depvit  mil  en  liberté;  qu'il  n'y  a  aucun  atte  d'aceutalion  porté 
contre  Loiterollei  pire  ;  qu'il  ne  pouvait  par  eoniéquent  être  mis 
en  jugement;  qu'il  n'a  été  comprit  tur  la  litte  det  condamné* 
que  par  une  tubttitution  de  nom  infiniment  coupable,  et  gui  fait 
disparaître  à  »on  égard  toute  apparence  déforme»  légale»,  dé- 
crète ce  qui  suit  ; 

t  Le  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  du  8  thermidor  ett  ■ 
réputé  non  avenu  contre  Jean-Simon  Loiterollet;  il  n'y  a  lieu  à 
eofifitcation  des  bien»  dépendant  de  »a  succeuion  ;  le»  scellés  et 
séquestre»  qui  pourraient  avoir  été  mis,  seront  levés  turWxAamp 
partout  où  besoin  sera.  i 

(1  Un  décret  ainsi  motivé,  ajoute  M.  Bemal-Saint-Prii ,  c'est 
qaelque  chose,  même  après  le  9  thermidor;  plus  d'un  historien 

1  Uonilemr  dn  3  frimiire  an  III,  p.  370. 

9  Proeh  de  d'Viion  et  anlrei  (Loiiaraliss).  ArcliiteB  da  llmpiM. 

3  ifimium-  A  17  plnviAw  in  III,  p.  564. 
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icrnpnleiii  pourrait  s'en  contenter,  n  Allons  plus  loin  c 

et  voyons  les  pièces;   non  pas  des  copies  fignriet,    comme  le 

représentant  Potlier ,  mais  les  actes  originaai  qui  sont  conservés 

ani  Archives  de  l'Empire. 

n  L'objection  de  M.  Lonis  Blanc,  d'après  la  première  déclin- 
1Î0D  de  Foaquier,  est  cellfr«i  ;  «  Loizerolles  61s  n'avait  jamais  élé 
dënODcd  ;  c'était  son  père  qui  était  personnellement  kccusé ,  et  ï 
qui  nne  erreur  ,  rectifiée  à  l'aDdience ,  avait  passagèrement  dmoé 
les  prénoms  et  l'flge  de  son  Gis.  n 

■  Ouvrons  d'abord  lesre^stres  du  parquet  de  Fonqnier,  oùl'on 
mentionnait  jour  par  jour  l'entrée  des  pièces  de  procédure  et  de 
conviction.  Dans  le  III'  registre,  sons  le  n<  d'ordre  3175,  je  lis  : 

u  Conspiration  des  prisons. 

»  L'accusateur  publie  contre  :  1*  Selle,  ei-comte  ;  2»,  3',  etc.  ; 
18*  Loîzerolles  61s.  »  —  Rien  snr  Loizerolles  père. 

■  Les  pièces  reçues  da  Comité  de  sdnl  public  (et  l'alTaire  Loi- 
zerolles  avait  cette  origine) ,  Fonqnier  rédigeait  l'acte  d'accu- 
sation. 

»  L'acte  qui  concerne  l'affaire  d'Usson,  et  autres  (celle  de  Lm- 
zerolles) ,  porte  la  date  dn  6  thermidor;  à  la  suite  est  l'ordon- 
nance de  prise  de  corps,  à  la  même  date.  L'acte  commence 
ainsi  '  : 

■  Antoine-Quentin  Fonqnier,  accusateor ,  etc.,  expose  qne 
par  arrêté  dn  Comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale, 

■  I*Louis-Hatthieu-ArmaDd  d'Usson;  2*,  3*,  4°,  etc.; 

»  6*  François- Simon  Loîzcrolles  61s,  ègé  de  vingt>deni  ans,  né 
i  Paris,  y  dcmenranl,  me  Victor,  n"  83  ;  6*,  7°,  sont  accusés.  • 

«  Sans  l'eiposé  des  faits  (qui  pour  vingt-s»  accusés  n'a  que 
deux  pages),  on  lit  : 

«  Ainsi  (suivent  douze  noms)...  la  femme  Périgord,  entretenant 
des  correspondances  avec  son  mari  émigré  ;  Loizerolles,  Prerapin 
et  autres,  n'ont  cesié,  depuis  la  révolntion,  de  montrer  la  haine  et 
l'aversion  la  plus  prononcée  contre  la  sonveraineté  dn  peuple  et 
régsKté.  » 

■  Dans  le  reste  de  l'acte ,  le  nom  de  Loiierolles  ne  se  revoit 
pins. 

'  Vorai  Procii  da  d'Uuon  el  inlr«t.  Archiiei  da  l'Empirs,  nction  ju^- 
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n  Ce  n'est  pas  tout.  Loizerollei  fili  le  retrouve  d*ns  le  juge- 
ment. On  sait  (j'en  ai  déjà  parlé ,  n*  100)  qn' après  le  22  prai. 
rial,  ponr  aller  pins  vite,  Pouqnier  fai»aii  rédiger  d'avance  les 
JDgemenls  de  condamnation.  Celai  de  l'affaire  Loizerolle*  étant 
écrit  en  grande  partie  avani  les  débats,  en  tête  de  cet  acte, 
comme  dans  les  autres,  est  tranacrit  l'acte  d'accusation,  et  on 
y  lit  cette  mention  '  : 

u  5°  François-Simon  Loizerolle*  fils,  flgé  de  vingt-deux  ans, 
né  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Victor,  82.  n  (Le  prénom  de  Fran- 
çois est  rayé  et  remplacé  par  celui  de  Jean,  écrit  au-dessus; 
je  reviens  plus  bas  sur  cette  correction.) 

n  Après  ces  préliminaires,  on  n'avait  plus  qu'à,  amener  les  ac- 
cDsés  à  la  Conciergerie;  c'est  ce  que  fil,  la  veille  de  l'audience, 
va  huissier  portenr  de  la  pièce  suivante  ;  a  Réquisitoire  (signé 
Fououikr)  au  gardien  de  la  Itïaiaon  d'arrêt  de  Lazare,  pour  re> 
mettre  à  la  gendarmerie  et  à  l'huissier,  1°,  2°,  3*,  4*  Loite- 
rollea  (sans  autre  désignation),  6°,  7°,  etc.,  pour  être  conduits 
an  tribunal  révolutionnaire,  le  7  thermidor  an  II. 

n  122.  De  la  teneur  et  du  rapprochement  de  ces  pièces  res- 
sortent  plusieurs  conséquences  qni  détruisent,  ce  me  semble, 
l'opinion  de  H.  Louis  Blanc,  et  l'allégation  première  de  Fon- 
qnier  ,  qui  lui  sert  de  base. 

n  D'abord  LoizeroUes  fils  avait  dd  être  dénoncé,  puisque  son 
nom  «si,.  : 

■  1°  Sur  le  registre  d'entrée  du  parquet  de  Fouquier; 

rt  2°  Dans  l'acte  d'accusation  et  dans  le  jugement,  où  sont,  de 
plus,  ses  prénoms,  son  âge  et  son  domicile. 

n  Ces  indications  détaillées  ne  furent  pas  dues  &  l'IiuisBier  qni 
alla  extraire  les  accusés  de  Saint-Lazare  ;  cet  officier  ministériel 
n'avait  pas,  le  7  thermidor,  i  recueillir  des  renseignements  qui 
figuraient  tons  dans  un  acte  rédigé  dès  la  veille  ou  le  6  thermi- 
dor. Ce  qui  arriva  à  l'audience  s'explique  à  merveille,  et  il  est 
presque  superflu  de  le  redire  ici.  LoizeroUes,  monté  sur  les 
gradins,  s'y  trouva  à  la  place  de  son  fils,  complétant  ainsi  le 
nombre  des  accusés  attendus.  Alors  CofHnlial,  qni  présidait,  fit 
ce  que  la  semaine  précédente  Dumas  avait  fait  lui-même.  Du- 
mas avait  accepté  Saint-Pern  fils  à  la  place  de  son  père  :  CoHinhal 

>  Procèi  de  d'Uaton.  Arehiisi  de  l'Empire. 
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aecepta  LoiieroUes  père  à  la  place  de  son  61b;  e(  pour  mettre 
les  questions  an  jury  d'accord  avec  celte  BubstiluiioD  de  personiiee, 
au  n°  S  de  cei  qneatioDS ,  où  figurait  déjà  Loizerolles  fils ,  il  ef- 
faça le  prénom  de  Françoi*  et  écrivit  celni  de  Jean;  au-dessus  du 
mot  ^li  il  mit  père,  et  surehargea  le  chiffre  32 ,  Age  du  _fiU, 
de  celni  de  61  ,  &ge  dn  père.  Restait  le  jugement  de  condauiDa- 
tion ,  rédige  d'avance,  et  on,  je  l'ai  dit,  se  trouvait  encore 
Luiztrolle»  fiU.  Coffinhal  se  contenta  d'f  écrire  le  prénom  de 
Jean  au^essns  de  celui  de  François,  laisauit  les  aatres  iadice- 
tions  subsister  '.  En  se  bornant  à  cette  correction,  est-ce qne  sa 
patience  était  a  bout?  ou  le  temps  lui  aurait-il  manqué?  Je  ne 
saurais  le  dire..  Peut-être  esl-ce  le  temps.  On  jugeait  alors  les 
accusés  dans  l'espace  de  qaatre ,  de  cinq  minutes  par  tête  :  les 
moments  étaient  infiniment  précieux. 

B  123.  Quoi  qu'il  en  soit,  lors  dn  procès  de  Fouqnier,  où  les 
pièces  furent  examinées ,  cette  substitution  de  LoixeroUea  pèfe  a 
son  fils  ne  fut  un  doute  pour  personne.  Fonquier,  on  l'a  vu,  fut 
obligé  d'en  convenir,  et  il  rejeta  ta  faute  sur  son  substitut 
Liendon  *. 

»  La  déclaration  de  Loizerolles  fils  sur  le  dévouement  de  son 
père  fut  extrêmement  touchante  '.  longtemps  il  avait  ignoré  ce 
sublime  sacriBcc.  His  en  liberté  avec  sa  mère  le  6  brumaire 
an  111  (27  octobre  1794),  quelques  jours  après  il  l'i^jprit 
d'un  ancien  curé  de  Champigny,  le  sieur  Prauville,  d'abord  en- 
fermé à  Saint-Lazare,  puis  à  la  Conciergerie,  et  que  le  9  ther- 
midor avait  sauvé,  u  Embrassei^moi ,  dit  Prauville  au  fils  Loize- 
rolles, nous  sommes  deux  malbeureux  écbappés  du  naufrage. 
Savei-voua  qui  voua  a  sausé  la  vieî  C'est  votre  père,  et  voici 
ses  dernières  paroles  ;  Cet  gem-là  lont  tî  bitet,  iU  vont  It  vile 
en  besogne,  qu'ils  n'ont  pat  te  tem.pt  de  regarder  derrière  eux. 
Il  ne  leur  faut  que  det  Utet  ;  peu  leur  importe  leiquelUt,  pourvu 
qu'Ut  aient  leur  nombre;  au  turplus,  je  ne  fait  pat  de  tort  à 
mon  fils,  tout  le  bien  ett  à  ta  mire.  Si,  au  milieu  de  ces  oraget, 
il  arrive  un  jour  tereiu,  mon  filt  ett  jeune,  il  en  profitera  ;  je 
pertiile  dant  ma  résolution  *.  n 

1  Procis  de  d'tlsian.  Arcbiiee  de  TEmpire. 

3  Protèi  de  FoDqnrer,  réponua  de  cet  accané,  aBXXI,^.  3. 

3  Ibidem.  n^XLIll,  p.  1  et  8. 

4  Itiiem,  n"  \LII[,  p.  l  et  8. 
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*  Loiierolles  fila  avait  peine  à  comprendre  nu  pareil  divoue- 
meat.  Le  lendemain  il  en  eat  la  prenve.  Travenant  le  pont  de 
l'Hdtel-Dien ,  il  vit  ton  arrêt  de  mort  affiché  parmi  plugiean 
antres;  cet  extrait  était  conforme  au  jugement  da  tribunal  ;  le 
père  condamne ,  c'était  le  fils  qui  était  resté  dans  cet  ade.  Avec 
la  permission  d'une  patrouille,  LoizeroUes  arracha  ce  papier, 
et  ce  fat  la  première  pièce  qui  motiva  sa  pétition  et  celle  de  sa 
mère,  qni  furent  accueillies  par  la  Convention.  Devant  le  tribn- 
nal,  la  déposition  de  LoizeroUes  (ut  si  intéressante,  si  pathétique , 
que  l'auditoire  fondit  en  larmes,  et  que  le  président  se  hila  de 
fermer  le  débat  snr  ce  douloureux  incident,  n 

(BnuâT-SaiNT-pRii,  Lajutliee  révolultonnaire,  page  135. 
Paris,  CoMe  et  Harcbal,  place  Dauphine,  1861.) 

On  allègue  on  peu  lard  que  tes  éclavcissements  fournis  par 
Pooquier,  lors  de  son  procès,  eiclnent  tonte  idée  de  substitution. 
KJuIlement ,  selon  nous  ;  la  révolution ,  nous  l'avons  vu  (et 
Real  et  Poltier  nous  l'ont  montré) ,  prenait  soin  parfois  d'éclai- 
rer elle-même  set  actes  les  plus  odieux.  Aussi  nous  n'avons  pas 
besoin  des  témoignages  de  nos  jours  pour  arriver  à  la  vérité  des 
actes  de  ce  temps-tà.  Ce  que  Fonqnier  avance  pour  sa  défense 
personnelle,  H.  Louis  Blanc  le  reproduit  comme  un  fait  bisto- 
riqne.  Cela  peot  suffire  à  ceux  qui  ont  foi  en  l' infaillibilité 
de  M.  Louis  Blanc.  Mais  le  rapport  de  Pottier  eat  loin  de  com- 
battre fa  substitution ,  les  écrits  contemporains  ne  l'ont  pas  con- 
lestée;  Fouquier  lui-même  ne  l'a  pas  démentie,  se  contentant  d'en 
rejeter  l'opprobre  sur  t'insonciance  coupable  du  président  Cof- 
finbal,  qui  tenait  randience,  et  sur  la  négligence  répréhensible  du 
commis  greffier.  Dès  l'époque  du  jugement  de  LoizeroUes,  la  vé- 
rité fut  connue.  Les  enfants  de  la  révolution  ne  sauraient  désor-  - 
mais  y  porter  atteinte.  B, 
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LETTRES  DU  DAUPHIN  ET  DE  LA  DAUPHINE 


La  SOjmiiei  ITSG. 
Voi  intérêts,  Hadame,  sont  deveniu  les  miens,  Je  ne  les  en- 
visageray  jamiii  sont  nne  antre  vue.  Voas  me  verrez  toujours 
aller  an-devant  de  tout  ce  qne  vous  ponirei  soahuler ,  et  pour 
vous  et  pour  cet  enfant  que  vous  allez  mettre  au  jonr ,  vos  de- 
mandes seront  lonjourt  accomplies.  Je  seroit  bien  ftchë  qne 
vous  vous  adressassiez,  ponr  leur  éxecution,  à  nu  autre  qn'i 
mof  ;  sur  qui  ponrriez-vous  compter  avec  plus  d'assurance?  Ma 
senle  consolation ,  après  l'horrible  malheur  dont  je  n'ose  seule- 
ment me  retracer  l'idëe,  est  de  contribuer,  s'il  est  possible,  à 
la  vostre,  et  d'adoucir,  autant  qu'il  dépendra  de  moy,  la  douleur 
que  je  ressens  conune  vous-oieame. 

)'ai  ressenti ,  Ifademe ,  une  satisfaction  bien  aeusible  en  ap- 
prenant que  vous  étiez  heureusement  accouchée  d'un  Gis;  ses 
intérêts  me  seront  toujours  bien  cbers ,  et  je  n'anrai  rien  plna 
à  cœur  qne  de  vous  témoigner,  dans  tontes  les  occasions  de  ma 
vie,  la  «ncère  estime  que  j'ai  pour  vons. 

HuRii-Joslpn. 

A  ViBicillu,  le  3  février  1TS9. 
Puisque  vons  net.  Madame,  le  courage  de  me  voir,  je  ne 
pnis  refuser  plus  longtemps  de  renouveler  encore  par  votre  pré* 
sence  des  idées  si  afiSi,c|eanles  ponr  moy  que  le  temps  ne  sçaa- 
roil  les  elTacer.  C'est  nne  suite  de  mon  malhenr ,  dont  je  ne  poia 
me  plaindre ,  el  que  je  dois  supporter  toutes  les  fois  que  je  pour- 
ray  adoucir  les  vostrea  el  exécuter  quelqn'un  de  vos  désirs.  Je 
charge  l'abbé  de  Marbenf  de  tous  remettre  on  envoyer  ma  tettre 
et  de  vons  proposer  de  venir  mardy  prochain,  ù  ce  jonr  vous 
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convienl.   Vous  coanoiEiei ,  Madame ,   tous  les  sentimenis  de 
mon  cœur. 

Le  d^sir  que  vous  témoignez,  Madame,  de  présenter  mon- 
sieur votre  fits  à  M.  le  Dauphin ,  est  une  preuve  de  tonte  l' éten- 
due de  votre  amitié  pour  lui.  J'ai  trop  de  raisons  de  m'intéresser 
à  loi  pour  oublier  ce  que  je  lui  dois.  Je  serai  fort  sise  de- vous 
voir  et  me  ferai  un  ^and  plaisir,  madame,  de  vous  donner, 
lonte  ma  vie,  des  preuves  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 
MsHiK-JoaiPHE. 

A  Veraaillea,  le  3  février  1760. 

J'ai  re{n.  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite;  vons 
êtes  la  maîtresse  de  venir,  lorsque  vons  le  jugerez  à  propos, 
avec  nionsienr  votre  Gis;  vona  sçavez,  au  surplus,  qu'il  n'est 
nullement  nécessaire  de  réveiller  par  sa  présence  les  sentiments 
que  je  tujf  ay  vouez ,  ils  sont  trop  profondément  dans  mon  cœnr 
et  dans  mon  esprit  ponr  qu'ils  puissent  jamais  seulement  dimi- 
nuer ;  c'est  de  quoy  je  vous  prie.  Madame,  de  ne  jamais  douter. 

L'abbé  de  Marbeuf  vous  expliquera ,  Madame ,  tes  raisons  qui 
m'ont  empêché  de  faire  plus  tdt  réponse  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite;  puisse  le  CipI  conserver  cet  enfant  pour  votre 
bonhenr  et  pour  ma  consolation ,  ce  sera  toujours  l'objet  de  mes 
vœux  les  plus  ardents. 

A  Campièsne,  ce  IS  jnlitet  1757. 
Je  vons  remercie ,  Madame ,  de  me  procurer  les  occasions  de 
pouvoir  faire  ce  qni  vous  est  agréable.  Je  viens  d'écrire  sar-le- 
cbamp  h  l'évéqne  de  Verdun  avec  l'intérêt  le  plus  vif.  Je  vous 
prie  d'être  toujours  bien  persuadée  de  tous  mes  sentiments, 

Coo'îlc 
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A  PanUiasbleaa,  ce  11  Dorembre  1763. 
JeSfavois,  Usdame,  d^i  vivant  de  M.  de  Muiherbe,  les  vaes 
qn'il  avoit  ponr  faire  passer  sa  pension  sur  la  léte  de  sa  femme, 
et  quoique  cet  arrangement  n'ait  pn  avoir  lieu  pour  iora ,  voici 
le  moment  dé  l'efTectuer.  Les  services  de  son  mari  «eroient  saf- 
fisants  par  eui<mémes;  mais  son  mérite  personnel,  sa  situation 
mallieureuse,  et,  plas  que  tont  cela  encore,  mes  propres  senti- 
ments ponr  tout  ce  qni  vous  regarde ,  ne  me  feront  rien  négliger 
pour  l'obtenir.  Je  vous  prie,  Hadune,  d'en  recevoir  en  cette  oc- 
casion les  assurances  les  plus  sincères. 

Lotus. 

(Suis  dits.) 
Le  brevet.  Madame,  que  vous  désirez  pour  le  logement  de 
madame  de  Hànberbe  doit  élre  eipédic  à  présent,  selon  ce  que 
m'a  promis  M.  de  Marign; .  J'ose  me  flatter  que,  quelque  éloi- 
gné que  soit  encore,  par  la  tendre  jeunesse  de  monsieur  votre 
fils,  tont  ce  que  vous  êtes  en  droit  d'attendre  de  moy  pourluy, 
il  me  paroft  anssi  assuré  que  sij'élois  assez  beureux  pour  être 
au  moment  de  l'eiécuter.  Vostre  présence  ne  pourroit  tne  rendre 
ce  sentiment  plus  vif  ni  plus  durable.  Vous  connoisseï  ma  façon 
de  penser  et  ne  pouvez  la  blâmer,  de  pareils  sujets  de  douleur 
sont  inépuisables.  Vons  ne  donlez  pas  davantage.  Madame,  de 
ma  parfaite  estime. 

A  Veruille>,  le  11  juin  1TS4. 
J'espère  bien,  Madame,  que  vons  n'avez  jamais  douté  de 
mon  empressement  à  aller  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vons  être 
agréable,  et  qne  je  m'estime  trop  beurenx  lorsqu'il  se  présente 
quelque  occasion  on  je  puis  vous  être  de  quelque  utilité.  Vons  me 
faites  grand  plaisir  par  les  nonvelles  que  vous  me  mandez  de  votre 
fils;  je  le  vois  s' avancer  en  Age  et  échappé  aux  dangers  de  l'enfance 
avec  la  plus  |[rande  satisfaction.  J'espère  qu'il  vous  confirmera  de 
plus  en  plus  dans  les  idées  flatteuses  qu'il  vous  donne  déjh  lieu  de 
concevoir  de  luy.  Je  vous  prie.  Madame,  d'assurer  monsieur  votre 
beau-pèredes  mêmes  seufimenls  que  j'auray  toujours  àson  égard,  et 
de  ne  jamais  douter  de  ceux  que  je  vous  ay  vouez  pour  toute  ma  vie. 
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INSTRUCTION  TRACÉE  PAR  MADAME  LA  UAUPHINË 
(HARIE-JOSËPHE  DE  SAXE) 


Le  Ciel,  mon  fils,  vous  prépare  la  plus  belle  c 
l'univers;  il  vous  a  tail  nattre  pour  gouverner  un  jour  une  na- 
tion aussi  éclairée  snr  les  vrais  principes  qu'afTectionnée  à  ses 
maflres.  Que  votre  destinée  est  brillante!...  mais  qu'elle  ren- 
ferme de  devoirs!  qu'elle  exige  de  connoissances ! . . .  Si  leur 
étendue  me  frappe,  ma  tendresse  et  mes  obligations  m'ont  fait 
concevoir  le  dessein  de  vous  les  développer. 

Je  suppléerai ,  autant  ^n'il  me  sera  possible ,  à  la  perte  irré- 
parable d'un  père  qui  réunissoit  tous  les  talents  pour  vous  For- 
mer et  vous  instruire  dans  l'art  dif^cile  de  régner,  et  je  répon- 
drai en  même  temps,  en  perfectionnant  de  bonne  heure  le  goût 
que  vous  montrez  pour  la  vertu ,  à  ta  confiance  du  Roi  votre 
aagnale  ayeul. 

Vous  apprendrez  ensuite,  sous  ses  yeux,  h  mettre  en  pratique 
et  à  faire  on  bon  usage  des  préceptes  et  des  maximes  que  nous 
puiserons  dans  lea  sources  les  plus  pures.  Ces  lejona  vous  élè- 
veront, par  degrés,  à  des  notions  plus  exactes  et  plus  parfaites; 
vous  connottrez ,  en  vous  rendant  attentif  et  docile  à  la  raison , 
l'origine  et  les  droits  de  l'autorité  royale,  ainsi  que  son  usage 
légitime. 

En  concevant  la  ptos  hante  idée  des  grandes  mais  pénibles 
fonctions  de  la  royauté ,  vous  ne  les  croirez  plus  au-dessas  de 
vos  forces ,  dès  que  vous  serez  animé  par  son  exemple  ;  il  exci- 
tera votre  courage ,  il  sontiendra  vos  espérances  et  allumera 
dans  votre  eceur  le  désir  de  vous  rendre  digne  de  lui  et  des  Rois 
vos  ancêtres  les  plus  glorieux  et  les  plus  célèbres.  Le  vœti  le  ' 
plus  ardent  que  nous  devions  former  l'un  et  l'autre,  c'est  qu'il 
nous  soit  conservé  pendant  de  longues  années,  pour  remplir 
d'aussi  grandes  vues. 
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bbut  du  travail  particulier  que  dodb  allons  entreprendre  em- 
brcMe  les  pins  grauda  objels.  Il  consistera  spécialement  à  vous 
fare  connoftre  le  bien  que  vous  devez  faire,  et  le  mal  que  vous 
d'Vez  éviter,  en  vous  formant  pour  le  trdne.,  pour  la  religion 
4  pour  la  véritable  gloire.  Vous  réunirez,  aux  idées  les  plus 
«xactes  et  les  plus  distinctes  sur  vos  devoirs  essentiels ,  le  plaisir 
lie  savoir,  la  facilité  d'eiprimer  ce  que  vous  aurei  compris,  et 
la  c^acilë  pour  les  affaires ,  quand  il  sera  temps  de  vous  y  faire 
entrer. 

Cette  étude,  si  nécessaire  à  no  prince,  sera  laborieuse  et  as- 
sujettissante, je  vous  en  préviens;  j'en  diminncrai  pourtant  la 
contrainte,  sans  la  faire  entièrement  diaparoftre.  Elle  peut  seule, 
à  votre  Age,  me  faire  espérer  des  progrès  solides,  et  metlre  un 
certain  ordre  dans  mes  instructions,  en  les  dirigeant  et  en  les 
liant  au  plan  général  de  votre  éducation. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'eiercer  votre  mémoire  et  d'orner 
votre  esprit;  il  faut,  ce  qui  est  pins  important,  fixer  votre 
manière  de  penser.  Les  maiimes  générales,  les  préceptes  et  les 
exemples  sont  sans  doute  d'un  grand  secours  ;  mais  s'il  ne  f^loït 
qne  cela,  on  seroit  bientôt  au  fatte  de  la  prudence.  Une  fois 
qn'un  prince ,  comme  un  autre  homme ,  a  acquis  les  lumièrea 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  se  conduire  dans  sa  carrière, 
n'est  pas  le  plus  ou  le  moins  de  connoissances  qui  décide 
plus  on  du  moins  de  mérite,  de  talent  ou  de  capacité  p 
gouvernemcnl  ;  c'est  la  manière  de  penser,  la  supériorité 
vues,  l'aptitude  on  les  heureuses  dispositions  h  faire  usage  des 
bstructions  qu'il  a  reçûtes ,  qui  le  rendent  incontestablement 
siipéricuf  aiix  antres  rois  et  cher  h  ses  peuples. 

C'est  donc  là-dessus  qu'il  faut  porter  mes  vues  et  mon  atten- 
tion; je  dois  même  écarter  toute  méthode  qui,  en  vous  accou- 
tnmanl  à  vous  repatlre  d'un  amas  informe  d'idées  superficielles, 
entassées  sans  choix,  pourroil  tendre  à  cnltiver  votre  esprit  aui 
dépens  de  la  justesse  et  de  ta  solidité.  Il  ne  doit  Stre  question 
que  d'eiercer  convenablement  les  facultés  de  votre  âme  et  de 
tourner  les  qualités  de  votre  cœur  vers  le  bien  d'une  manière 
invariable. 

La  piété  doit  toujours  conlcr  dans  vos  veines  avec  te  sang  d'un 
père  pieux;  vous  devez  le  faire  revivre  en  vous  par  t'imitalioo, 
pour  devenir  comme  lui  l'exemple  de  la  postérité.  Si  votre  jen- 
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nesse,  caltivée  par  mes  soins,  peut  faire  onvrir  mon  cœur  k  de 
flaltensea  espéranceB,  j'aurai  ia  consolation  de  vous  voir  nn  jour 
supérieur  à  tous  les  obstacles  qui  vous  environnent,  insensible  à 
tons  les  attraits  qui  se  rassembleront  ponr  vous  corrompre, 
é]evé  aa-dessQS  des  événements,  soumis  à  Dieu  seul,  et  prëseu- 
<ant  le  pins  grand  spectacle  que  la  foi  puisse  donner.  Il  n'y  a  de 
grand  dons  tes  princes  que  ce  qui  vient  de  Dieu;  la  droiture  du 
Gcear,  la  vérité,  l'baocence  et  la  règle  des  mœurs,  l'empire  sur 
les  passions,  voilà  la  seule  grandeur  et  la  senle  gloire  que  per- 
sonne ne  pourra  vous  disputer. 

■  Je  ne  sais,  disoit  Anibroise  an  grand  Tbéodose,  ce  qne  je 
dois  demander  ou  dédrer  ponr  vous;  vous  avei  toutes  les  qua- 
lités qu'on  puisse  souhaiter )  votre  religion  les  suppose  toutes, 
mais  j«  ne  puis  m' empêcher  de  désirer  qne  votre  piété  prenne 
tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements,  parce  qne,  entre 
tous  les  dons  que  vous  avez  re(us  de  Dieu,  elleesl,  sans  com- 
paraison, le  plus  grand  '.  " 

Si  la  gloire  du  monde,  mon  fils,  est  comme  l'béritage  que 
vous  avez  reçu  de  «os  illustres  aïeni,  il  a'y  a  qne  le  Seigneur 
qui  puisse  vous  accorder  le  don  de  la  sagesse,  qui  est  la  gloire 
et  l'héritage  de  ses  enfanis.  De  tous  vos  titres ,  le  plus  honorable 
c'est  la  vertu;  avec  elle  rien  n'est  petit;  mais  sans  elle  tont  le 
devient,  parce  que  c'est  elle,  à  parler  exactement ,  qui  est  la 
grandeur  réelle  de  tout. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  un  prince  solidement  in- 
Btruit  et  également  attaché  A  la  Religion ,  et  un  autre  prince  qui 
n'a  que  de  la  crainte  sans  lumières  ni  discernement  ;  celni-ci 
met  Sun  espérance  dans  des  choses  vaines;  il  s'applaudit  en  ne 
faisant  rien  d'utile;  il  concilie,  avec  des  apparences  de  reli- 
spoo,  des  vices  incompatibles  avec  la  vertu.  Il  ne  la  connaît  pas, 
et  il  s'en  défle  :  il  est  toujours  préparé  à  la  séduction  cl  à  la  flatte- 
rie, parce  qu'il  ne  connolt  rien  de  pins  grand  ni  de  meilleur 
que  ce  qu'il  fait.  Il  finit  par  devenir  le  jouet  de  ceui  qui  favo- 
risent ses  penchants  ponr  devenir  ses  maîtres,  et  pour  écarts 
tons  ceux  qui  seroient  capables  de  le  détromper. 

Le  premier  prince  *  qui  a  fait  asseoir  avec  lui  la  Religion  snr 

>  Siutn  Ahsmisi,  epid.  un,  Ad  imper.  Theadot.,  in  n.  6  et  7. 
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le  trdoe  des  François  (disoil  H.  de  Mas»llon  '  an  Roi  voire 
(|ruid-père)  a  iaunorttilisé  tous  ses  titres  par  celai  de  clirëtîeii  ; 
la  Foi  est  devenue  pour  ainsi  dire  la  première  et  la  plus  sâre 
époque  de  l'histoire  de  la  monarehie.  Nos  saints  rois  sont  dei 
modèles  illustres  que  chaque  siècle  proposera  à  leurs  succes- 
seurs ,  et  sur  lesquels  ils  doivent  fixer  leurs  regards  pour  s'ani- 
mer à  la  vertu  par  ces  grand»  eiemples.  C'est  ce  qne  ]e  ne  ces- 
serai de  TOUS  répéter  tous  les  jours,  monfib,  el  je  n'aurai  pas 
besoin  de  vous  faire  remonter  bien  haut  dans  les  annales  de  la 
France  pour  vous  présenter  des  modèles  accomplis  dans  ce  genre. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  à  cet  égard  de  ceux  qui  président 
à  votre  éducation ,  ni  que  je  doute  de  leur  zèle  et  de  leurs  lu- 
mières. Le  cboii  de  votre  vertneoi  père ,  confirmé  par  le  suf- 
frage du  Hoi,  fait  l'éloge  de  leurs  talents  et  leur  BCqi:iert  des 
droits  à  votre  recoonoissance.  L'un  *  n'est  en  effet  occupé  qu'à 
inspirer  des  sentiments  dignes  de  votre  sang ,  et  l'autre  *  ne 
s'applique,  après  avoir  gouverné  saintement  l'Église,  qa'à  pré- 
parer son  plus  zélé  protecteur.  Mais  mon  amour  ponr  voua  oe 
se  repose  que  sur  lui-même  du  soin  important  de  vous  faire  ajou- 
ter k  l'éclat  de  la  couronne  que  vous  porlerex  du  jour,  l'éclat 
immortel  de  ta  justice  et  de  la  piété.  Qui  pins  que  moi  s'inté- 
resse à  votre  gloire?  Qui  plus  que  moi  sonpire  après  votre  bon- 
heur? Je  vous  aime,  mon  fils;  ce  sentiment  si  précieux  à  mon 
cœur  fera  ma  consolation,  si,  docile  aux  leçons  d'unemère  à 
qui  la  vie  seroit  odiensc  sans  cette  espérance,  vous  devenez 
dans  la  suite  un  grand  Roi. 

Voilà  l'unique  satisfaction  qui  me  reste  sur  la  terre;  il  dé- 
pend de  vous  d'y  mettre  le  comble.  J'augure  trop  bien  de  la 
sensibilité  de  votrç.flme,  de  votre  docilité,  de  votre  attache- 
ment et  de  votre  entière  confiance  en  moi ,  pour  ne  pas  me  per- 
suader que  vous  seconderez  mes  vues  el  que  vous  ires  an-de- 
vaut  de  mes  leçons. 

Qaelqne  eflrayée  que  je  sots  des  difficultés  de  l'entreprise,  con- 
sidérée dans  ses  différents  rapports,  etsurtonldansson  eiécnlion, 

1  Pilit  Caréie,  larmon  lor  le  Triomphe  ie  U  rsligiou,  pour  le  janr  de 
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je  me  rassure  néanmoins  surmescrainleset  sur  mon  iosnlEsance. 
En  effet ,  je  ne  mettrai  rien  du  loieo  dans  l' exercice  journalier 
et  instractif  dont  ma  tendresse  pour  vous  m'a  fait  concevoir  le 
projet.  L'histoire ,  cette  ëcole  respectable  où  se  sont  formas  les 
pins  grands  hommes,  sera  mon  unique  gnide.  Celle  de  la  na- 
tion, où  Tons  verrez,  comme  dans  ane  espèce  de  tableau  de 
famille,  cette  lonyue suite  de  so()¥eraias  que  vous  comptez  pour 
aucjtres  depuis  Hugues  Capel,  en  vons  rappelant  que  vous  des- 
cendez de  la  plus  ancienne ,  de  la  plus  noble  et  de  la  pins  illnstre 
famille  de  l'univers,  vons  présentera  une  foule  d'exemples, 
frappants,  pins  efficaces  que  les  préceptes,  et  qui  leur  donne- 
ront une  nouvelle  force. 

Je  ne  serai  que  l'interprète  fidèle  de  tons  ces  glorieux  mo- 
narques et  de  tant  d'habiles  pohtiques.  Trente  et  un  rois  de 
votre  race ,  tous  tes  hëros  de  la  branche  de  Bourbon ,  dont  le 
sang  coule  dans  vos  veines,  seront  autant  d'interlocuteurs  qui 
présideront  tour  à  tour  à  votre  instruction.  L'élévation  de  leur 
génie ,  leur  sagesse  et  leurs  vertus  sont  consignées  dans  les  fastes 
de  la  France  pour  vous  fournir  des  lumières  et  des  connoissances 
propres  à  vous  faire  tenir  un  jour  les  rênes  de  la  monarchie, 
qu'ils  ont  si  bien  gouvernée  on  illustrée,  avec  tous  les  talents 
qni  vons  seront  nécessaires. 

Les  leçons  grandes,  nobles  et  sublimes  qu'ils  vous  communi- 
qaeront  par  mon  organe ,  doivent  saisir  d'avance  votre  imagina- 
tion, imprimer  dana  votre  esprit  une  sorte  de  respect  religieux 
qui  le  captive,  en  intéressant  votre  cœur  de  la  manière  la  plus 
profitable  et  la  pins  sensible. 

Ils  mettront  en  effet  bous  «ta  feux ,  non-seulement  leurs  ex- 
ploits, leurs  victoires  et  \enrs  conquêtes,  mais  encore  leurs  idées 
et  leurs  actions  les  plus  secrètes ,  en  un  mol  les  maximes  et  le 
système  de  la  politique  la  mieux  réfléchie.  Us  vous  transporteront 
dans  leur  cour  pour  vous  faire  étudier  les  mœurs,  les  usages, 
les  coutumes. 

Vous  rapprocherez  par  ce  moyen  tous  les  temps;  vous  com- 
parerei  siècle  à  siècle,  règne  i  règne,  roi  à  roi. 

Cet  examen  sérienx  et  réfléchi  vons  fera  comprendre  pour- 
quoi la  postérité,  toujours  équitable  dans  ses  jugements ,  leur  a 
décerné  les  glorieux  surnoms  de  Hardi ,  de  Victorieux,  de  Juste, 
-de  Sage,    de  Père  du  peuple,   de  Bien-Aimc,  de  Grand,  de 
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Saint,  etc.  A  celle  vue,  MÛid'aiienobleémuialion,^ris  d'un  beat) 

fen,  vous  fixerez  déjà  le  litre  que  vous  serez  jalons  de  mériler. 

Avant  d'être  instruit  à  l'éfole  et  par  la  bouche ,  pour  ainsi 
dire,  des  Philippe  Augiisle,  des  saint  Louis,  des  Charles  V, 
Am  Louia  XII ,  des  François  I*' ,  des  Henri  IV,  et  des  minblres 
qui  lea  ont  secondes ,  tels  que  les  d'Amboise,  les  Sally ,  les  Ri- 
l'heliea,  les  Mazarin  ,  etc. ,  il  est  des  précautions  ii  prendre  ponr 
rendre  lenrg  leçons  plus  instrucUïes,  Quoique  tous  ces  glorieux 
monarques  el  les  hommes  d'État  qn'ils  ont  si  habilement  em- 
ployés doivent  vons  fournir  tour  à  tour  l'idée  d'une  sage  admi- 
nislration  dans  les  temps  difficiles,  et  la  manière  de  rendre  no 
royaume  florissant  dans  des  lemps  plus  calmes  et  plus  benreux, 
il  est  des  notions  préliminaires  qui  penvent  seules  diriger  le  fil 
de  vos  connoissances  en  cette  partie ,  et  faire ,  quand  il  en  sera 
temps ,  la  règle  constante  de  voire  conduite. 

Pour  apprendre  à  connaître  les  droits  inébranlables  de  la  con- 
ronne,  à  soutenir  et  faire  respecter  l'antorité  royale,  à  proléger 
les  arts  el  les  sciences ,  à  récompenser  l'industrie ,  à  encourager 
le  commerce,  à  se  faire  craindre  des  ennemis  de  l'Etal,  redou- 
ter de  ses  voisins  el  chérir  des  François ,  il  faut  faire  une  élude 
approfondie  de  l'art  de  régner  habilement,  mis  en  pratique  el 
porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  par  Louis  XIV. 

Ce  prince  immortel,  pendant  le  cours  du  pins  long,  do  plus 
beau  règne  qui  ait  illustré  la  monarchie ,  tous  donnera  da  goilt 
ponr  la  vérité,  de  l'éloignement  pour  la  flatterie,  de  l'attrait 
ponr  la  vertu;  il  vous  retracera  en  substance  tout  ce  qn'avoienl 
pensé,  tout  ce  qu'avoieni  écrit,  tout  ce  qn'avoienl  fait  de  mémo- 
rable ses  plus  illustres  prédécessews ,  les  plus  habiles  poUtiqnea 
el  les  personnages  les  pins  versés  dans  la  législation  des  règnes 
passés.  Ses  succès  inouïs  lui  avoient  valu  le  nom  de  Grand;  ses 
sentiments  héroïques  et  chrétiens  dans  l'adversilé,  sa  fermeté 
inébranlable  dans  les  revers  les  plus  accablants,  lui  en  ont  as- 
suré, pour  tous  les  lemps  à  venir,  le  nom  elle  mérite. 

Le  cardinal  de  Mazarin,  qui  n'est  pas  accusé  sans  fondement 
d'avoir  négligé  l'éducation  de  ce  Prince  pendant  sa  jeunesse ,  y 
avoit  suppléé ,  en  quelque  sorte ,  en  répétant  souvent  h  son  élève 
un  avis  court,  mais  salutaire,  el  qui  contenait  l'abrégé  de  tous 
les  devoirs  de  la  royanté  :   <<  Souvenez-vons ,  disait-il  an  Roi,  de 
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vous  respecter  Toug-mâme ,  et  l'on  vont  respei:tera  *.  »  Ce  mot 
seul ,  qui  reofenae  la  pins  grande  force  et  la  plus  grande  éner- 
gie, fil  lea  plus  vives  impressions  sar  l'Ime  du  moDarqae,  et 
produisit,  apris  la  mort  du  niiiiistre,  les  changements  mëaio- 
rables  dans  l'administration  générale  du  rojfaume ,  et  cet  enchaî- 
nement de  triomphes  et  de  victoires  qui  ëlevèreut  la  France  à  ce 
haut  point  de  gloire  où  les  merveilles  de  ce  règne  la  Qreat  par- 

Elles  forent  préparées  et  soutenues  par  l'application  la  plim 
constante  et  la  plus  infatigable  à  connoltre  et  à  mettre  en  mouve- 
ment tons  les  ressorts  et  toutes  les  ressources  d'une  sage  admi- 
nistration. Un  amour  dominant  ponr  l'ordre  Ini  lit  d'abord 
mettre  la  règle  ia  plus  sévère  et  la  plus  grande  économie  dans 
les  Tinances.  Le  plus  heureux  choix  dans  ses  ministres  lui  fît  con- 
certer dans  le  cabinet  et  eiécuter  avec  tant  de  succès  toutes  les 
hautes  entreprises  qui  le  rendirent  l'arbitre  de  l'Europe  et  le  mo- 
dèle de  tous  les  souverains.  C'est  donc  de  lui  et  par  ses  instruc- 
tions que  vous  allez  apprendre  le  grand  art  de  commander  aui 
hommes ,  à  la  tète  de  la  pins  belle  nionari.'hie.  Le  Roi ,  votre  au- 
guste aïeul ,  va  vous  y  exhorter ,  en  ne  cessant  de  répéter ,  de- 
puis son  avènement  su  trâne,  u  qu'il  l'a  pris  en  tout  pour  mo- 
dèle »  .  Enfin ,  votre  vertueux  père ,  qui  avoit  adopté  toutes  ces 
maximes ,  vous  ménagera  par  ses  écrits  les  moyens  et  les  faci- 
lités, et  vous  les  rendra  propres. 

Louis  XIV  «voit  tracé  plusieurs  mémoires  sur  le  gouverne- 
ment, soit  poor  se  rendre  compte  à  loi-niéme,  soit  ponr  l'in- 
slraclivi  de  Monseigneur  le  Dauphin,  duc  de  Bourgogne.  La 
plupart  de  ces  mémoires  si  précieux,  qui  auroient  déposé  à  la 
postérité  en  faveur  de  la  droitore  et  de  la  magnanimité  de  son 
âme,  sont  perdus;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  tout  entier  écrit  de 
sa  raain  * ,  qui  est  bien  propre  à  faire  connotlre  son  caractère ,  et 
bien  intéressant  pour  vous.  Vous  vous  «percevrei ,  en  méditant 
le  précis  qae  je  vus  remettre  sous  vos  yeux,  qne  ce  grand 
homme  s'eiprimoît  toujours  noblement  et  avec  précision  ;  et 
Tonsvaus  souviendrez  toujours  qu'il  s'étudioit  en  public  à  par- 
ler comme  à  agir  en  souverain, 

1  Mhtoira  dt  M.  le  tnai^w*  dt  la  Rare,  p.  98. 

'  Il  eit  dépoié  k  la  BibliolhcqDe  iinpérialo. 
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e  Les  Toii  sont  souvent  obligés  de  faire  des  cboaet  contre 
leur  inclination  et  qni  blessent  leur  bon  natnrel.  L'intërél  de 
l'Etat  doit  marcber  le  premier.  On  doit  forcer  son  incKnation  et 
ne  pas  se  mettre  en  éW  de  se  reprocher,  dans  qnelqne  cbose  . 
d'importance,  qu'on  poavoit  faire  mieni;  mais  qnelqnes  inté- 
rJts  particuliers  m'en  ont  empéchd  et  ont  déterminé  les  vaes 
qae  je  devoiir  avoir  pour  la  grandenr,  le  bien  et  la  puissance  de 
l'État. 

■  Sonvent  i)  y  a  des  endroits  qni  font  peine  ;  il  jr  en  a  de  dé- 
licats qn'il  est  difficile  de  dëm^ler  ;  on  i  des  idées  confases  ;  tant 
que  cela  est,  on  peut  denieorer  stuts  se  déterminer;  mais  dès 
qoe  l'on  se  fiie  l'esprit  à  qnelque  chose,  et  qu'on  croit  coir  le 
meilleur  parti,  ilfant  leprendre.  C'est  ce  qui  m'a  fait  réussir  soo- 
vent  dans  ce  qne  j'ai  entrepris.  Les  fontes  que  j'ai  faites,  et  qni 
m'ont  donné  des  peines  infinies,  l'ont  été  par  complaisuice. 

■  Rien  n'est  si  dangereux  que  ta  foiblesse ,  de  qnelqne  nature 
qu'elle  soit.  Pour  commander  am  autres,  il  fant  s'élever  an-des- 
SDS  d'etii;  et,  après  avoir  entendu  ce  qni  vient  de  Ions  les  en- 
droits, on  se  doit  déterminer  par  le  jugement,  qne  l'on  doit 
faire  sans  présomption ,  et  pensant  toujours  à  ne  rien  ordonner 
ni  exécuter  qni  soit  indigne  de  soi,  du  caractère  qn'on  porte,  et 
de  la  grandeur  de  l'État. 

■  Les  princes  qui  ont  de  bonnea  iotcntians  et  qnelque  connois- 
sance  de  leurs  aRaires,  soit  par  expérience,  soit  par  étude,  et 
par  une  grande  application  k  se  rendre  capables ,  Ironvenl  tant 
de  différentes  choses  par  lesquelles  ils  peuvent  se  faire  con- 
nollre,  qn'ils  doivent  avoir  un  soin  particulier  et  une  applica- 
tion universelle  à  tout.  Il  faut  'se  prémunir  contre  soi-même  et 
être  toujours  en  garde  contre  son  naturel. 

•  Le  métier  de  roi  est  grand ,  noble  el  flatteur ,  quand  on  se 
sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  il 
engage;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  peines,  de  fatigaes,  d'in- 
quiétudes. L'incertitude  désespère  quelquefois;  et,  quand  on 
a  paasé  un  temps  raisoimable  à  examiner  une  aflaire ,  il  hnt  se 
déterminer  et  prendre  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur. 

■  Quand  on  a  FÉtat  en  vue ,  on  travaille  ponr  soi  ;  le  bien  de 
l'un  fait  la  gloire  de  Tantre.  Qtxanâ  le  premier  est  beorenx, 
élevé  et  puissant,  celui  qui  en  est  cause  en  est  glorieux,  et  par 
conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  anjeta  ,  par  rapport  à  eni. 
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(ont  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dans  la  vie.  Qaand  on  s'est 
méprit ,  il  faat  réparer  sa  faute  le  pint  tdl  qu'il  est  possible ,  et 
qu'aucune  consîdë ration  n'en  empêche,  pas  même  la  honte,  etc.  n 

Quel  riche  fonds  d'instruction,  mon  fîls,  dans  cette  rëunion 
de  vues  sages  et  profondes!  Qu'elles  seront  propres  à  rectifier 
les  vertus,  à  les  étendre,  et  à  leur  donner  ce  degré  de  pmdence 
el  de  perfection  si  nécessaire  ponr  gouverner  les- hommes,  en 
l'attirant  leur  amour,  leur  estime  et  leur  admirationl  Qu'il  est 
important  que  vons  accontnmieï  de  bonne  heure  votre  esprit  i 
ces  sublimes  idées  ^  pour  n'en  adopter  jamais  de  fausses ,  et  pour 
vous  attacher  ani  vrais  principes,  sans  varistioD  el  sans  incon- 
stance!... 

L'extrait  des  instractions  que  cet  incomparable  monarque 
donna  à  son  petit-fils  Philippe  V  partant  ponr  aller  monter  «or 
le  trdne  d'Espagne,  est  bien  capable  de  vous  y  confirmer. 

«  Aimez  tous  vos  snjels  attachés  à  votre  couronne  et  à  voire 
personne  ;  ne  préfcrei  pas  ceux  qui  vons  flattent  le  plus  ;  estimez 
ceox  qui ,  pour  le  bien  de  l'Etat ,  hasarderont  de  vons  déplaire  ; 
ce  sont  li  vos  véritables  amis. 

B  Ne  quitlex  jamais  vos  affaires  pour  votre  (ilaisir  ;  mais  faites- 
vous  une  sorte  de  règle  qui  vons  laisse  des  (etnps  de  liberté  et  de 
divertissement. 

n  Donnes  une  grande  attention  ani  affaires  quand  on  vons  en 
parle  ;  écoutez  beaaconp  dans  le  commencement ,  sans  rien 
décider. 

»  Qnand  vous  aurei  plus  de  connoissance ,  souvenez-vons  que 
c'est  k  vous  de  décider;  mais,  quelque  expérience  que  vous 
ayez,  écoutez  toujours  tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
votre  conseil  avant  que  de  donner  votre  décision.  Faites  tout  ce 
qui  voua  sera  possible  pour  bien  connoltre  les  gens  les  plus  im- 
portants, pour  vous  en  servir  k  propos. 

B  Traitez  bien  vos  domestiques ,  mais  ne  leur  accordez  pas 
trop  de  familiarité  et  encore  moins  de  créance  ;  servez-vous 
d'eux  tant  qu'ils  seront  sages;  renvoyez-les  à  la  moindre  faute 
qu'ils  feront. 

n  Evitez,  anlant  que  vous  pourrez,  de  faire  des  gricea  à  ceui 
qni  donnent  de  l'prgent  ponr  les  obtenir;  donnez  à  propos,  et 
libéralement,  et  ne  recevez  guère  de  présents,  à  moins  que  ce 
ne  soient  des  bagatelles.    Si  quelqneroia  vous  ne  pouvez  évitn' 
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,  ftùtes-en  à  cenx  qni  Tons  les  auront  offerts  de 
plus  conaidërables ,  après  avoir  laissé  passer  quelques  jonn. 

1  Ayei,  pour  mettre  ce  que  tous  avei  de  particulier,  une 
cassette  dont  vous  anrez  senl  h  clef. 

B  Je  finis  par  nn  des  plus  importants  avis  que  je  puisse  vous 
donner  :  ne  voos  lùsseï  pas  gouveraer;  soyez  le  mafire  ,  n'ajez 
jamais  de  favori;  écoulez,  consultez  votre  conseil;  mais  décidez 
toujours;  Dieu,  qui  vons  a  fait  roi,  vous  prêtera  les  lumières 
qui  vous  seront  nécessaires.  Uni  qne  vous  aurez  de  bonnes  in- 
tentions. * 

Tout  roi ,  mon  fils ,  qni  aime  ta  véritable  gloire ,  aime  le  bien 
public  ;  on  doit  aux  ministres  qui  secondent  ses  vues  le  détail  de 
l'eiéculion;  mais  le  monarque  se  réserve  l'arrangement  géné- 
ral; et  la  première  impulsion  de  l'administration  est  le  fruit  de 
ses  réfleiions  et  prend  sa  source  dans  son  génie.  Mon  fils,  les 
prospérités  du  règne  de  Lonis  XIV  furent  le  fruit  des  graudes 
maximes  dont  vous  venez  d'admirer  la  sagesse.  Elles  seront  tou- 
jours également  efficaces  lorsqu'il  se  trouvera  nn  mattre  qni  ait 
d'aussi  grandes  vues,  avec  la  volonté  de  les  remplir. 

Lorsque,  en  1126,  le  Roi  votre  grand-père  prit  en  main  le 
gouvernement  de  son  royaume,  après  en  avoir  fait  part  aux 
gonvemeurs  et  intendants  de  ses  provinces,  ainsi  qu'à  ses 
parlements,  il  annonça,  par  un  discours  prononcé  dans  soa 
conseil  ',  qu'il  vouloit  suivre  en  tout,  le  plus  exactement  qu'il 
lui  seroit  possible,  l'exemple  du  feu  Roi  son  bisaïeul,  pour 
rendre  par  là  son  gonveruement  glorieux,  nlile  i  son  Étal  et  à 
ses  peuples,  dont  le  bonbeur  seroit  toujours  le  premier  objet  de 

Ce  plan  d'administration,  qui  fait  également  l'éloge  des  deux 
uionarqnes,  a  influé  depuis  cette  époque  sur  tous  les  objeU  qui 
ta  concernent.  Il  n'a  presque  été  publié  aucune  loi,  jusqn'i  la 
mort  du  chancelier  d'Aguesseaii,  ou  cet  engagement  solennel 
n'ait  été  renouvelé,  à  la  face  de  la  nation,  dans  les  préambules 
des  édits  on  déclarations.  Je  dois  donc  entrer  dans  les  vues  et 
secvnder  les  intentions  de  votre  auguste  aïeul,  en  vous  fiùsani 
porter  vos  premiers  regards  sur  un  si  grand  modèle ,  et  en  ti- 

'  Diacourtan  Koi.  prononcé  duu  son  congellle  IBjain  173S,  rapporté 
■1»  Ut  Uémoirtt  de  Uoajon.  I.  Il,  aox  Pièces  joilificatiïe»,  n"  II, 
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rant  les  premières  leçon»  qne  je  vous  donne  sur  l'arl  de  régaer , 
des  propres  écrits  de  Loaîi  XIV. 

Lonis  XV ,  en  ordonoaut  qu'ils  fussent  dëpoaés  dans  un  lieu 
accessible  à  lont  le  moode  ' ,  les  a  jugés  dignes  de  servir  d'in- 
etmction  à  tous  les  sonveraing. 

C'est  en  adoptaol  hautement  et  en  se  disposant  à  mettre  en 
pratique  ces  sages  maiimes  d'une  manière  irrévocable,  que  le 
Prince  religieux  de  qui  vous  lenes  le  jour  s'est  universellement 
attire  la  vénération  publique.  Tout  le  temps  qo'il  a  été,  ainsi  que 
vous  l'êtes  aujourd'hui ,  l'héritier  présomptif  de  la  courgnne ,  il 
ne  s'est  oceopé  qu'à  s'en  instruire  et  à  les  approfondir. 

Quel  exemple  plus  cher  et  plus  parfait  puis~je  vous  proposer? 
Père  tendre ,  il  vous  aimoit  saus  mesure.  Combien  de  fois  ,  vous 
serrant  dans  ses  bras,  n'adresaa-t-il  pas  au  Seigneur  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  vous!  Vous  l'occupiez  tout  entier;  vous  fûtes 
présent  à  son  ef^tit  dans  ce  moment  cruel  (hclas!  que  le  eoa~ 
venir  m'en  est  amer  !)  où  il  étoit  près  d'échapper  à  mon  empres- 
sement. Rappelez-vous  et  n'onbliei  Jamais  ces  paroles  si  tou- 
chantes que  sa  bouche  expirante  ordonna  que  sou  confesseur 
vous  rendit,  comme  le  dernier  gage  de  son  affection  et  de  ses 
dernières  volontés;  il  vous  recommande  la  crainte  du  Seigneur 
et  l'amour  de  la  Religion ,  de  profiter  de  la  bonne  édacalion 
qu'on  vous  donne,  d'avoir  pour  le  Roi  la  plus  parfaite  soumission 
et  le  plus  profond  respect,  et  de  conserver  toute  votre  vie  pour 
moi  la  confiance  et  l'obéissance  que  vous  devez  à  une  tendre  mère. 

Ce  Prince  accompli  réimissoit  toutes  les  qualités  qui  caracté- 
risent les  grands  hommes.  Qui  mieux  que  moi  l'a  connu?  Qui 
mieux  que  moi. peut  vous  le  faire  connoître?  J'élois  sa  confi- 
dente, j'ëtois  son  admiratrice]  sa  grande  âme  se  déployait  à  mes 
yeuf.  Quelle  bienfaisance  ,  quelle  humanité  et  quelle  élévation! 
Abl  mon  fils,  notre  perte  est  immense  !  Mais  quelque  irrépa- 
rable qu'elle  soit  pour  la  nation,  pour  vous  et  pour  moi,  elle 
peut  être  du  moins  adoucie  par  l'empreesement  que  voas  aurez 
à  profiler  des  leçons  qu'il  vous  a  tracées  et  par  l'ardeur  que 
vous  montrerez  k  l'imiter.  Votre  angnste  père  vil  encore,  en 
quelque  sorte  ;  il  vit  en  moi ,  qui  suis  ,  pour  votre  avancement, 
animée  du  même  zèle ,  encouragée  par  les  mêmes  vnes ,  péné- 

<  U  Bibliolhv(|ii«  du  lloi. 
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tr^e  des  mêmes  sentiments;  je  serai  son  organe  et  son  inter- 
prète. Il  vit  encore  plus  dans  ses  écrits,  toits  précieux  de  se) 
vastes  recherches,  de  set  profondes  méditations,  monument) 
lumineux  de  md  génie  rare  et  snpérienr. 

Je  voQs  les  conserve ,  mon  fils  ;  ce  sera  votre  plas  riche  hé- 
ritage; qn'ilssment  un  jour  la  matière  ordinaire  de  vos  réflexions; 
vous  y  apprendrei  u  qn'mi  prince  qui  ne  connolt  pas  l'origine, 
l'éleodue  et  les  hornes  de  son  autorité,  ou  qui  ne  les  connoft  que 
supcr6ciellement ,  n'est  pas  instruit  de  la  nature  ni  des  proprié- 
tés de  ton  être,  qn'il  s'ignore  lui-même,  et  qn'il  marche  dans 
de  profondes  ténèbres,  sans  lumière,  sans  guide  n.  Vous  j  ap- 
prendre! surlont  que  le  premier  devoir  d'nn  prince  est  de  main- 
tenir et  de  faire  respecter  la  Religion  dans  son  État,  par  tontes 
les  voies  qui  peuvent  conduire  à  ce  hut.  11  les  indique  en  dé- 
tail et  &ît  sentir  de  la  manière  la  plus  énergique  que ,  pour  ré- 
gner heureusement,  il  faut  régner  saintement. 

Oui,  mon  fils ,  les  Rois  sont  sur  la  terre  les  images  de  Dieu  ; 
ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  le  représenter  par  le  nombre  de 
leurs  bienfaits  et  l'éclat  de  leur  majesté ,  s'ils  ne  le  représcnteni 
par  la  pureté  de  leurs  mcears  et  la  sainteté  de  leur  vie.  Plus  ils 
auront  de  ressemblance  avec  ce  divin  modèle,  plus  ils  s'assure- 
ront des  hommages  des  peuples.  Quel  roi  qoe  Lonis  IX!  il  fat 
l'arbitre  dit  monde.  Qnel  sainti  il  est  le  patron  de  votre  auguste 
famille  et  le  protecteur  de  la  monarchie.  Puissiez-vous  [narcher  sur 
ses  traces!  Puissé-je,  comme  la  reine  Blanche,  voir  germer  les 
pieux  sentiments  que  je  ne  cesserai  de  vous  inspirer  !  Poissiei-vous 
vous  montrer  digne  de  vos  aïeux,  digne  de  votre  vertueux  père! 

Mes  souhaits  s'accompliront,  mon  fils,  si  vous  répondei  à 
mes  soins  ;  le  plan  que  je  suivrai  est  celui  que  ce  judicieux  prince 
a  tracé  dans  ses  précieuses  instmctions.  J'emprunterai  jusqu'à 
ses  expressions  ;  tout  ce  qvi  part  de  lui  doit  être  sacré  pour 
nous.  Nous  traiterons  dans  l'insbuction  projetée ,  et  qui  sera  ré- 
digée par  demandes  et  par  réponses,  en  forme  de  catéchisme, 
po  r  soulager  votre  mémoire  et  ne  pas  surcharger  voire  esprit  : 

i*  De  la  reli^on  et  de  Iodb  les  devoirs  qu'impose  au  souve- 
rain sa  ilpalilé  de  protecteur; 

2*  De  la  justice  en  général,  de  la  nécesùté  de  divers  tribu- 
naux, de  leur  forme,  et  du  degré  d' autorité  qu'ils  doivent  avoir; 

3*  Du  gouvernement  intérieur  du  royaume. 
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Quels  objets  ,  mon  fils  !  En  est4l  de  plos  capables  Je  piquer 
votre  curiosité,  de  captiver  votre  application,  d'exciter  eu  vous 
te  dësir  de  savoir? 

Ne  vous  affligez  pas  de  ce  genre  de  travail-,  ma  tendresse  le 
partagera;  elle  en  aplanira  les  dilficullés.  Un  prince  né  pour  le 
lr4ne  ne  doit  pas  être  jenne  longtemps.  Il  faut  l'initier  de  bonne 
beure  dans  les  connoissaneea  qu'il  lui  seroit  honteux  d'ignorer. 
On  ne  sauroit  trop  tdt  l'acconlnmer  k  réflérhir  sur  ses  obliga- 
tions ,  à  les  comparer,  k  les  combiner,  à  lier  des  idées,  i  les 
réduire  en  principes.  Les  premières  impressions  sont  toujours 
les  plus  fortes  :  il  est  donc  nécessaire  qu'elles  soient  aussi  jnstes 

D'ailleurs,  mon  fils,  la  nation,  inquiète,  tourne  déjà  vers 
vous  ses  regards;  elle  étodie  vos  saillies,  scrute  vos  goûts  ,  exa- 
mine vos  penchants ,  balance  pour  l'avenir  ses  craintes  et  ses 
espérances.  Quels  transporta  de  joie  pour  ce  peuple  chéri ,  lors- 
qu'il apprendra  que  vous  vous  occupez  sans  rel&(.'he  des  moyens 
de  le  bien  gouverner  un  jour!  Tranquille  sur  son  sort,  vous 
calmerez  sa  douleur,  vous  sécherez  ses  larmes;  Dieu  exaucera 
ses  prières  ,  secondera  vos  efTorls  et  les  miens.  Vous  ferez  re- 
vivre ,  poQr  la  félicité  publique ,  pour  voire  gloire ,  pour  la  con- 
solation de  la  plus  tendre  des  mères,  le  grand  prince  que  nous 


IV. 

A  cette  époque  il  était  bruit  de  deux  nouveani  cbants  que 
Gresset  avait  ajoutés  h  ce  petit  chef-d'œuvre  de  plaisanterie; 
l'un  de  ces  chants,  intitulé  kê  Pensionnaire»,  devait  prendre 
dans  le  poëmela  place  do  chant  troisième;  et  l'autre,  ayant  pour 
titre  l'Ouvroir  ou  le  Laboratoire  de  no»  Sauri,  devait  former  le 
quatrième.  Malheureusement  ces  nouveaux  chants,  qui  ne  fareut 
connus  que  par  le  récit  qu'en  fit  de  mémoire  l'auteur  iiquelques- 
nns  de  ses  amis,  n'ayant  jamais  été  écrits,  août  morts  avec  lui. 


L);,l,.i.lb,C,00;îlC 
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19  svrit  1777. 

Si  le  voyage  de  l'EmpereiiT  a  un  bnl  politique,  ce  pripce  ne 
peut  le  proposer  qoe  deai  objets ,  l'un  d'engager  Voire  Majesté 
à  resserrer  les  liens  de  l'allianoe  qui  subsiste  entre  elle  el  la  mai- 
son d'Antriehe ,  el  l'autre  de  la  disposer  à  consentir,  ou  gratui- 
tement ou  moyennant  rertains  équivalents,  anivues  d'agrandisse- 
ment que  l'Empereor  pent  former  aux  dépens  des  Turcs. 

Ce  sont  \k  les  deoi  hypothèses  qu'on  peut  envisager,  et  tnr 
lesquelles  il  est  de  la  fidélité  des  minisires  de  Votre  Majesté  d'é- 
('l«irer  sa  religion. 

Par  rapport  à  la  première  hypothèse ,  celle  de  resserrer  les 
nœuds  qui  unissent  Votre  Majesté  k  la  maison  d'Autriche,  on  ne 
pent  ae  dispenser  de  représenter  à  Votre  Majesté  qoe  cette  si- 
liance ,  bonne  en  elle-même  en  ce  qu'elle  peut  élrc  considérée 
comme  nne  plus  grande  sûreté  du  maintien  de  la  tranquillité  gé- 
nérale ,  ne  rapporte  à  la  France  d'autre  avantage  que  ceini  que 
lui  donneroit  un  traité  de  paix  bien  consolidé  et  exécuté  de  bonne 
foi.  Il  ne  s'agit,  en  effet,  que  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  sihii- 
tion  topographique  des  principales  puissances  de  l'Europe,  poor 
rcconnotlre  qu'il  n'en  est  ai:cLine  antre  qui  ail  possibilité  ou  inté- 
rêt de  faire  la  guerri'  à  Votre  Majesté  sur  le  contincnl.  L'Angle- 
terre ,  l'ennemie  invétérée  de  cette  monarcbie ,  est  insuIGsaDie 
par  elle-même  pour  cette  entreprise  :  les  Etats  généraux  sont 
fort  au-dessons  de  la  possibilité  d'en  concevoir  le  dessein;  leur 
nullité  est  connue.  Le  roi  de  Prusse  pourroit  davantage;  mais, 
en  défiance  contre  la  maison  d'Autriche,  qn'il  ne  peut  regarder 
que  comme  un  ennemi  forcément  réconcilié ,  il  ne  s'embar- 
qnera  pas,  sans  être  provoqué,  à  envahir  lea  possessions  de 
Voire  Majesté,  qu'il  ne  pourvoit  conserver  qu'au  risque  de  dé- 
ronvpjr  les  siennes  propres.  U'aillenrs ,  il  ne  pourroit  venir  à 
Votre  Majesté  sans  enfreindre  le  territoire  autrichien ,  car  ce  se- 
roil  une  vision  de  supposer  qn'il  pourroit  attaquer  la  France  sur 
le  haut  Rhin. 

On  ne  penl  donc  établir  l'utilité  active  de  notre  alliance  avec 
Vienne  que  sur  la  supposition  d'une  attaque  possible  dit  roi  de 
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Prnsse  contre  ta  France  dans  les  Pays-Bas  ;  mais  l'injure  seroil 
commune  à  la  maison  d'Autriche,  el  c'est  dans  ce  cas  seule* 
ment  qu'elle  est  tenue  de  nous  restituer  tes  secours  que  nous 
sommes  engages  à  lui  donner  même  contre  les  Turcs ,  el  que 
nons  avons  prodigués  daos  la  dernière  guerre. 

Si  Votre  Majesté  examine  la  situation  des  difTérenlj  Ëlati 
d'Aotriclie,  elle  verra  au  premier  coup  d'ail  le  peu  de  propor- 
tion des  engagements  respectifs ,  et  que  les  avantages  en  sont  aussi 
saillants  et  aussi  réels  pour  cette  maison  qu'ils  sont  précaires  et 
onéreux  pour  Votre  Majeetc ,  puisqu'elle  pi'Ut  âlre  entraînée  daos 
une  et  plusieurs  guerres  pour  la  défense  de  son  allié,  sans  que 
celui-ci  peut-être  soit  jamais  dans  le  cas  de  la  payer  de  réciprocité. 

Je  n'examinerai  pas,  Sire,  si  celte  maison  a  toujours  rempli 
avec  fidélité  les  devoirs  de  son  alliance  avec  Votre  Majesté,  si  elle 
n'a  pas  plutdt  cherché  à  en  abuser  pour  alToiblir  la  considé- 
ration due  à  sa  couronne,  et  Fopioion  de  la  protection  que 
Votre  Majesté,  à  l'exemple  de  ses  augustes  ancêtres,  esl  disposée 
k  accorder  aux  princes  d'Allemagne  pour  les  maintenir  dans  la 
possession  de  lenrs  justes  droits. 

Il  ne  peut  être  question  de  récriminer  contre  un  système  que 
Votre  Majesté  a  trouvé  établi ,  cl  que  sa  sagesse  lui  a  fait  ap- 
prouver. L'esprit  de  conquête  n'animant  pas  la  condaile  de  Votre 
Majesté,  l'alliance  de  Vienne  peut  paroftre  utile  en  ce  que  fai- 
sant une  sArelé  de  plus  à  la  conservation  de  la  paii  sur  le  con- 
tinent, elle  lui  donne  de  moins  de  veiller  et  de  se  mettre  en 
mesure  contre  l'Angleterre,  l'ennemi  naturel  et  le  plus  invétéré 
de  sa  gloire  el  de  la  prospérité  de  son  royaume. 

Mais  si  celte  alliance  est  intéreisante  à  conserver,  elle  veut 
être  maintenue  av^C  assez  d'égalité  ponr  qu'un  des  alliés  ne  se 
croie  pas  en  droit  de  tout  exiger  de  l'autre  sans  être  tenu  à  lui 
rien  rendre;  c'est  ce  qui  arriveroil  iramanquablemcot ,  Sire,  si 
Votre  Majesté,  prêtant  l'oreille  à  des  insinuations  spécieuses,  se 
porloit  à  donner  plus  d'extension  au  traité  de  1756,  ou  (ce  que 
la  cour  a  paru  désirer  singulièrement)  si  Votre  Majesté  prenoit 
l'engagement  d'employer  toute»  ses  forces  au  soutien  de  l'alliance. 

Je  dois  avoir  l'honneur  de  faire  remarquer  à  Voire  Majesté 

qu'elle  n'est  plus   en  liberté  de  stipuler  celte  dernière  clause, 

parce  que  le  pacte  de  famille  en  renferme  l'obligation,  et  que 

deux  engagements  de  cette  nature  ne  peuvent  compatir  ensemble. 

I.  31).  ;|e 
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11  est  i  consitlérer  en  second  lien  que ,  soit  que  la  cour  de 
Vienne  vous  propose  une  aagmenUtion  de  secours  on  remploi 
de  toutes  vos  forces ,  ce  ne  peut  être  qne  dans  la  vue  de  se  pré- 
parer pins  de  moyens  pour  écraser  un  jour  le  roi  de  Prusse ,  et 
avec  lui  le  parti  protestant  en  ABeniagne.  On  objectera  que  les 
engagements  étant  purement  défensifs  ,  ils  ne  peuvent  servir 
Tambition  de  la  maison  impériale  ;  mais  il  est  si  facile  de  faire 
venir  la  guerre  sans  élre  matériellement  l'agresseur,  que  Voire 
Majesté  s'y  trouveroit  entraînée  contre  ses  intérêts  toutes  les 
fois  qu'il  convieudroit  à  la  politique  autrichienne  de  le  faire. 

Le  roi  de  Prasse,  considéré  relativement  à  la  morale,  penl 
ne  pas  parottre  fort  intéressanl  à  ménager,  mais,  va  dans  l'oriJre 
politique,  il  importe  k  la  France,  peut-être  plus  qu'à  tonte  antre 
puissance ,  de  le  conserver  tel  qu'il  est.  Placé  sur  le  flanc  des 
États  antrichiens,  c'est  la  frayeur  qu'en  a  la  cour  de  Vienne 
qui  l'a  rapproché  de  la  France  ;  cette  même  frayeur  la  retient 
encore  dans  nos  liens,  et  l'y  retiendra  aussi  longtemps  que  son 
motif  subsistera.  Détrubons  la  puissance  du  roi  de  Prusse,  alors 
plus  de  digue  contre  l'ambition  autrichienne;  l'Allemagne,  obli- 
gée à  plier  sous  ses  lois ,  lui  ouvrira  un  accès  facUe  vers  nos 
frontières  ;  et  qae  pourrions-nous  lui  opposer  lorsque  nous  au- 
rions sacrifié  nos  moyens  et  nos  forces  pour  l'éieser  à  un  eicès 
de  puissance  que  nous  ne  serions  pins  en  état  de  contre-balancer? 

Quoique  la  maison  d'Autriche  soit  plus  redoutable  pour  Is 
France  qae  le  roi  de  Prusse,  je  n'en  conclurai  pas  qu'il  ne  faut 
pas  veiller  snr  l'ambition  de  celui-ci.  Toute  acquisition  qui  lui 
donneroit  pins  de  puissance  sur  le  Rhin  doit  intéresser  la  pré* 
voyance  de  la  France;  mais  eu  le  limitant  de  ce  cdté,  il  font 
empêcher,  autant  qu'il  est  possible,  qu'il  ne  soit  pas  entamé 
sur  l'Oder  on  sur  l'Elbe.  L'intégrité  de  la  puissance  actuelle  en 
roi  de  Prnsse  contribue  encore  k  la  sârelé  des  établissements 
des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  en  Italie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  seconde  hypothèse ,  savoir  le  consenle- 
ment  de  Votre  Majesté,  soit  gratuitement,  soit  au  moyen  de  cer- 
tains équivalents,  k  l' agrandissement  de  la  maison  d'Autriche 
ani  dépens  des  Turcs,  j'ose  représenter  trèa-hamblement  i  Votre 
Majesté  qa'it  n'est  pas  d'équivalents  qui  pourroient  compmser 
le  préjudice  que  canseroit  à  Votre  Majesté  tout  accroissement 
de  puissance  de  cette  maison.  Quand  bien  même  elle  céderoîl 
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à  Votre  Majesté  Ioub  les  Pays-Bas  et  acquerroit  des  domaioei 
dsDs  ane  maigre  proportion,  la  perle  D'en  seroil  pas  moins 
réelle,  sans  parler  de  celle  de  ropiaion,  qui  serait  de  foutes  la 
pbs  re^ettable.  Votre  Majesté  ne  poiuroil  posséder  les  Pays-Bas 
sans  réveiller  la  jalousie  des  Protinces-Unies  et  sans  les  melli'e 
entièrement  dans  les  brassières  de  l'Angleterre  et  de  telle'  autre 
pnissance  qni  jalouseroit  ceUe  de  Votre  Majesté.  Le  roi  de 
Prusse  lui-même ,  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  peut  être 
considéré  comme  un  allié  naturel  de  la  France  qu'elle  retrou- 
verait imuianqaaiilement  si  le  système  politique  venoit à  changer, 
le  roi  de  Prusse  ne  pourroit  plus  être  envisagé  sous  ce  point 
de  vue;  voisin  par  son  duché  de  Glèves  de  Facquisilion  que 
Votre  Majesté  auroit  faite,  la  défiance  se  substitueroit  inrailli- 
blement  à  la  confiance  qui  semble  devoir  unir  les  deux  monar- 
chies. Si  le  malheur  des  circonstances  forfait  jamais  Votre  Ma- 
jesté à  entendre  à  un  partage,  ses  vues  devroient  se  porter  plus 
naturellement  sur  le  haut  Bhin.  Les  inconvénients  politiques  se- 
roient  infiniment  moindres,  et  les  avantages  plus  réels;  mais 
quand  on  réfléchit  aux  injustices  criantes  qn'il  faudroit  com- 
mettre, une  Ame  honnête  ne  pent  s'arrêter  sur  ce  projet;  celle 
de  Votre  Majesté  n'est  pas  disposée  à  un  sentiment  si  révoltant  : 
si  la  justice  éloil  eiilée  de  la  terre,  elle  prendrait  son  asile  dans 
le  cœur  de  Votre  Majesté. 

Les  Pays-Bas  dans  les  maius  de  la  maison  d'Autriche  ne  sont 
point  un  objet  d'inquiétude  et  de  jalousie  pour  Votre  Majesté. 
Ils  sont  plutêt  une  sûreté  de  la  conduite  de  cette  maison  envers 
Votre  Majesté  et  un  moyen  de  la  contenir  ou  de  la  réprimer  sui- 
vant le  besoin.  La  France,  constituée  t^omme  elle  l'est,  doit 
craindre  les  agrandissements  bien  plus  que  les  ambitionner.  Plus 
d'étendue  de  territoire  aeroil  nn  poids  placé  aux  ntrémités  qni 
afioibliroit  le  centre;  elle  a  en  elle-même  tout  ce  qui  constitue 
la  puissance  réelle  :  un  sol  fertile,  des  denrées  précieuses  dont 
les  antres  nations  ne  peuvent  se  passer ,  des  habitants  laboricnx 
et  industrieux;  des  sujets  zélés  et  soumis,  passionnés  pour  leur 
mattre  et  pour  leur  patrie. 

La  gloire  des  Rois  conquérants  est  le  fléau  de  l'humanité; 
celle  des  Rois  bienfaisants  en  est  la  bénédiction.  C'est  celle-ci, 
Sire,  qui  doit  être  le  partage  d'un  Roi  de  France,  et  plus  par- 
ticniièremént  celle  de  Votre  Majesté ,  qui  ne  respire  que  pour  , 
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lebonhear  do  genre  hiinuuD.  La  France ,  placée  aa  centre  de  l'En- 
rnpe,  a  droit  d'iofioer  sur  lonieg  les  <|randes  affaires.  Son  Roi , 
aeniblable  à  un  jage  snpréme ,  peut  coosidércr  »on  trône  comme 
nn  tribunal  institué  par  la  Providence  pour  faire  respecter  les 
droits  et  les  propriétés  des  souverains.  Si  eu  mime  temps  que 
Votre  Majesté  s'occupe  avec  tant  d'assiduitc  à  rétablir  l'ordre 
intérieur  de  ses  araires  domesticpiei ,  elle  dirige  sa  poliliqne  k 
établir  l'opinion  que,  ni  la  soif  d' envahir,  ni  la  moindre  vue  d'am- 
bition n'effleore  son  Ame,  et  qu'elle  ne  veut  que  l'ordre  et  la 
justice,  ses  arrêts  seront  respectés  ;  son  eiemple  fera  plus  que 
ses  armes.  La  justice  et  la  paii  régneront  partonl,  et  l'Europe 
entière  applaudira  avec  reconnoissance  à  ce  bienfait,  qu'elle  re- 
Gonnoltra  tenir  de  la  sagesse ,  de  la  vertu  et  de  la  magnanimité 
de  Votre  Majesté. 
Je  suis,  etc. 

Db  ViRCBims. 


Le  23  octobre,  Madame  Elisabeth  a  quitté  Marlj'  pour  se 
rendre  à  Choisf ,  où  elle  a  été  inoculée  en  -j  arrivant. 

BHlleliit  du  26. 
Madame  Elisabeth,  après  avoir  été  préparée  convenablement, 
a  été  inoculée  le  23  de  ce  mois,  vers  le  midi.  L'insertion  aélé 
faite  en  deux  endroits ,  à  chaque  bras  ;  les  deui  premiers  jours 
il  n'a  rien  paru  jl' extraordinaire  autour  de  chaque  petite  plaie; 
aujourd'hui,  S6,  on  a  commencé  à  apercevoir  nn  petit  cercle 
ronge  autour  de  chacune.  Jusqu'à  présent,  il  n'j  a  aucune  al- 
tération dans  la  santé  ni  dans  le  ponis  de  Madame  Elisahelb; 
elle  continne  son  régime  et  va  prendre  l'air  tons  les  jonn. 

Bulletin  du  29. 

Le  21 ,  le  pouls  de  Madame  Elisabeth  coromenfoit  à  s'élever  ; 

le  tour  de  ses  piqûres  étoit  dur  et  enflammé,  et  on  a  vu  pointer 

quelques  petits  boutons  snr  le  bras.  1^  28 ,  ton»  ces  s; mpldinet 
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se  sont  développés,  la  fièvre  s'est  déclarée  par  quelques  alter- 
natives de  froid  el  de  chaud,  des  lassilodea  et  nn  peu  de  ten- 
sion daoa  les  bras.  Aujourd'hui  29,  la  fièvre  conlinae  dans  un 
bon  degré  ;  le  tour  des  plaies  est  encore  plus  rouge ,  les  boutons 
des  bras  sont  élevés  et  se  remplissent.  Le  sommeil  a  été  bon 
toutes  les  huits. 

Bulletin  du  2  novembre. 

La  nuit  du  39  an  30  octobre ,  Madame  Elisabeth  a  eu  de  la 
fièvre,  du  malaise  et  des  envies  de  vomir.  Pendant  la  journée , 
la  fièvre  a  conlioué  avec  les  symptdmea  de  lassitude ,  de  foi- 
blesse  et  de  défaut  d'appélil;  cet  état  a  duré  jusqu'au  31  au 
soir;  pendant  cet  intervalle  Uadame  n'a  pas  iuterroiupu  ses  pro- 
menades, soit  en  carrosse  ,  soit  à  pied.  Le  soir  du  31 ,  la  fièvre  * 
et  les  symptdmes  ont  été  di.isipés  par  l'éroption  d'une  vingtaine 
de  boutons  répandus  sur  le  visage  et  sur  les  bras.  La  nuit  du 
1"  novembre  a  été  très-bonne,  l' éruption  s'est  faîte  paisible- 
ment, l'appétit  et  les  forces  sont  revenus.  Aujourd'hui,  2,  le 
bon  état  continue,  l'éruption  parolt  complète,  el  les  boutons  gros- 
sissent sensiblement. 

Bulletin  du  5  novembre. 

Le  3  novembre,  les  boulons  do  visage  de  Madame  Elisabeth 
sont  devenus  pleins,  ronds,  et  sont  parvenus  à  leur  parfaite 
maturité;  le  i,  ils  ont  commencé  à  brunir;  aujourd'hui,  la 
plus  grande  partie  paroll  prête  à  se  dessécher.  Les  forces  de  la 
princesse  sont  entièrement  revenues ,  l'appélil  est  bon  et  le  som- 
meil est  parfait. 

Bulletin  du  8  aotentbre. 

Les  boulons  de  Madame  Elisabeth  sont  enfin  desséchés ,  après 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l'inoculation  la  plus  régulière. 
Cette  Princesse  a  été  purgée  le  1,  el,  dès  le  même  jonr,  on  a 
ajouté  du  poulet  à  son  régime.  Aujourd'hui,  il  ne  rcsie  plus  de 
croûtes  aux  boutons  de  son  visage,  elle  jouit  de  la  plus  parfaite 

L'heureux  succès  de  cette  inoculation  ,  pratiquée  avec  autant 
d'habileté  que  de  pmdeace  par  le  sieorGoetz,  chirurgien -major 
de  la  citadelle  de  Strasbourg ,  a  fait  désirer  i  plusieurs  personnes 
de  Ghoisy  de  faire  inoculer  leurs  enfants.  Madame  Élisabcfb  a 
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bien  vonhi  tccorder  «a  proteclion  jénërense  à  doiue  p&nmres 
enfants  et  leur  procurer  Ioqb  les  secours  nécessaires  pendant  le 
court  de  leur  traiti'ment.  Cette  opération  a  ^Ic  ezëcnlée  anjour- 
d'bni  par  le  ùear  Goelz  snr  sept  filles  et  cinq  gardons  qa'il  avoil 
préparés  convenablement. 


DONS  FAITS  AU  ROI 

E    DRS   DiSASTIBS    Dl    NOTRI   MSBIKl 


La  nouvelle  de  ce  désastre  avait  vivement  sureiinté  en  France 
ta  fibre  nationale.  Le  Roi  ordonna  immédiatement  la  construc- 
tion de  douze  vaisseaux  de  110,  80  et  74  canons.  Les  chan- 
tiers de  nos  difl'érents  ports  rivalisèrent  d'activité.  Monûenr,  le 
comte  iT Artois,  donnèrent,  de  leur  c6lé,  des  ordres  poar  la  cou- 
etruction,  à  leurs  frais,  d'un  vaisseau  de  premier  rang  ponr  élre 
offert  an  Boi, 

De  tons  tes  points  du  royaume,  des  motions  patriotiques  ré- 
pondirent à  l'exemple  dn  monarque  et  des  princes.  Le  6  juin , 
le»  prévôt  des  marchands ,  écbevine  et  conseil  de  la  ville  de 
Paris,  présentés  par  M,  Amelot,  secrétaire  d'JÉtat  ayant  le  dé- 
partement de  cette  ville,  remettaient  à  Louis  XVI  la  délibération 
par  laquelle  ils  lui  offraient  nn  vaisseau  de  110  canons,  que  le 
Roi  nommait  la  Ville  de  Pari», 

Le  même  jour,  le  prince  de  Condé  Ini  présentait  nne  adresse 
des  états-  généraux  de  Bourgogne ,  par  laquelle  Sa  Majesté  était 
suppliée  d'accepter,  au  nom  de  cette  province,  nn  vaisseau  de 
110  canons.  Le  Roi  acceptait  cet  hommage  et  nommait  ce  vaia- 
sean  Ut  État»  de  Bourgogne. 

Les  qnatre  compagnies  des  gardes  du  corps  du  Roi ,  dont  la 
plupart  n'avaient  pour  vivre  que  leur  solde,  supplièrent  le  Roi 
de  leur  permettre  de  lui  oflrir  nn  vaissean  de  74  canons,  dont 
les  frais  seraient  pris  sur  ieurs  appointements.  Louis  XVI  ne 
jugea  pas  à  propos  d'accepter  leur  offre;  mais  par  une  lettre 
qn'il  adressa  au  prince  de  Besnvau,  capitaine  des  gardes  en 
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quarlîer,  il  leur  eiprims  combien  il  étùt  touche  d'un  témoi- 
gnage de  sèle  et  d'allichement  qu'il  n'oublierait  jamaia. 

Les  négociants  Je  Marseille  ajant  par  accJDiiiation  vot£  une 
gomme  de  douze  cent  mille  livres  ponr  la  conslraction  d'un  vais- 
seau de  110  canons,  ainsi  que  trois  cent  mille  livres  pour  le 
soolagement  des  familles  des  matelots  de  Marseille  et  de  Pro- 
vence qui  avaient  souffert  dans  le  cours  de  la  guerre,  prièrent 
le  marquis  de  Castries,  ministre  de  la  marine,  de  mettre  aux 
pieds  du  trdne  l'hommage  de  leur  zèle.  I>e  Koi  le  reçut  avec 
émotion  et  ordonna  que  ce  vaisseau  s'appellerait  It  Commerce 
de  Marseiile. 

Les  villes  de  la  généralilè  de  Paris  étaient  jalooses  de  leur 
métropole,  dont  l'onV-ande  patriotique  les  acail  devancées  anprès 
du  Roi;  elles  réclamèrent  du  gouvernement  j'eulorisation  de  se 
réunir  dans  ce  même  but,  et  lÛ.  Amelot,  secrétaire  d'Etat  ayant 
le  département  de  la  province,  mit  sous  les  feux  de  Lonis  XVI 
les  délibérations  de  ces  villes.  Ce  prince  manifesta  le  désir  de 
recevoir  et  de  remercier  de  vive  voii  les  maires  des  principales 
villes,  et  Icor  annonça  qne  le  vaisseau  par  eui  offert  serait 
nommé  la  Généralilé  de  Parié. 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  s'empressa  d'imiter 
celle  de  Marseille;  elle  offrit  au  Roi  one  somme  de  quinze  cent 
mille  livres  pour  la  construction  d'un  vaisseau  de  110  canons, 
et  cent  mille  francs  pour  le  soulagement  des  matelots.  MM,  de 
Vergennes  et  de  Castries  ayant  soumis  à  Sa  Majesté  le  vote 
patriotique  de  celte  compagnie ,  le  Roi  chargea  ces  deux  mi- 
nistres de  la  remercier  de  sa  part  et  de  l'informer  que  le  vaig- 
sean  construit  à  ses  frais  s'appellerait  Je  Commerce  de  Bordeaux. 

La  ville  de  Lyçn  ne  poutail  rester  étrangère  à  ce  mouccment 
national.  Sur  la  proposition  de  M.  Fay  de  Falhonnay,  prévdt 
des  marchands  de  cette  florissante  cité ,  elle  votait  par  acclama- 
tion les  frais  d'un  navire  de  premier  rang,  el  demandait  au  Roi 
de  lui  en  faire  hommage.  Ce  vaisseau  fut  nommé  ia  Ville  de 
Lyon,  etc.,  etc.,  etc. 
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VIIL 

TESTAMENT  DE  MADAME  SOPHIE. 

Au  NON  DK  LA  TH^s-siiiNTi  TaiNiri,  el  Bprès  avoir  recommandé 
mon  Ime  à  Dieu  ,  intercédé  l'instance  de  la  Irès-sainte  Vierge  et 
de  ma  sainle  Patronne,  j'ai  cru  devoir  faire  coonoltre  par  ce 
prêtent  testament  mee  dernières  inlentions  et  volontés. 

Je  déclare  qae  je  veni  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  l'Église 
catholique,  apostolique  et  romaioe;  j'espère  cette  grèce  de  Ift 
miséricorde  de  Dieo,  de  l'inlercessioD  de  la  très-sainte  Vierge 
et  de  ma  sùnte  Patronne. 

Je  demande  an  Boi  mou  neven  que  mon  corps  ne  soil  point 
ouvert  après  ma  mort,  qu'il  soit  gardé  pendant  vingt-quatre 
heures  (après  m'avoïr  ouvert  les  pieds)  par  les  filles  de  la  Cha- 
rité et  par  des  prêtres,  et  qu'ensuite  il  soit  porté  à  Saint-Denis 
sans  incunes  pompes  ni  cérémonies  quelconques,  ponr  y  être 
réuni  à  ceux  de  mes  père  et  mère  comme  une  marque  de  mon 
respectueni  attachement  à  leurs  personnes  ;  je  demande  encore 
au  Roi  mon  neveu  de  ne  me  pas  faire  faire  de  service  ici ,  mais 
de  m'en  fonder  un  à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Pontevrauld;  je  me 
recommande  à  ses  prières  et  le  prie  de  me  faire  dire  quelques 
messes  do  temps  en  temps. 

Abticle  I".  J'institue  mes  sœurs,  si  elles  me  survivenl  toutes 
les  deux,  ou  celle  des  deus  qni  me  survivra,  mes  légataires 
universelles,  ma  sœur  Adélaïde,  et,  à  son  dérml,  ma  sœur 
Victoire,  pour  exécutrice  de  mes  dernières  volontés;  el,  à  dé- 
faut de  mes  sœurs,  j'inetitae  Madame  la  comlesse  d'Artois,  ma 
nièce,  pour  ma  légataire    universelle   et  mon  exécutrice   testa- 


Abt.  â.  Je  laisse  à  ma  sœur  Adélaïde  la  moitié  à  moi  appar- 
tenant dans  la  terre  de  Louvois  et  dépendances,  selon  l'acquisi- 
tion que  nous  en  avons  faite  elle  et  moi  en  commun,  et  toutes 
les  acqnisitions  que  nous  ponrrions  faire  dans  la  suite  elle  e( 
moi  également  en  commun ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété 
et  en  disposer  comme  elle  le  jugera  à  propos. 

Art.  3.  Je  prie  mes  sœurs  de  payer  aux  personnes  ci-après 
les  pensions  viagères  qui  suivent,  à  prendre  sur  la   portion  qui 


ET  PIECES  JUSTIFICATIVES.  541 

m'appartenoit  dans  les  renleB  viagères  que  nous  bvods  hérilées 
du  chef  de  la  Reine  notre  mère,  el  qui  leur  sonl  réversible* 
après  ma  mort,  savoir  : 

A  madame  Tacher,  troia  mille  livres; 

A  mademoiselle  Gilbert,  dii-fauil  cents  livres  ; 

A  mademoiselle  Gon dix-huit  cents  livres; 

A  mademoiselle  ûeAigerois,  douie  cents  livres; 

A  mademoiselle  La  Uotte ,  dii-huit  ceuls  livres  ; 

A  mademoiselle  Onvi...'.,  donze  cents  livres; 

A  Chevalier,  mon  valet  de  chambre,  dii-huit  cenis  livres; 

A  Bonnet,  six  cents  livres. 

Abt.  4.  Ne  pouvant  rien  laisser  à  ma  sœur  Louise  étant  car- 
mélite, je  la  prie  de  ne  pas  m' oublier  et  de  dire  trois  Ave  Maria 
Ions  les  jours  à  mon  intention,  et  trois  De  pro/undii  pour  le 
repos  de  mon  &me. 

Art.  &.  Je  laisse  à  madame  de  Rianti  ma  bibliothèque. 

Je  laisse  à  madame  de  Piarbonne,  dame  d'honneur  d'Adélaïde, 
les  portraits  d'Adélaïde  et  de  feu  ma  sœur,  qnî  sont  en  dessus 
de  porte  dans  mon  cabinet  k  Versailles. 

Je  laisse  k  madame  de  Montmorin,  ma  dame  d'atours,  mes 
boucles  d'oreilles ,  mon  collier  de  diamants  et  mes  bracelets  de 
diamants  avec  les  portraits  dn  Boi  mon  père  et  de  la  Reine  ma 

Je  laisse  k  madame  de  Rnsançois  ma  bague  de  diamant  blanc. 

Je  laisse  à  madame  de  Casteilane ,  dame  de  Victoire ,  une 
bague  de  diamant. 

Je  laisse  à  madame  de  Lastic  une  boîte. 

Je  laisse  à  madame  de  Lostanges  nne  boîte. 

Je  laisse  à  madame  de  Guistei  une  botte. 

Je  laisse  à  madame  de  Pracontal  une  boîte ,  el  je  prie  toutes 
les  personnes  à  qni  je  laisse  de  vouloir  bien  accepter  ce  que  je 
leur  laisse  comme  une  marque  dernière  de  mon  amitié  ;  je  les 
prie  de  ne  pas  m' oublier  et  de  prier  Dieu  ponr  moi. 

Art.  6.  L'argent  qui  se  trouvera  dans  ma  cassette  au  jour  de 
mon  décès,  ou  entre  les  mains  des  personnes  qui,  k  cette  époque, 
seront  chargées  de  la  recette  de  mes  rentee  et  de  l'administratiou 
de  mes  affaires ,  sera  employé  à  payer  mes  dettes. 

Anr.  1.  Dans  le  cas  où  aucunes  des  personnes  comprises  dans 
es   articles  3,  4  el  5  du  présent  testament,   mourront  avant 
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moi,  je  me  réserve  la  libre  dispoùtion  des  penùonB  et  legs  que 
je  lear  aurai  laissés,  pour  en  faire  tel  nsage  que  je  jugerai  con- 
venable ;  je  me  réserve  également  la  liberté  de  faire  au  prêtent 
testament  teb  cbaugements  que  je  jaserai  nécessaires. 

Abt.  8.  Je  supplie  le  Roi  mon  aeven  de  prendre  sons  sa  pro- 
tection tontes  les  personnes  qni ,  au  moment  de  ma  mort,  for- 
meront ma  maison  et  me  seront  attachées  à  tel  titre  que  ce  soit, 
et  de  leur  assurer  tant  qu'elles  vivront  les  mêmes  appointements 
et  émoluments  dool  elles  se  trouveront  jouir  au  moment  de  mon 
décès,  de  façon  qne  leur  sort,  tant  qu'elles  vivront,  soit  le 
même  que  pendant  ma  vie. 

Fait  double  à  Versailles,  ce  treize  janvier  mille  sept  cent 
quatre- vingt-nn ,  pour  être  un  des  doubles  Uépoaé  entre  le* 
mains  de  monsieur  le  Mattre  pour  être  remis  au  Roi,  et  à  nu 
soeur  Adélaïde  le  second  resté  dans  ma  cassette. 

SopaiI-pHlLIPPE-ELlStBKTU-JuSTlNE. 


Mole  de  Madatnt  Sophie. 

A  madame  de  Montmorin 20,000 

A  madame  de  Riantz.  .  .■ 6,000 

Au  petit  de  Tatine 10,000 

A  madame  de  Boursonne 6,000 

A  madame  de  Ganges 6,000 

48,000 

Le  Roj  gagne  ser  ma  garde-robe 100,000 

Sans  compter  le  reste,  en  dtaot 48,000 

Il  y  gagnera  encore 52,000 

100,000 

Il  y  a  encore  les  gens  payés  par  la  garde-robe  et  la  cbanibre, 
dont  je  n'ai  pas  fait  mention,  mais  que  je  prie  le  Roy  de  payer: 
voulez-vous  bien,  ma  chère,  vous  charger  d'en  parler. 
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Ltifre  de  Madame  Sophie  à  *a  taw  Madame  Vietoire- 
Loviie-Uarie-  Tkirèet. 

te  ne  sais,  nu  chère  Thérèse,  si  mon  testament  est  bon.  S'il 
ne  l'eet  pas,  je  voua  prie,  ai  vous  héritei  de  moi,  de  donner 
entre  voas  deux  les  pensions  et  les  legs  aux  personnes  qai  y  sont 
nommas,  etsartoatje  tous  recommande  l'article  de  mon  enter- 
rement ;  qu'il  soit  sans  aucune  cérémonie  et  qne  je  ne  sois  point 
ouverte,  cela  me  tient  bien  an  cœur. 

Je  vong  recommande  toutes  mes  dames,  mais  particulièremenl 
mesdames  de  Monlmoriu  et  de  Riauti  ;  vous  savez  l'amitié  que 
j'avois  pour  elles;  je  voadroisbien  que  vous  prissiez  madame  de 
Ganges,  elle  vous  plaît,  et  vons  me  feriez  grand  plaisir.  Je  joina 
A  cette  lettre  une  petite  noie  de  ce  que  je  demande  aa  Roi.  Je 
vous  prie ,  ma  chère  Thérèse,  de  faire  tout  votre  possible  pour 
que  le  Roi  l'accorde;  parlez-en  b  la  Reine  de  ma  part,  et  foites 
bien  voir  au  Roi  qn'il  f  gagnera  encore  beaucoup.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  moi,  je  sais  qu'il  faut  me  taire:  je  me  recommande 
à  vos  prières  et  à  celles  de  madame  de  Narbonne  ;  qu'elle  pense 
quelquefois  à  M.  Ponlassin  (illisible), 

Je  voRS  recommande  en  particulier  le  petit  de  Tanne;  vous 
n'ignorez  pas  les  malheurs  de  son  père ,  ne  l'abandonnez  pas,  je 
voos  demande  eu  grice  ;  j'espère  qn'il  sera  bon  sujet. 

Je  vous  recommande  U.  le  chevalier  de  Talleyrand  et  ma- 
dame Martin,  ma  femme  de  cbambre  ;  elle  est  bien  malheureuse. 

Je  voua  prie  ^n'on  ne  me  fasse  pas  de  service  ici.  Faites- 
moi  dire  des  messes,  de  temps  en  temps,  lorsque  vous  lurei  nu 
petit  écQ  de  trop. 

SOFHIK. 

Ce  quatorze  janvier  1781. 


Lettre  de  Madame  Sophie  au  Hoi  Louis  XVI. 

C'est  avec  la  pins  grande  conBance,  mon  cher  neveu,  et  du 
fond  de  mon  cœur,  et  je  puis  dire  du  fond  du  tombeau,  puisque 
vous  ne  recevrez  celle  lettre  qu'après  ma  mort,  que  je-  viens 
vous  renouveler  toutes  les  demandes  que  je  vous  ai  laites  dans 
mou  testament,  et  y  ajouter  celles-ci;    je  vous  recommande 
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U.  e4  madame  de  Honlmorin  et  leurs  enfanlg,  el  vous  prie 
inslammeiit,  mon  cher  neveu,  de  donnor  à  madame  de  Hont- 
morin  ane  pension  de  vingt  mille  livres;  au  petit  de  Tiniie,  son 
nevcD,  ane  de  dix;  vous  savez  les  malheurs  de  sonptre,  il  n'a 
d'antres  ressources  que  vos  boutes,  j'espère  qu'il  s'en  rendra 
digne;  k  uiadame  de  Riantz  une  pension  de  six  mille  Uvres,  et 
trois  qu'elle  a,  cela  fera  ueuf;  et  la  promesse  da  premier  loge- 
ment vacant  aux  Tuileries  ou  au  Louvre,  c'est-à-dire  si  ma- 
dame de  Narbonue  est  logée  ;  je  sais  qu'Adélaïde  en  demande 
nu  pour  elle  ;  à  madame  de  Bounonne  et  k  madame  de  Ganges 
chacune  six  mille  livres  de  pension  ;  elles  en  ont  grand  besoin 
toutes  les  deux.  Ke  soyez  pas  elTrayé,  mon  cher  ueven,  de 
toutes  ces  demandes  ;  pensez  que  vous  gagnerez  encore  beaucoup 
h  ma  mort  ;  pensez  aussi ,  je  vous  prie ,  à  l' amitié  dont  je  me 
sais  toujours  flattée  que  vous  aviez  pour  moi ,  mais  plus  encore 
à  celle  que  j'avois  pour  vous,  qui  étoil  bien  tendre,  je  vous 
assurfe,  et  que  ce  sont  les  dernières  grices  que  je  vous  deman- 
derai à  jamais,  et  auxquelles  je  m'inicresse  bien  vivement;  enfin, 
mon  cher  neveu,  je  vous  demande  pour  la  dernière  de  tontes,  et 
vo:is  en  prie  instamment,  de  ne  pas  m' oublier  et  de  me  faire  dire 
des  messes  de  temps  en  temps. 

SOPIIIK- 

A  Versailles,  ce  12  janvier  1781, 


IX. 

E  reghlro  aclorum  CapiluU  AtrebtUeiuU  ad  aniium  Hi83. 

Marlis  xxiij'  novembris  1683,  Diiis  meis  oslialim  evocatis  et 
congregatis  in  domo  Diii  Lefebvre  prupositi ,  perlectftque  liHeri 
regiâ,  cujus  ténor  sequitur. 

DK  PAR  LE   BOI. 

Très-cliers  et  bien  amés,  ayant  appris  avec  un  très-sensible 
déplaisir  que  notre  très-cher  et  très-amé  fils  le  duc  de  Verman- 
dois,  amiral  de  France,  est  décédé,  depuis  peu,  en  la  ville  de 
Courtrai  en  Flandre,  el  désirant  qu'il  soit  mis  dans  l'église  calbé- 
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drale  de  noire  ville  d'Arras,  nons  mandons  au  S'  ëvâqae  d'Arras 
de  recevoir  le  corps  de  notredil'fHi  lorsqu'il  sera  porlé  dan»  lad* 
église,  et  de  le  faire  inharaer  dans  lechœiir  de  lad»  église,  avec 
les  cérémonies  qui  s'observent  dans  l'enlerrement  des  personnes 
de  sa  naissance,  ce  que  nous  avons  bien  voalu  vous  faire  savoir 
par  celle  lellre ,  et  vous  dire  que  notre  intention  est  qne  vons 
■jej  à  vous  conformer  à  ce  qui  est  en  cela  de  noire  volonté,  et 
assister  en  eorpa  à  cette  cérémonie  ,  ainsi  qu'il  est  aeo'.itiimé  en 
pareille  occasion;  et  nous  assurant  que  vous  y  satisferez,  nons 
ne  vons  faisons  la  présente  plus  longue  ni  plus  expresse;  n'y 
faites  donc  faute ,  car  (el  est  notre  plaisir.  Donné  à  Versailles  le 
19  novembre  1683;  étoit  signé  Louis  ,  et  pins  basLETSLLiEB.  La 
supers cripti on  étoit  ;  A  nos  cbers  et  bien  amés  les  doyen ,  cha- 
noines et  chapitre  de  ré>|lLse  cathédrale  de  notre  ville  d'Arras; 
informalisquc  quod  hodiè  cadavcr  defuncti  D,  ducis  Veromandiœ 
Iranslatnra  essel  lendinm,  ut,  crastinl  die,  hanc  in  urbem  adve- 
niret  circà  meridieni  ,  ordinarunt  omniï  disponi  inceesanter, 
ticuli  fieri  solet  in  obitibus  priucipum;  indicentes  capitalnm 
per  domos  ad  diem  crastinam,  posl  matutinum,  ad  parti  cul  ariler 
deliberandum  super  agendis  in  bac  oceasione. 

Dieift  die  mercnrji ,  vijesima  quarta  nnvembris  1683,  DQi 
mei,  ut  dictum  est,  in  loco  capilulari,  post  matutinum  congregati, 
concluserunt  obviam  ire  processionaliter  usquè  ad  portam  alrii, 
versus  xeuodochium  domûs  Dei,  ad  ibidem  recipiendnm  dicti  D. 
dncis  Veromandite  et  illud  in  chomm  ecclesiœ  apportandum , 
per  DD.  seniores  canonicos,  per  majus  portale,  versus  palatium 
episcopale,  sustinendo  et  pnrtando  eliam  per  prœfatos  DD.  cano- 
nicos  quatuor  extremitales  pallii  funebris  fcretro  anperposili  : 
concluserunt  etiam .  factis  prccibus  sotitis ,  in  choro  super  dicto 
cadavere,  illud  deponere  in  sac;^llo  S"  Vcdasti,  pannis  funebribus, 
ad  hum:  effectum,  obvotulo,  ad  quod  orabiint  DD.  canomci, 
secundiim  ordinem,  b  seitâ  matutinft  usqne  ad  seilam  vesperti- 
nam;  noete  autem  in  dicto  sacello  remauebunt  quatuor  capellani,  - 
vel  vicarii,  quibus  satisBet;  h  mane  aulem  ad  meridiem  missam 
faeere  qui  volueriot. 

Coneequcnter  ordinarunt  tolum  chorum  ac  navim  ecclesi» 
pannis  funebribus  incessanter  obtendi,  prorogantes  dd  design an- 
dnui  locum  inhumatiouis  in  choro  et  exequias  celebrandum  us- 
qiiè  dum  Dût  mei  collocati  sinl  D,  marchioni  de  Mnnlherenille  J  t' 
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gubentaiori  defancli  D.  Docis,  ad  quem  efTectnm  depntaveruni 
DD.  prKpouluin ,  decaDom  PonUine  et  St-Andrë ,  sicali  ad  con- 
fereDdDm  ciim  LL.  DD.  episcopo  Aircbalensi,  hic  et  nnnc  in 
hwc  nrbem  redituro. 

DicU  aulcm  die ,  circa  dDodecîmam ,  Ludovicas?  D.  episcopns 
Alrebaleosi  (lîc) ,  in  poDtificalibas ,  DD,  canonici,  c^ellani, 
ficarii,  cBteriqne  btijui  ecclesiœ  babitaati,  andito  adventti  cada* 
Teris  dieli  D.  VeromandJE  dncis  ad  porlaï  nrbU,  perbellitor- 
mentoram  eiploaionem  et  pulsam  campanaram ,  eese  processio- 
naliler translalemiit ad portam  atrii,  versusdiclamxeDodocbinin, 
nbi,  paalo  poat,  advenit  rheda,  paonù  fbnebribus  obvolota,  ei 
qna  eitradam  cadaver,  ac  ferelro  superpoNlam ,  DD.  caDouici 
ad  cborum,  ut  dictuni  est,  dctiileruot ,  susfentia  atqne  porlalû 
per  dotninos  etiam  canonicos  qnatuor  eitremitatibus  pallii  fnne- 
bris,  qiiod  peqiiebanlur  DD.  ofliciarii  etatûï  majoris,  consilii 
Arthe«iœ,  gDbernantiœ  et  magUtralûs  Atrebatensis ,  permulliqne 
alii,  dppositoque  ia  choro,  in  loco  disposito  ,  decantatisqne  pre- 
cibus  et  orationibiiB  solilis,  traoslatum  fiiil  per  priefalos  DD,  ca- 
noDÎcoa  ad  sacellum  S''  Vedasli,  iit  conrlDium  faerat. 

Jovis  XXV*  novembria ,  post  vcspcras,  audità  relalione  DD. 
depulatoram  ad  confereDdom  cum  LL.  DD.  episcopo  Alre> 
batensi  ac  D.  marcUone  de  Hontbereail,  ordinarunt  ligilias, 
crastini  die ,  super  cadavcre ,  in  cboro  rcponcndo ,  decantari , 
KervitiDmqne  solemoe,  die  sabbathi  sequenli,  celcbrarî,  convo- 
cando  per  me  capituli  secretarium  DD.  gubernatores  nrbu  et 
arcia ,  cœterosque  offîciarios  Btatùs  majoris,  cderosque  omnes 
qui  receplioni  diclî  cadaveris  inlerfiierunt ,  ad  diclis  exequiia  hi' 
tereisendum,  quod  et  ego  feci^  aelegerunlque  medinm  cborî, 
ad  angelnm  ad  inhumandum  prefattim  D.  duccm  Veromaiidic 
tanquam  magis  aptum ,  ubi  efTodiendo  repertns  fuit  tumutas  Eli- 
sabelhffi,  mom  Philippi  Flandri»  et  Veromandiœ  comitis,  RUc 
vcro  Rudolphi  VeromandJK  comilis,  que  ibi  sepulla  fuit  anno  mil- 
Irsimo  centesimo  octogesimo  secando. 

Concordat  cum  originali.   Die  IS"  decembris  1786, 
Signé  :  Roussil  ,  secrétaire. 

L);.l..=.Jbï  Google 
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SÉPULTURE  DU  COMTE  OE  VERUANDOIS, 

a   HITOIBI.    DS    LOI!»   XIV   BT   DS   LA    DUCHESSE   M    LA   VALLltlIK , 
Né  en  1661,  mort  en  16H3, 


1  16  dAcehbiw  1786. 
L'an  mil  sept  cenl  qnatre-vingt-six ,  te  aeiie  du  mois  de  dé' 

cembre,  nous,  évéque  d'Arras,  accompagné  de  mcssire  Fron- 
çnis  de  Bovet,  prélre,  docteur  en  théologie,  chanoine  prcvdt 
de  notre  égUse  cathédrale  et  notre  vicaire  général ,  et  de  mes- 
aire  Gilles-FrançoU  Delaune,  prélre,  chanoine  et  mattre  de  la 
fabrique  de  notred.  cgiisp,  nons  sommes  rendus  en  icelle  église 
cathédrale  à  quatre  heures  après  midy,  l'orSce  canonial  étant  alors 
terminé  et  les  portes  eitérieures  étant  fermées  ;  en  laquelle  église 
s'est  aussi  rendu,  à  la  même  beure,  messire  Grégoire -Joseph - 
Marie-Enlart  de  Grandval ,  procureur  général  du  Roy  au  conseil 
provincial  d'Arlois ,  à  qui  nons  avions  donné  précédemment  cora- 
mnnicalion  de  tout  ce  qui  devoil  lui  être  communiqué  dans  cette 
circoDsIance ,  lequel  esl  entré  avec  nons  dans  le  chœur ,  où  nous 
avons  fait  nos  prières  devant  le  saint  Sacrement,  et  anssitdt  le 
S'  Delaune ,  chanoine  mattre  de  la  fabrique ,  a  introduit  dans  le- 
dit chœur  le  matire  maçon  et  le  maître  plombier  employés  an 
service  de  laditte  église,  avec  deux  de  Icnrs  ouvriers,  lesquels 
ont  déclaré  qu'ils  se  conformeraient  Qdèlemcnl  aux  injonctions 
et  inhibitions  qui  leur  ont  été  faites  par  ledit  maître  de  la  fa- 
brique. A  été  aussi  introduit  dans  le  chœur  maître  Arrachait, 
chirurgien -major  de  l'hdpitat  militaire  de  cette  ville,  par  nous 
appelé,  et  alors  de  notre  ordre  et  de  celuy  dudif  sieur  procu- 
reur général  du  Roy  ,  il  a  été  procédé  à  l'enlèvement  d'une  table 
de  marbre  blanc  pincée  au  milieu  du  chœur ,  au  niveau  du  pavé , 
sur  laïjuelle  sont  gravées  les  armoiries  et  l'épitaphe  du  duc  de 
Vermandois ,  desquels  copie  Ggnréc  sera  annexée  à  'ce  procès- 
verbal  .  Extraction  ayant  été  faite  de  la  terre  qui  couvroit  un  petit 
caveau  de  six  pieds  et  demi  de  longueur  sur  deux  pieds  et  demi 


5M  NOTES,  DOCUUEMTS 

de  largear,  et  ledii  caveia  ayant  été  découvert  par  le  souUve- 
mel  d'ane  table  de  marbre  noir,  nons  avons  va  dans  ledit  civmii 
un  cercueil  de  plomb  et  «nr  icein;  une  plaque  aussi  de  plomb  ) 
adhérente,  avec  une  inscription  gravée  dont  copie  sera  anneioe 
i  ce  procès-verbal.  La  partie  supérieure  dn   cercueil   ajanl  éle 
détachée  et  enlevée  par  le  maître  plombier,  après  qne  les  moyens 
convenable*  poar  être  prémunis  cnnire  les  elTets  d'un  air  mé- 
phitique ont  été  employés,  et  la  chaux  pulvérisée  qui  couvrait 
entièrement  le  cadavre  ayant  été  enlevée  avec  précaution ,  ainsi 
qne  les  lambeau  d'un  linceul  presqae  entièrement  consommé  par 
l'action  di;  la  chani,  nous  avons  vu  bien  distinctement  toat  ledit 
cadavre,  dont  l'élal  et  les  dim«isions  sont  constatés  par  le  rap- 
port dudil  chirurgien  juré,  de  luy  certifié  et  signé,  lequel  sera 
annexé  à  ce  procès-verbal  ;  et  aassildt  le  cadavre  a  clé  recan- 
verl  de  la  même  ehaui,  le  cercueil  a  clé  ressoudé  et  refermé, 
le  caveau  recouvert,  la  terre  replacée  et  la  (abic  sépulchrale 
de  marbre  blanc  rétablie  et  scellée  comme  l'cloit  avant  d  avoir 
été  rnlevéc  ;  en  témoignage  de  quoy  nous  avons  signé  et  fait 
signer  ce  procès-verbal  les  jour,  mois  cl  au  énoncés  cy  dessus. 
L'abbé  Di  BoviT.        DeLAtiu,        Enlirt  de  Grjiniival. 
t  Louis,  évéque  d'Arras. 
El  comme  secrétaire  rédacteur  de  ce  procès-vertial , 
MiRCns ,  chanoine  et  secrétaire  général 
de  l'évéché  d'Arras, 


Copie  de  l'épilaphe  du  comte  de  Vermanâoi». 

LliDOVICOS    COUKS    VRHOUANDtlORIIU 
VTRIUSQIfl    MARIS    GALLICI    ABCRlTilLASSUS 

raRSPICHCIS    INGENU, 


I    OURN,    ADGUSTmf    NOUM 


LUDOVICl    MAGM 

LEGITUUTUS  rnANCLS  PRINCRPS  ET 
AUOR  RT  CURA  HAGNATUU  FUTURA  SMS  BT  I 
'"    '^^STRIS    IPSOQUR    VALLO    BT    UROBRK    OBSIDI 
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PSBRB    BBBD    HORTALI    HmilOUINUS    URGIKTI 
INGRNITX    UIRTIS    V1HTUTIS    TVHOCIMUU    PROBf 

lUUATUIlATO    ntO    IN    URBB    Vf 


No(a.  Cette  cpitnphc  a  été  envoyée  ru  cliapiire  d'Arraa  par 
le  gouverneur  du  jeune  prince  défunt  pour  être  gravée  sur  la 
tombe. 


Copie  de  tinseriplion  gravie  tur  une  plaque  de  plomb  inhérente 
au  cercueil  du  comte  de  Vermandoii. 


LBQUSL    I 

Nous  attestons  l'exactitude  de  ces  copies. 
f  l^Dig,  év,  d'Arras. 

Nota.  Il  n'y  a  point  d'accent  gravé  sur  le  dernier  E.  du  mot 
légitime. 

Certificat  du  tifur  Arraehart,  chirurgien-major  de  l'hôpital 
militaire  £Ai-rai. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-six,  le  seize  dn  mois  de  dé- 
cembre, trois  heures  et  demie  après  midi,  à  la  réquîsilioo  do 
monseignear  l'évéque  d'.ilrras,  je  soussigné  maître  es  arts  et  en 
chirurgie,  chirurgien -m  a]  or  de  l'hôpital  militaire  de  la  même 
ville,  me  suis  transporté  dans  le  sanctuaire  de  l'cgliae  cathé- 
drale, aii  monseigneur  l'évéqne  s'est  rendu,  accompagné  de  mon- 
sieur de  Grandval,  procureur  général  dn  conseil  supérieur  d'Ar- 
tois, ei  de  monsieur  de  Bovctlc  {sic) ,  prévAt  de  la  dite  église 
cathédrale,  à  effet  d'y  faire  lover  un  marbre  qui  convroit  un 
tombeau,  ce  que  monseigneur  a  fait  exécuter  par  des  ouvriers, 
et  lorsque  le  second  marbre  qui  couvroil  aussi  ledit  tombeau  a 
I.  31.  J"-' 


550  KOTES,  DOCUMENTS 

éU  enlevé,  oa  y  a  trouvé  nn  cercaeil  ie  plomb  ipn  »  été  ouvert 
et  qui  étoit  eiarlemeiit  rempli ,  tant  par  le  cadavre  qu'il  cODte- 
noit  qae  par  une  matière  lerreuM  que  l'on  a  recoDDD  avoir  été 
âe  la  chaui;  lonle  cette  matière  ayant  été  débarrassée  et  toutfi 
les  parties  dn  corps  mises  à  déconvprt,  je  suis  desceodu  dans  le 
tombeau  ponr  y  reconnottre  l'état  diidit  corpa,  que  j'ai  remar- 
qué Jlre  en  entier  dans  toutes  ses  parties  et  bien  conformé,  de 
la  taille  de  cinq  pieds  deiu  pouces,  mesure  priée  latéralement 
el  à  Tendroit  des  talons ,  et  de  cinq  pieds  cinq  pouces ,  mesure 
prise  en  devant  et  les  pieds  alloncjés;  la  bonche  étoit  béante  cl 
garnie  de  ses  di'iils ,  les  yeux  fermés,  le  visage  bien  fait  et  rem- 
pli et  qui  paroiasoit  être  d'nn  jeune  bomme,  la  tète  un  peu  in- 
clinée à  droite  et  les  bras  étendus  le  long[  et  à  cdté  du  corps;  la 
pean  qui  le  recouvrait  dans  tous  ecs  endroits  étoit  noire ,  des- 
séchée comme  une  moffii<  et  cautérisée  par  l' effet  de  la  chaui, 
résistante  et  dure  comme  du  fort  parcbemin.  De  tout  ce  que  des< 
sua  j'ai  fait  ce  présent  rapport,  qne  je  certifie  sincère  et  véri* 
lable,  et  ai  dgné  audit  Arras  le  seize  décembre  mil  sept  cent 
quatre-vingNii. 

AlRlCBAHT. 

Noua  attestons  l'exactitude  de  ce  rapport, 
f  LoDig,  év,  d'Arras, 


XI. 

Extrait  du  regutre  de$  aelet  de  mariage  de  la  ville  de  Vertailht, 
pour  l'annëe  1789  (paroiue  de  Montrewt). 

Le  mardi  vingt-sii  mai  rail  sept  cent  quatre-vingt-neuf,  Iroîs  bana 
publiés  en  cette  église  et  en  celle  de  SBint-Pierre-aui-Liens,  paroisse 
de  Balle,  diocèse  de  Bàle,  plus  en  celle  de  Notre-Dame  de  cette  ville, 
les  fianfailles  faites  la  veille  sans  opposition ,  ont  reçu  de  noua, 
curé  soussigné,  la  bénédiction  nuptiale  après  avoir  requis  leor 
mutuel  consentement,  Jacques  Bosson,  réviseur  chei  Madame 
Elisabeth  de  France,  Els  majeur  de  Jacques  et  d'Anne-Harie 
Kosso  de  cette  paroisse,  Avenue  de  Paris,  el  Hnrie-Franjoise 
Magnin,  fille  majeure  de  Pranj ois- Joseph  et  de  Clandinc  Bosson 
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de  la  paroisse  de  Bulle  en  Suisse  ;  ont  assisté  audit  mariage  et 
noDB  ont  certiQë  le  domicile,  la  libcrlë  et  catholicilë  deadits 
conlraclants ,  do  c6të  de  l'cponi,  Charles  Docroiid,  maître 
d'hâlel  de  M.  le  marquis  de  Raigecourt,  Pierre  Heubert,  suisse 
do  Madame  Elisabeth  de  France;  dn  efllé  de  l'ëpouse,  Joseph 
Bosson,  Cent-Suisse  de  la  garde  dn  Roi,  rue  Montbauroa;  An- 
loine-Joseph  Seneiey,  ancien  garde  de  la  porte  de  Monsiear,  à 
Paris,  rue  du  Marche,  paroisse  de  la  Madeleine  de  la  Ville-Lë- 
véque,  qui  ont  tous  signé  avec  nous.  Signe  :  i.  Bosson;  M.  F. 
Magnin  ;  C.  Ducroizé  ;  P.  Heubert;  Joseph  Bosson,  et  Soret,  curé. 


Par-devant  nous  Jacques -Claude  Përon,  écuyer,  conseiller, 
secrétaire  du  Roi,  maison  couronne  de  France  et  de  ses  finances, 
avocat  en  Parlement  et  notaire  au  Chfttelel  de  Paris,  soussigné, 
en  présence  des  témoins  ci-après  sommés  et  aussi  soussignés. 

Furent  présents  Jacqnes  Bosson,  attaché  au  service  de  Ma- 
dame Elisabeth  de  France ,  sœur  du  Roi ,  demeurant  à  Ver- 
sailles, fanibonrg  du  Grand-Montreuil ,  paroisse  Saint-Sympho- 
rien,  majeur,  fils  de  défunt  Jacqnes  Bosson,  fermier  à  Bellcgarde, 
canton  de  Fribourg  en  Suisse ,  et  de  Marie  Kosso ,  sa  femme , 
h  présent  sa  veuve;  de  laquelle  ledit  Bosson  fils  déclare  avoir  le 
consentement  aux  effets  ci-après,  pour  lui  et  va  son  nom,  d'un« 
part; 

Et  Marie- Françoise  Magnin  ,  demeurante  h  Versailles ,  rue  et 
paroisse  Notre-Dame,  majeure,  fille  de  défunt  François-Joseph 
Magnin ,  fermier  ï  Bulle  ,  snsdit  canton  de  Fribourg,  et  de  Clau- 
dine Bosson,  sa  femme,  à  présent  sa  veuve,  de  laquelle  ladite 
Marie-Françoise  Magnin  déclare  avoir  le  consentement  à  l'effet 
du  mariage  dont  il  va  être  question,  pour  elle  et  en  son  nom, 
d'autre  pari; 

Lesquels,  pour  raison  du  mariage  accordé  entre  eux  et  dont 
la  célébration  sera  faite  incessamment  en  cette  église ,  sont  vo- 
lontairement convenus  d'en  régler  lès  effets  civils  par  les  condi- 
tions suivantes,  en  présence  de  sieur  Charles  Ducroizé,  mattre 
d'hôtel  de  M.  le  marquis  de  Raigei-oiirt ,  demeurant  à  Versailles, 
ami  des  futurs  époux. 

Il  y  aura  communauté  de  biens  entre  les  futurs  époux,  ron-'^ 
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form^raent  it  la  routome  de  Paris  qui  leur  servira  de  règle,  eià 
laquelle  iU  te  sonmetlent,  quand  mjnie  ils  feroîeni  par  la  saile 
leur  demeurG  od  des  acquisitiom  en  des  pays  ré^s  par  d'antres 
lois,  coDlumes  on  usages  contraires  bdi  dispositions  desquelles 
ils  déro<[enl  et  renoncent  i  cet  égard  très-eiprcssëraent.  Cepen- 
dant ils  ne  seront  point  tenas  des  dettes  hypothèques  l'un  de 
l'antre  aDtérieores  à  la  célébralioD  de  leur  mariage,  et  s'il  s'eo 
tronve ,  elles  seront  payées  et  acquittées  par  celai  des  denx  qni 
]es  anra  contractées  et  sur  ses  biens  persoaneb,  sans  qoe  ceiii 
de  l'antre  ni  de  la  commananté  y  soient  sujets. 

Le  futor  époni  déclare  que  ses  droits  consistent  1°  en  ce  qni 
ge  trouvera  composer  sa  portion  dans  les  biens  qui  dépendent  de 
'  la  snccession  de  son  père ,  dont  il  est  héritier  ponr  un  cinquième  ; 
lesquels  droits  ne  sont  point  encore  liquidés ,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare; i°  et  en  la  somme  de  cent  livres  en  deniers  camptknts, 
habits ,  linge  et  bardes  à  son  usage  provenant  de  ses  économies; 
de  laquelle  soiiime  de  cent  livres ,  composée  comme  il  vient 
d'être  dit ,  le  fulnr  époux  a  donné  connoissance  il  la  fntore 
épouse ,  qui  en  convient.  La  future  épouse  déclare  que  ses  biens 
consistent  ep  la  somme  de  trois  mille  livres  en  deniers  comp- 
tants, habits,  linge  et  bardes  h  son  usage,  dont  deux  mille 
quatre  cents  livres  composent  ce  qui  loi  est  échu  des  biens  de 
la  sqcci^ssion  dndit  défunt  son  père ,  en  qnalîlc  de  son  héritière 
pour  un  cinquième,  et  six  cents  livres  proviennent  de  ses  gains 
et  épargnes. 

De  laqnelle  somme  de  trois  mille  livres,  composée  comme  il 
vient  d'être  dit,  la  future  épouse  a  donné  connoissaoce  au  rotor 
époux,  qui  le  reconnotl  et  consent  d'en  demeurer  <4iM^é  envers 
elle  par  le  seul  fait  de  la  célébration  dudit  mariage ,  qni  en 
vaudra  quittance,  sans  qu'il  en  soit  besoin  d'antre.  Tons  les 
biens  appartenant  an  moment  présent  auidits  futors  éponx ,  en- 
semble ceux  qui  pendant  ledit  mariage  pourront  leur  écb«air, 
tant  en  meubles  qu'immeubles,  par  successions,  donalions,  legs 
ou  autrement,  leur  seront  cl  demeureront  propres  et  aux  leurs 
chacun  de  son  cAté  et  ligne. 

Le  futur  époux  a  doué  et  douera  sa  future  épouse  de  la  somnae 
de  trois  mille  livres  de  douaire  préfix  one  fois  payés,  dont  elle 
Jouira  dès  qn'il  y  aura  lieu,  suivant  ta  coutume,  sans  être  tenue 
d'en  former  la  demande  en  justice. 
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Le  sarvivant  dei  fnturi  ëpoiii  Btira,  à  titre  de  précipui  et  avant 
le  partage  des  biens  de  ladile  commnnaulé,  lels  des  meubles  qa'il 
voudra  choisir  suivant  la  prisée  de  l'inventaire  qui  en  sera  fait 
et  sans  crae,  jusqu'il  coocurreDce  cependant  de  la  «omme  de 
six  cents  livres,  ou  cetle  somme  en  deniers  comptants,  à  son 

Le  remploi  des  propres  aliénés  et  des  principaux  des  rentes , 
s'il  en  est  remboursé ,  sera  fait  suivant  ladile  coutume  de  Paris , 
l'aclion  pour  l'exercer  sera  de  nature  propre  et  inimobiliaire  à 
celui  des  futurs  époux  qui  eu  auront  droit  et  aux  siens  de  sou 
côté  et  ligne.  Il  sera  permis  à  la  future  ô|)0UEe  et  aux  enfans 
qui  pourront  naître  dudit  mariage,  en  renonçant  à  ladite  com- 
munanlé  lors  de  sa  dissolution,  de  reprendre  les  biens  qu'elle 
a  apportés  audit  mariage,  ensemble  ceux  qui  pendant  letir  ma- 
nage  pourroot  lui  échoir,  tant  en  meubles  qu'immeubles,  par 
successions,  doDations,  legs  ou  autrement;  si  c'est  la  futore 
épouse  clle-m^me  qui  fait  celte  renonciation,  elle  repren- 
dra en  onire  ses  douaire  et  préciput  ci-dessus  stipulés  ;  dans 
tous  les  cas  ces  reprises  seront  franches  et  quittes  des  dettes  et 
hypothèques  de  ladite  communauté,  encore  que  ladite  future 
épouse  s'y  fût  obligée ,  on  que  la  condamnation  en  eâl  été  pro- 
noncée contre  elle.  Desquelles  dettes  et  hypothèques  la  future 
éponse  et  ses  enfans  seront  acquittés ,  garantis  et  indemnisés  par 
les  héritiers  et  sur  les  biens  dudit  futur  époux  ;  lesquels  biens 
demeureront  hypothèques  à  l'entière  exécution  des  clauses  et 
conditions  du  présent  contrat. 

Pour  l'amitié  que  lesdits  futurs  époux  ont  dit  se  parler,  ils  se 
sont  par  ces  présentes  et  en  faveur  dudit  maringe  fait  donation 
entre-vifs  et  irrévocable  l'un  à  l'autre  et  au  profit  du  survivant 
d'eux,  savoir,  de  tous  les  biens  qui  leur  appartiennent  présen- 
tement ,  ensemble  de  tous  ceux  qui  pendant  ledit  mariage  pour- 
ront leur  échoir,  tant  en  meubles  qu'immeubles,  à  tels  titres 
que  ce  soit,  en  usufruit  seulement  pendant  la  vie  dudit  sur- 
vivant et  i  sa  caution  juraloire,  sans  être  tenu  d'en  donner 
d'autre ,  et  de  tous  les  biens  qui  se  trouveront  dépendre  de  la 
communauté  établie  par  le  présent  contrat  en  toute  propriété  et 
sans  reversion.  Cette  donation  n'aura  lieu  que  dans  le  cas  où , 
au  jour  du  décès  dn  premier  mourant  desdits  futurs  époni,  il 
n'y  auroit  aucuns  enfans  vivans  nés  ou  à  naître  dudit  mariage; 
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cependanl  s'il  j  en  avoit  et  qn'ili  vinssent  ensnite  à  iéeédei 
sani  poKlérité  el  avant  d'avoir  valablement  dispose  de  leurs  biens , 
alors  ladite  donalion  reprendroit  son  eflel  pour  servir  et  valoir 
de  même  qne  s'il  n'eût  point  existe  d'enfans  dudit  mariage. 

Telles  sont  les  conventions  des  parties  qni ,  pour  faire  insi- 
ntier  ces  présentes  où  besoin  sera  suivant  l'ordonnance,  donnent 
pouvoir  au  porteur,  promettant,  obligeant,  renonçant;  fait  el 
passé  à  Versailles  en  la  demenre  ci-devant  désignée  dudil  futar 
époui,  où  le  notaire  sonssigné  s'est  exprès  transporté,  en  pré- 
sence de  maître  Nicolas-Gilles  Berthaull  et  de  M.  François  Be- 
Doitl,  Ions  deox  procareurs  au  bailliage  royal  de  Versailles,  y 
demeurants  aussi  tons  deni  nie  et  paroisse  Notre-Dame ,  témoins 
requis  a»  défaut  d'un  second  notaire ,  l'an  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-nenf,  le  seJ7e  mai,  après  midi;  la  fatare  épouse  a  déclaré 
ne  savoir  écrire  ni  signer  de  ce  enquise  ;  le  fntur  époui  et  le- 
dit sieur  Ducroizé  ont  signe  avec  lesdits  témoins  et  nous  dit  no- 
taire la  minute  des  présentes  demenrëes  audit  maître  Peron, 


notaire  soussigné. 

Averti  de  l'insinuation  à  cai 

jse  de  la  donation. 

Peroh. 

Extrait  dit  rtgittre  det  haptimet  de  la  paroitte  de  Saittt~Sy>t^lto- 

rien  de  Veriailles,  dépoté  à  la  maison  commune  de  la  ntim» 

ville,  pour  Vannée  1790. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix,  te  dix-neuf  mars,  a  été  bap- 
tisée Hargnerite-Françoise ,  née  d'aujourd'hui,  du  légitime  ma- 
riage de  Jacqnes  Bosson,  chef  de  la  basse-conr  de  Madame  Eti- 
sabelh,  et  de  Françoise  Magnin;  le  parrain  Antoine -Joseph  Se- 
nevey ,  ancien  garde  de  la  porte  de  Monsieur  ;  la  marraine ,  Mar- 
guerite Mollet,  femme  de  charge  de  Madame  Elisabeth,  qui  ont 
aigné  avec  nons. 

BossoN,  Senivet,  Mollet  et  dk  Scbodt  de  la  Tombe,  curé. 

Délivré  le  présent  extrait,  conforme  a  l'original,  par  moi,  sé- 
crétai re-greflier  delà  mantcipalité  de  Versailles,  sonssignë,  ce- 
jourd'hni,  dii-hnil  mai  mil  sept  cent  quatrc-vingt-lreiie ,  l'an 
deniième  de  la  République. 

Tbo». 
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Le  regîsfre  des  cërëmonies  de  l'annëe  1789  donne  les  détails 
suivants  r 

D  Lb  dëpalation  du  Parlement  étoil  d'environ  trente  membres. 
La  premier  prësidenl  étoil  h  la  tête.  Apris  la  réponse  du  Roi, 
il  demanda  à  Sa  Majesté  la  permission  de  compliroenler  la  Reine 
et  H.  le  Dauphin.  Le  Roi  permit  an  Parlement  de  présenter  ses 
respects  à  la  Reine,  et  ajouta  que  M.  le  Dauphin  n'occnpant  pas 
encore  l'appartement  qui  lui  étoil  destiné,  ne  ponvoit  le  rece- 
voir. De  chez  le  Roi,  les  officiers  des  cérémonies  condnisirent  le 
Parlement  chez  la  Reine.  Sa  Majesté  rpçnt  la  députation  dans  son 
cobiaet,  assise  dans  son  fauteuil,  ayant  à  sa  droite  M.  le  Dau- 
phin debout,  un  ployant  derrière  lai,  et  Madame  ,  fille  du  Rei, 
à  sa  ganche ,  également  debout  avec  on  ployant  derrière  elle. 
La  Reine,  après  saHponse,  voulut  bien  ajorter  que  M.  le  Dau- 
phin et  Madame  ne  pouvant  recevoir  dans  leur  appartement,  elle 
les  avait  fait  venir  près  de  sa  personne,  pour  que  le  Parlement 
ne  fât  pas  privé  du  bonheur  de  les  voir. 

D  Le  Roi  ayant  fixé  au  même  jour  l'audience  des  reprësen- 
lans  de  la  Commune ,  la  députation  se  rendit  aux  Tuileries  vers 
midi  et  demi,  et  descendit  dans  l'appartement  au  rez-de-chanasée 
le  pins  éloigné  de  la  conr  royale.  Les  choses  avoient  été  ainsi 
Arrangées  ponr  éviter  qu'il  y  eût  dispute  de  rang,  si  k  Commune 
s'ctoit  rencontrée  avec  le  Parlement  et  i'eùt  vu  passer  le  pre- 
mier; quoique  ce  fût  l'aDcicn  usuge,  il  éloil  possible  que  cela 
fit  des  disputes^  elles  furent  prévenues  par  ce  moyen. 

H  Aussitâl  après  avoir  reconduit  le  Parlement ,  les  officiers 
des  cérémonies  furent  chercher  la  députation  de  la  Commune  ; 
elle  étoit  composée  de  vingt-deui  personnes,  M.  Bailly  à  la  tête, 
ainsi  que  le  marquis  de  la  Fayette ,  commandant  général  de  la 
garde  nationale.  Le  maire  et  tous  les  députés  de  U  Commune 
étoient  en  habit  noir  à  court  manteau.  Les  ci-devant  gardes  de 
la  ville  et  leurs  officiers  accompagnèrent  la  députation  jusqu'au 
perron  de  la  cour  royale. 

n  Les  Cent-Snisses  ne  rendirent  aucun  honneur  à  la  Commune  ; 
la  garde  nationale  prit  les  armes  dans  sa  salle.   Le  comte  de  ^^. 
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Saint-Priest  reçnt  la  dépnlalion  à  la  porie  de  la  chambre  do  Roi. 
Sa  Majesté  était  assise  dans  son  faDlenil  dans  la  chambre  du  til. 
L'audience  se  passa  suivant  l'usage  ordinaire;  cependant  la  dé- 
pntalioD  ne  se  mit  point  à  genoux,  ainsi  qne  cela  s'éloit  prati- 
que aux  dernières  audiences  à  Versailles. 

n  De  chex  le  Roi  les  oDïcieri  -^na  cërémooies  conduisirent  la 
dépulalioD  chez  la  Reine,  qui  la  reçut  comme  le  Parlement.  Le 
comte  de  Saint-Friest  se  trouva  h  l'entrée  dn  cabinet.  La  Reine, 
après  »a  réponse ,  voulut  bien  ajonter  quelques  mots  remplis  de 
boulé  sur  la  présence  de  Monseignear  le  Dauphin  et  de  Madame, 
fille  du  Roi ,  et  sur  l'impossibilité  où  ils  éloient  de  recevoir  dans 
lenr  appartement. 

n  Les  différens  districts  de  Paris  ayant  désiré  vivement  d'avoir 
l'honneur  de  complimenter  le  Roi  et  de  Ini  exprimer  la  joie  qne 
lenr  caneoit  le  séjour  de  Sa  Majesté  dans  la  capitale,  le  district 
des  Feuillans  ayant  l'avantage  de  posséder  le  palais  des  Tuileries 
dans  son  enceinte,  fut  le  pins  empresse  à  remplir  ce  devoir.  Le 
Roi  n'ayant  pas  jugé  &  propos  de  \m  donner  une  audience  de  cé- 
rémonie, les  membres  dn  district,  an  nombre  d'environ  donie 
personnes,  se  rendirent  an  lever  de  Sa  Majesté;  on  les  fît  entrer 
dans  la  chambre  du  lit  pendant  la  prière ,  et  le  comte  de  Saint- 
Pricst  les  présenta  au  Roi.  Lorsque  Sa  Majesté  rentra  dans  son 
cabinet,  le  président  prononça  nn  petit  discours  auquel  le  Roi 
voulnt  bien  répondre.  La  dépntation  se  retira  ensuite,  sans  avoir 
été  ni  reçue  ni  conduite.  ■ 

Xota.  M.  Bailly,  raairc  delà  ville,  comme  dcwenrant  anr  le 
district ,  étoit  du  nombre  des  députés ,  mais  ne  porta  point  la 
parole.  Les  antres  districts  eurent  aussi  l'faonnenr  d'être  pré- 
sentés au  Roi  par  le  comte  de  Saint-Prirst ,  dans  la  même  forme 
et  i  des  jours  différents.  Le  Inndi  20,  il  s'en  tronva  orne;  ils 
eurent  l'honneur  de  saluer  le  Roi,  maïs  lenrs  présidents  Défirent 
point  de  discours. 

K  Les  compagnies  étant  toutes  en  vacances,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  la  Cour  des  aides  ne  put  se  réunir  en  aasex  grand 
nombre  qne  vers  le  9.  Elle  fit  aussilôt  demander  an  Roi  quel 
jour  Sa  Majesté  vondroit  bien  recevoir  sa  dépntation.  Le  Roi 
aia  l'audience  au  vendredi  11.  La  Conr  des  aides  fnt  traitée 
comme  le  Parlement  :  tout  se  passa  dans  celte  cérémonie  «ni- 
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vant  l'usage  ancien.  Le  Roi  vonlal  bien  permettre  à  la  dëpiifa- 
tJDQ  de  complimenter  la  Reine,  et  Sa  Majealé  la  reçut  aiosi  que 
la  dépulation  du  Parlement.  M.  le  Danphin  el  Madame,  fille  du 
Boi ,  étant  anprès  de  sa  pcrsonoe ,  elle  voalut  bien  dire  à  la 
Coar  des  aides  les  raisons  qui  empéchoient  Momeigneur  le  Daii- 
phio  et  Madame  de  recevoir  dans  leur  appartement. 

n  Le  Roi  ayant  Sté  an  même  jour  l'audience  de  l'Université, 
Ifs  offiuiers  des  cérëmonies  la  condnisirent  immédiatement  après 
la  Coar  des  aides.  Le  Roi  la  rejnt  dans  la  chambre  du  lit,  et 
ayant  bien  voulu  permettre  au  recteur  de  eomplimenler  anssi  la 
Reine ,  les  orficiers  des  cërcmoaies  conduisirent  la  dépiitation  k 
l'apparlement  de  Sa  Majesté,  qi7l  la  reçut  comme  elle  avoit  fait 
la  Cour  des  ùdes,  ayant  i  sa  droite  M.  le  Dauphin  et  Madame 
à  sa  gancbe.  M,  de  Saint-Priest  reçut  l'UniversitiS  h  l'entrée  de 
la  chambre  du  Roi  et  du  cabinet  de  la  Heine ,  confurmémcnt  à 
l'ancien  usage ,  qoi  fut  suivi  de  tout  point, 

■  Le  grand  Conseil  n'ayant  pn  se  rassembler  plus  tôt,  n'eut 
d'audience  du  Roi  que  le  mercredi  14,  après  la  messe.  Il  fut 
traité  de  tout  point  comme  le  Parlement,  et  Sa  Majesté  lui  ayant 
permis  de  rendre  ses  respects  à  ta  Beine ,  il  ent  l'honneur  de  la 
complimenter.  11  n'y  ent  ancnn  antre  changement  à  l'anricn 
usage  que  la  présence  de  H.  le  Danphiu  et  de  Madame  près  la 
personne  de  la  Reine. 

n  La  Chambre  des  comptes  se  rendit  aux  Tuileries  le  lundi 
19  octobre,  jour  6ié  par  le  Roi  pour  le  compliment  de  celte 
compagnie.  Sa  Majesté  la  reçut  dans  la  chambre  dn  lit,  et  tonl 
se  passa  comme  À  l'andicnce  dn  Parlement.  Le  premier  prési* 
dent  ayant  demandé  au  Roi  la  permission  d'aller  complimenter 
la  Reine  et  Monseigneur  le  Danphin  à  la  télé  de  sa  compagnie, 
le  Roi  lai  répondit  que  la  Reine  étant  incommodée ,  ne  poorroit 
la  recevoir,  et  qne  H.  le  Dauphin  n'étant  pas  encore  logé,  ne 
potirroit  donner  d'audience  ;  la  députation  se  retira  en  sortant  de 
chez  le  Roi. 

n  La  Conr  des  monnoies  fut  admise  le  même  jour  à  l' audience 
du  Roi.  La  Reine  étant  incommodée,  ne  put  la  recevoir  :  elle  fut 
traitée  en  tout  point  comme  l' Université,  conformément  i  l'naage 
précédemment  observé. 

n  II  n'étoit  pas  d'usage  que  le  Conseil  privé  eAt  l'honneur  d'être 
présenté  au  Roi  en  corps ,  par  plusieurs  raisons  ;  la  première  est 
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qu'il  ne  fint  réellement  pu  corps,  puisque  (ous  les  membreB  qui 
le  composent  sont  lonjonn  avertis  individoeUemeol  pour  a'f  (rou- 
ter; la  Mcoode  est  que  les  lenls  conseillers  d'Etat  ont  joui  jns- 
qa'à  présent  de  l'honneur  d'être  présentes  an  Roi ,  le  seul  doj^en 
des  maftrea  des  reqnétes  l'étant  comme  conseiller  d'État  né  ;  la 
troisième  enfin,  le  Conseil  n'étant  pas  censé  se  séparer  jamais 
du  Bot,  il  n'y  avoit  aucune  raison  pour  qn'il  Ini  fût  présenté; 
et  c'est  d'après  ce  principe  qu'aux  assemblées  des  notables  les 
membres  dn  Conseil  ne  sont  point  présentés  avec  les  autres  no- 
tables. Le  Conseil  ayant  tenu  ponr  la  première  fois  à  Paris,  an 
Louvre,  le  lundi  19,  M.  le  garde  des  sceaux  emt  convenable 
que  les  conseillers  d'Etat  et  niaflres  des  requêtes  se  rendissent  à 
l'appartement  du  Roi  pour  avoir  l'honneur  de  salaer  Sa  Majesié. 
Ils  se  trouvèrent  donc  en  effet  an  nombre  de  donze  environ  en 
babil  conrt;  ils  se  placèrent  près  la  porte  da  cabinet,  et  lorsque 
le  Roi  passa  pour  la  messe ,  H.  le  garde  des  sceaoi  les  présenta 
à.Sa  Majesté  sans  les  nommer;  ces  messieurs  firent  une  pra> 
fonde  révérence  sans  qn'ancan  d'eoz  portit  la  parole.  Ils  furent 
ensuite  chec  la  Reine ,  qai ,  se  trouvant  incommodée ,  ne  les  vit 
point,  n'étant  pas  sortie  de  son  appartement  ce  jour-]à.  Quoi- 
qu'il n'y  ait  en  aucun  cérémonial  en  celte  occasion,  le  mattre  des 
cérémonies  a  cm  devoir  en  faire  mention  dans  cet  extrait  comme 
étant  nne  innovatïon. 

B  La  jnrisdiction  consulaire  et  les  six  corps  des  marchands 
ayant  ardemment  désiré  avoir  l'honneur  de  coniplimentcr  le  Roi, 
Sa  Majesté,  sur  le  compte  qui  lui  fnt  rendu  par  les  officiers  des 
cérémonies  qu'il  n'étoit  pas  d'usage  qo'iU  fussent  admis  i  l'an» 
dience  dans  les  diflërentes  occasions  comme  les  cours  snpë- 
rienres,  ne  jogea  pas  à  propos  de  rien  innover  sur  ce  point; 
mais  voulant  cependant  les  traiter  favorablement,  elle  permit 
que  ces  dent  compagnies  se  rendissent  aux  Tuileries  le  lundi  19, 
à  l'heure  du  lever,  et  la  complimentassent  lorsqu'dle  rentreroit 
dans  son  cabinet.  En  effet,  elles  se  rendirent  à  l'OEil-de-boMif , 
et,  pendant  que  le  Roi  faisoit  sa  prière,  l'huissier  fit  entrer  la 
jurisdiclion  consulaire,  et  le  chef  de  la  dépalation  eutThonneor 
de  complimenter  le  Roi  près  de  la  porte  du  cabinet.  On  fit  en- 
snite  entrer  les  six  corps  des  marchands,  et  le  syndic  prononça 
un  discours  que  le  Roi  écouta  debout  près  la  porte  du  cabinet. 

0  L  Assemblée  naliooale  ayant  tenu  sa  première  séance  à  l'ar- 
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chevêche  le  mardi  20  octobre  ' ,  et  décrite  de  se  vendre  en 
corps  chez  le  Roi ,  M.  Frelean,  président  de  l'Assemblëe,  fat 
chargé  de  demander  aa  Roi  l'heure,  que  Sa  Majesté  fixa  à  »a 
heures  et  demie  du  soir.  En  elTel,  l'Assemblée  en  corps  se  ra«- 
sembla  dans  l'OEil-de-bœuf  à  six  heures  du  soir.  Le  Roi  s'élant 
placé  dans  son  Tautenil,  les  huissiers  oDTrirent  les  deux  batlaos 
des  portes,  et  les  officiers  des  cérémonies,  marchant  à  droite  et 
i  gauche  da  président ,  introduisirent  l'Assemblée ,  que  le  Roi 
refut  assis  et  coavert.  Sa  Majesté  ayant  senlement  Aie  son  cha- 
peau à  l'entrée  et  pendant  les  révérences  du  présidcot.  Après  la 
réponse  du  Roi,  l'Assemblée  ajant  désiré  rendre  ses  respecta  à 
la  Reine ,  le  Roi  voolut  bien  permettre  que  Ions  les  députés  tra- 
versassent  son  cabinet  pour  se  rendre  par  la  galerie  à  l'apparte- 
ment de  la  Reine.  Les  huissiers  ouvrirent  donc  les  deox  battang , 
et  tous  les  députés  passèrent  en  faisant  au  Roi,  qui  s'étoil  placé 
debout  près  la  porte ,  une  profonde  révérence.  » 

A^ota.  Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  eut  aucune  espèce  de  rang 
observé,  et  que,  pour  la  première  fois,  les  députés  vinrent  à  l'au- 
dience sans  être  en  habit  de  cour,  pas  même  les  évéqnes  et 
curés,  qni  vinrent  en  habit  court, 

»  La  Reine  n'étant  pas  prévenue  de  l'hommage  que  l'Assem- 
blée désiroit  rendre  k  Sa  Majesté,  éfoit  en  ce  moment  à  sa  toi- 
lette el  se  disposoit  à  jouer  en  pnblic.  Le  désir  de  ne  pas  faire 
attendre  l'Assemblée  engagea  la  Reine  ï  donner  audience  snr-le- 
champ  sans  être  en  grand  habit.  Sa  Majesté  s' étant  donc  placée 
dans  son  fauteuil  dans  le  grand  cabinet,  les  officiers  des  céré- 
monies introduisirent  l'Assemblée  comme  ils  avoient  fait  chez  le 
Boi.  L'appartement  fat  rempli  par  les  députés,  dont  un  assec 
grand  nombre  ne  purent  pas  entrer.  La  Reine  se  leva  pour  re- 
cevoir l'Assemblée,  et  M.  Freteau ,  dans  son  discours,  ayant 
témoigné  le  désir  qu'avoient  les  représentaus  de  la  nation  de 
voir  H.  le  Dauphin  entre  les  bras  de  Sa  Majesté ,  la  Reine  or- 
donna au  maître  des  .cérémonies  de  l'aller  chercher;  et,  lors- 
qu'il fut  arrivé ,  la  Rdoe  le  prit  dans  ses  bras  et  le  fit  voir  à 
loua  les  dépotés,  qai  firent  retentir  la  salle  d'applaudissements 
et  des  acclamations  réitérées  de  Vive  le  Roil  vive  la  Remet 

1  Elle  avait  d^i  an  nae  réanion  la  veilla  dans  le  méma  lîan. 
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vive  H.  le  Dauphin  !  Sa  Majesté  voulut  bien  faire  ainsi  tout  le 
loar  du  cabiDet,  pour  que  tous  les  (léputés  pussent  voir  H.  le 
Da^ipbio,  et  dire  en  même  temps  des  paroles  pleines  de  bontë  à 
ceui  d'entre  eux  qui  se  trouvèrenl  près  d'elle.  La  Reine  rentra 
ensuite  dans  son  appartement,  et  l'Assemblée  ae  relira  recon- 
duite jusqu'au  bas  de  l'escalier  par  les  ol£cicrs  des  ccrémoDies. 
Le  luBÎb'e  des  cérémonies  croit  devoir  observer  à  celte  occasion 
que  la  Reine  recevant  toujours  les  corps  de  is  même  manière 
que  le  Roi,  anroit  pu  ne  pas  se  lever  à  l'entrée  de  l'Assemblée 
nationale ,  el  que  ce  fut  une  m^rqae  particulière  d'égards  qne 
Sa  Majesté  voolnt  lui  donner  en  se  levant  et  en  disant  anssi  un 
mot  sur  ce  qu'elle  n'étoit  point  en  grand  habit. 

0  La  Chambre  des  comptes  et  la  Cour  des  monooies  n'ayant 
pu  être  admises  à  l'audience  de  ta  Reine  le  hmdi  19,  mais  dé- 
sirant ardemment  ne  pas  perdre  cette  occasion  de  lui  présenter 
leurs  respects.  Sa  Majesté  voulut  bien  les  recevoir  le  mercredi  31. 
Elles  se  rendirent  en  conséquence  aui  Tuileries  à  midi ,  et  la 
Reine  les  refnt  avant  la  messe;  elles  furent  traitées  de  tout  point, 
la  Chambre  des  comptes  comme  le  Parlement,  et  la  Conr  des 
monnoies  comme  l'Universilc.  Monseignenr  le  Dauphin  et  Ma- 
dame, Silo  du  Roi,  furent  présents  à  l'audience. 

i  11  n'avoit  point  élé  d'usage  jusqu'à  ce  moment  que  le  Cfaâ- 
telet  complimentai  le  Roi  et  la  Reine  dans  les  cérémonies  où  les 
Cours  snpérieares  avoient  cet  honneur  ;  mois  le  Roi  voulut  bien 
dans  cette  cireonslance  le  faire  jouir  de  cette  prérogative  et  fiia 
au  samedi  241e  jour  de  l'audience.  Il  fut  conduit,  reçu  et  traité 
comme  la  Cour  des  monnoies.  Le  lieiitcnsnl  civil  porta  la  parole, 
et  ayant  demandé  au  Roi  la  permission  de  haranguer  la  Reine, 
Sa  Majesté  voulut  bien  le  permettre,  et  les  officiers  des  céré- 
monies conduisirent  la  dépulalion  à  l'appartement  de  Sa  Majesté , 
où  elle  fut  également  traitée  comme  la  Cour  des  monnoies. 
M.  le  Dauphin  et  Madame ,  fille  du  Roi ,  étant  allés  promener , 
la  Reine  voulut  bien  en  marquer  du  regret  au  Chfllelel. 

n  Ce  même  jour,  le  Roi  donna  audience  à  la  mnnicipaKlé  de 
Paris,  provisoirement  constituée;  il  y  avoit  en  d'abord  qnelqne 
incertitude  pour  savoir  si  ce  seroit  une  audience  de  cérémonie; 
mais  ces  messieurs  s' étant  rassemblés  dans  l'appartement  de  ma- 
dame la  princesse  de  Chimay,  Sa  Majesté  ordonna  aux  offiders 
des  cérémonies  de  les  aller  chercher  comme  aux  préecdenles 
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audieneei.  Ce  n'ëloient  plus  les  repréaentans  de  la  Commuiie , 
ittiia  le  tribunal  remplaçant  rancien  bureau  de  la  ville ,  et  les 
soiianle  membres  formant  le  corps  municipal,  en  attendant  le 
décret  de  l'Assemblée  qui  devoit  prononcer  sur  toutes  les  munici- 
palités du  royaume.  H.  Bailly  éloit  en  robe  à  la  t£te ,  aiasi  que 
les  lieutenans  de  maire,  assesseurs,  procurenrs  du  Roi,  gref- 
fier, etc.  Cette  audience  fol  plutôt  une  présentation  qn'une  au- 
dience, M.  Baillj  n'ayant  point  prononcé  de  digeours.  La  muni- 
cipalité fut  troitéi;  en  tout  point  comme  l'avoient  été  ci-devant 
les  représentans  de  la  Commune.  En  sortant  de  chez  le  Roi,  le 
corps  municipal  fut  chei  la  Reine ,  et  M.  Bailly  ent  également 
l'honneur  de  le  présenter  à  Sa  Majesté,  qui  voulut  bien  dire  un 
mot  sur  l'absence  de  M.  le  Daapbln  et  de  Madame.  « 

Nota.  La  garde  se  trouvoit  monter  dans  la  cour  au  moment 
où  la  mnnii'ipalité  passoit;  on  fit  faire  un  à  droite  anx  soldats 
et  parler  U>  arme»;  cbose  qui  assurément  ne  pourroit  tirer  à 
conséqncncc  dans  d'autres  circonstances. 

n  Le  burean  des  trésoriers  de  France  n' éloit  point  dans  l'usage 
de  se  rendre  à  Versailles  lurs  des  complimens  des  compagnies  i 
cependant  le  Roi  voulut  bien  avoir  égard  au  vif  désir  qu'ils 
B¥oient  de  présenter  leurs  respects  à  Sa  Majesté,  et  permettre 
qu'ils  se  rendissent  à  l'OEil-de-bœnf  pour  la  complimenter  à  son 
passage  povr  la  messe,  ainsi  que  l'avoient  failles  consuls.  Ils 
s'y  rendinnt  en  effet,  el  eurent  l'honneur  de  complimenter  le 
Roi  à  son  passage ,  présentés  par  le  comle  de  Saint-Priest.  La 
Reine  allant  à  la  messe  avec  le  Roi ,  voulut  bien ,  par  une  ex- 
trême boulé,  trouver  bon  que  ces  messieurs  la  complimentassent 
lont  de  Euile,  sans  aller  à  l'appartement  de  Sa  Majesté,  comme 
le  respect  et  le  diivuir  l'eiigeoient.  Le  comte  de  Saint-Priest  eut 
l'hunneur  de  les  lui  présenter,  n  Nota.  Les  trésoriers  de  France 
ont  réclamé  depuis  sur  ce  qu'ils  n'avoieni  point  clé  reçus  en 
cérémonie,  s' appuyant  sur  l'exemple  du  Ch&telet.  Le  maître  des 
cérémonies  leur  ayant  répondu,  ils  ne  se  sont  pas  contentes,  et 
ont  fait  un  nouveau  mémoire  pour  appuyer  leurs  prétentions  sur 
des  litres  fort  anciens.  Le  maître  des  cérémonies  n'a  pas  cru 
devoir  importuner  le  Roi  du  détail  de  ces  réclamations  jusqu'à  ce 
moment;  mais  il  aura  rbonnenr  de  supplier  Sa  Majesté  de  donner 
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une  décision ,  ai  ces  niessiears  persisleot  dans  lears  réclamationt , 

»  L'Amirauté  générale  de  France  ayant  sollicité  le  même  hon- 
neor  dont  avoient  joni  les  «onsnls  et  les  Irésorien  de  France, 
qaoiqo'elle  n'etit  point  d'exemple  i  citer  eu  sa  favenr,  le  Roi 
voulut  bien  agréer  U'nr  demande,  et  permettre  qne  les  officiers 
de  ce  tribuDsl  fassent  assimilés  k  eeni  des  denz  antres  compa- 
gnies. Ils  se  rendirent  donc  ani  Tnileries  et  enrent  l'honneur  de 
complimenter  le  Roi  lors  de  son  passage  pour  la  messe,  pré- 
sentes par  )e  comte  de  Saint-Pricst.  La  Reine  permît  ansn  qn'its 
complimentasseut  Sa  Majesté  an  m^me  moment,  comme  1' «voient 
fait  les  trésoriers  de  France ,  et  que  le  comte  de  Saint-Priest  les 
Ini  présentât,  sans  que  la  dépnlatiuQ  se  rendit  i  son  appartement. 

1  L'Académie  françoise ,  se  trouvant  aussi  en  vacance,  ne  pnt 
avoir  andience  du  Roi  avanlle  lundi  16  novembre.  Le  Roi  la  refat 
dans  la  chambre  du  lit,  et  tonise  passa  selon  l'usage  accoutumé. 

»  De  cher  le  Bol,  la  députation  fut  chez  la  Reiae.  Sa  Majesté 
éloit  dans  son  faulenjl,  ayant  près  d'Ellc  M.  le  Danphin  et  Ma- 
dame. Elle  avoitpermisàM.  le  chevalier  de  BoufQers,  directeur 
de  l'Académie ,  d'adresser  un  petit  discours  à  H.  le  Dauphin  ; 
ce  qn'il  fitapris  avoir  reçu  le  réponse  de  la  Reine.  Sa  Majesté 
voulut  bien  également  répondre  pour  M.  le  Dauphin. 

1  Le  maître  des  céréiuonies ,  en  remettant  cet  et(rait  tous  les 
yeux  du  Roi,  conformément  à  l'ordre  qne  Sa  Majesté  Ini  en  a 
donné,  a  cru  de  son  devoir  d'observer  qu'il  y  a  eu  dans  toutes 
ces  audiences  diverses  irrégiilariléi  qui  tiennent  aux  circonstances, 
nommément  la  présence  de  M.  le  Doophin  anx  andiences  don- 
nées par  la  Reine,  étant  contraire  à  l'usage  et  an  respect  dû  à 
Sa  Majesté  qn'il  soit  rendu  aucun  hommage  en  sa  présence  A  nulle 
antre  personne.  C'est  une  marque  particulière  de  bonté  que  Sa 
Majesié  a  bien  voulu  le  permettre  pour  ne  pas  priver  les  Cours 
de  rhonueur  de  rendre  k  M.  le  Dauphin  l'hommage  direct  et  per- 
sonnel qu'elles  lui  doivent;  mais  cet  exemple  ne  doit  nullemeat 
tirer  à  conséquence  pour  la  soite. 

B  Les  honnenrs  rendus  par  la  garde  ne  doivent  non  plus  hira 
aucnn  titre  pouf  élever  par  le  suite  des  prétentions  de  U  part 
d'aucun  corps,  quel  qu'il  soit;  c'est  nue  snite  de  circonstances 
particulières  qui  ne  peuvent  tirer  à  conséquence. 

»  Db  NaNTonauT.  * 
Coot^lc 
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Samedi  37  novembre  1790,  léance  d*  loir. 

L'Asseœblëe  nilionale,  odï  le  rapport  qai  loi  a  élé  fait  an 
nom  de  son  comitd  ecclésiastique,  de»  rapports  d'aliéaalioo  et 
des  recbercbes,.  décrète  ce  qui  anil  ; 

AaTicLE  PMBMiu.  Les  ëvéques  ci-devant  archevêques ,  et  les 
cnrés  conservés  en  fonctions,  seront  teuus,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait, 
de  prêter  le  serment  anqnel  ils  sont  assujettis  par  l'article  39  du 
décret  du  â4  juillet  dernier,  et  réglé  par  les  articles  21  et  38 
de  celui  dn  12  du  même  mois,  concernant  la  cODEtitulion  civile 
dn  clergé;  en  conséquence,  ils  jureront,  en  verto  du  dernier 
décret ,  de  veiller  avec  soin  sor  les  fidèles  du  diocèse  ou  de  la  pa- 
roisse qui  lenr  est  confiée,  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et 
au  Roi ,  et  de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  constitution  dé- 
crétée par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  Roi  ;  savoir , 
ceux  qui  sont  actnellement  dans  leurs  diocèses  ou  lenrs  cnres, 
dans  la  huitaine  ;  ceirx  qui  sont  absents ,  mais  qni  sont  en  France, 
dans  un  mois;  et  ceui  qui  sont  en  pays  étrangers,  dans  deux 
mois  ;  le  tout  à  compter  de  la  publication  dn  présent  décret. 

Abt.  2.  Les  vicaires  des. évêques,  les  supérieurs  et  directeurs 
des  séminaires,  les  vicaires  des  curés,  les  professeurs  de  séminaires 
et  de  collèges,  et  tous  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics, 
feront  dans  le  même  délai  le  serment  de  remplir  leurs  fonctions 
avec  exactitude,  d'être  fidèles  à  la  oation,  à  la  loi  et  an  Roi,  et 
de  maintenir  de  tout  lenr  pouvoir  le  constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceplëe  par  le  Roi. 

Art.  3.  Le  serment  sera  prêté  nn  jour  de  dimanche,  i  l'issue 
de  la  messe,  savoir  :  par  les  évêques ,  les  ci-devant  archevêques, 
leurs  vicaires,  les  supérieurs  et  directeurs  de  séminaires,  dans 
l'église  épiscopale  ;  et  par  les  curés ,,  lenrs  vicaires  et  tons  autres 
ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  dans  l'église  de  leni-s 
paroisses  et  en  présence  dn  conseil  général  de  la  commnne  et 
des  fidèles;  k  cet  efi'et,  ils  feront  par  écrit,  au  moins  deux  jours 
d'avance,  leur  déclaration  an  greffe  de  la  municipalité  de  lenr 
intention  de  prêter  le  serment,  et  se  concerteront  avec  ie  maire 
poor  arrêter  le  jour. 

l.',lK)glc 
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Art.  i.  Ceai  desdits  éréqiiM  ci-devant  archevéqttes ,  caret 
el  antres  c^clésiatiqueB  ronctionnaires  .pablics  qni  sont  membres 
de  l'AMemblJe  nationale,  ou  qiii  eierceat  aclnellemenl  Icnrs 
fonctions  de  'dépulca ,  prêteront  ie  serm::nt  qni  les  concerne  rcs< 
peclivcmenl  à  l'AsspmbWe  nationale,  dans  la  hiiilaïne  du  jour 
auqnel  la  sanction  du  présent  décret  aura  6lé  annoncée ,  et ,  dans 
la  huitaine  suivante ,  ils  enverront  nn  extrait  de  la  prestation  de 
leuracrment  k  leur  municipabtë. 

Art.  5.  Ceux  desdila  ëvéquea  ci-devant  archevêques ,  el  antres 
ecclésiastiques  fonctionnaires  publics  qui  n'auront  pas  prêté,  dans 
les  délais  déterminés,  te  serment  qni  leur  est  respectivement 
prescrit,  seront  réputés  avoir  renoncé  à  leur  office,  et  il  sera 
piurvQ  à  leur  remplacement  comme  en  cas  de  vacance  par  dé- 
mission, en  la  forme  du  titre  second  du  décret  d»  12  juillet  der- 
nier, concernant  la  conslilntion  civile  du  clergé;  à  l'eRet  de 
quoi  le  maire  sera  tenu,  hnilaine  après  l'eipiration  desdits  dé- 
lais, de  dénoncer  le  défaut  de  prestation  de  serment,  savoir  :  de 
la  part  de  l'évéque  ou  ci-devant  archevSqne,  de  ses  vicaires, 
des  supérieurs  ou  directeurs  de  séminaires ,  an  procureur  géné- 
ral Bjndic  du  département;  et  de  celle  du  curé,  de  ees  vicaires 
et  des  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  an  procn- 
reur-syndic  du  district,  l'Assemblée  les  rendant  garants  et  res- 
ponsables les  uns  et  les  autres  de  leur  négligence  à  procurer 
l'eiécDtioD  du  présent  décret. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  lesdits  évéques  ci-devant  archevéqnes, 
cnrés  et  autres  ecclésiastiqnes  fonctionnaires  publics,  après  avoir 
prêté  leur  serment  respectif,  viendroient  à  y  manquer,  soit  en 
refusant  d'obéir  ani  décrets  de  l'Assemblée  nationaSe,  acceptés 
ou  sanctionnés  par  le  Roi ,  soit  en  formant  on  excitant  des  op- 
positions à  leur  exécution  ,  ils  seront  poursnivis  dans  les  tribu- 
naux de  district  comme  rebelles  à  la  loi ,  et  punis  par  la  priva- 
tion de  leur  traitement,  et,  en  outre,  déclarés  déchus  des  droits 
de  citoyens  actifs ,  incapables  d'ancune  fonction  publique  ;  m 
conséquence,  il  sera  pourvu  à  lear  remplacement,  en  la  forme 
dudit  décret  du  12  juillet  dernier,  sanf  plos  grandes  peines, 
s'il  y  échet,  suivant  l'exigence  et  la  gravité  des  cas. 

Aai.  1.  Ceoi  desdits  évéques  ci-devant  archevéqnes,  curés 
et  autres  ecclésiastiqnes  fonctionnaires  publics  conservés  en  fonc- 
tions, el  refusant  de  prêter  leur  serment  respectif,  ainsi  que 
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ceoi  qoi  ont  éli  snppridiëe,  les  membres  iea  corp«  eccl^eias- 
tiqucs  sëculiera  également  Bupprimés ,  qui  s'immisceroieiit  dans 
ancaoe  de  leurs  Tonclions  publiqnes  ou  daos  celles  qu'ils  exer- 
çotent  encore ,  seront  poursuivis  comme  perturbateurs  de  l'ordre 
public  et  punis  des  mêmes  peines  que  ci'dessns. 

Art.  8.  Seront  de  même  poursuivies,  comme  perturbalenrs 
de  l'ordre  public,  et  punies  snivaDl  la  ri^i;eur  des  lois,  toutes 
personnes  eecléaias tiques  ou  laïques  qui  se  coaliseroient  pour 
combiner  an  refos  d'obéir  aui  décrets  de  l'Assemblée  nationale 
acceptés  ou  sanctionnés  par  le  Roi,  ou  pour  former  ou  pour 
exciter  des  oppositions  à  leiir  exécution. 


a  Noni  Tiis-CBBa  ?n.s  àtsi  en  jd sus-christ,  louis,  roi  di  rRâNu 
TRis-casimN ,  li  papr  pu  vr. 

Le  voilit  donc  arrivé  ce  moment  après  lequel  nom  soupirions 
avec  tant  d'ardeur!  Noos  apprenons  que  Votre  Majesté,  aa  mi- 
lieu des  hasards,  des  alarmes  e(  des  dangers,  vient  d'échapper, 
avec  toute  la  famille  royale,  à  la  rage  barbare  et  féroce  des  Pa- 
risiens, et  qu'elle  est  enfin  eu  sAreté.  La  parole  ne  peut  expri- 
mer, très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  la  vive  consolation  qu'a  ré- 
pandue dans  mon  cœur  paternel  cette  heureuse  nouvelle  ;  et  cette 
jouissance  ne  m'est  pas  partieulièrc  ;  Rome  entière  la  partage  : 
elle  a  été  ressentie  par  les  citoyens  de  tous  les  ordres.  Tous, 
depuis  le  rang  le  plus  élevé  jusqu'au  plus  humble,  sont  en- 
chantés de  vous  voir,  par  la  protection  de  Dieu,  échappé  aux 
plus  grande  dangers.  Nos  rues,  nos  places  publiques  releulissent 
des  cris  d'allégresse  du  peuple  romain,  qui  se  félicite  de  votre 
évasion.  Et  ne  croyez  pas  que  j'exagère  ces  sentiments  ;  nous 
avons  poor  témoins  de  cette  joie  universelle  nos  très-chères 
filles  en  Dieu ,  les  Princesses  Royales  Marie-Adélaïde  et  Victoire- 
Marie,  vos  respectables  tantes,  et  notre  vénérable  frère  le  car- 
dinal de  Remis,  qui,  dans  cet  élan  nniversel  des  cœnrs,  n'cnt 
pn  retenir  leurs  larmes.  Ma  prétention  de  l'emporter  sur  tous 
r.  32.       ^ 


570  \0TE8,  DOCUMENTS 

les  BDlres  dans  les  sentimeDb  de  consolation  qne  j'éprouve,  est 
one  vérité  dont  il  srra  facile  de  vous  convaincre,  voua  qai  savez 
si  bien  quels  ont  tonjoan  été  pour  vous  mon  amour  et  mon  zèle 
i  vous  obliger,  et  combien,  snrtont  dans  ces  derniers  temps  de 
douleurs,  d'angoisses  et  de  calamités,  mon  cœur  a  partagé  voh 
malbeiirs-  Cette  nouvelle  est  poor  moi  d'autant  pins  coDsolanle, 
que  je  vois  clairement,  dans  votre  départ,  la  preuve  de  votre 
conatant  attachement  à  la  Religion,  à  l'Eglise  et  à  presque  tons 
ces  ijlnslres  prélats  de  France  qai,  dispersés,  montrent  dans 
leur  exil  une  constance  inébranlable  dans  la  foi  et  dans  tontes 
les  vertus. 

Hais  qae  dirai-je  de  ce  nonibre  infini  de  gens  de  bien ,  de 
cette  noblesse  émigranle,  qni  fondent  sur  vous  tout  lenr  cspoir 
ct  qui  se  dévouent  entièrement  ponr  vons? 

Oui ,  tons  les  sentiments  de  joie  qu'ils  ressentent  de  vons  voir 
enfin  en  liberté,  d'avoir  enfin  recouvré  leur  Roi,  mon  cœur  en 
est  rempli  et  enivré.  Lenrs  vœux  pocir  vous,  leur  noble  espoir, 
refluent  jnsqoe  sur  nous. 

Aussi  me  suis-je  empressé  de  rendre  d'infinies ,  d'immortelles 
actions  de  grtces  an  Dieu  tout  bon ,  toiit-pnissant ,  à  la  miséri- 
corde duquel  nous  devons  rapporter  ce  commencement  de  suc- 
cès; et  je  m'empresse  de  vous  témoi^er,  par  cette  lettre  de 
félicitalion ,  les  sentiments  de  joie  et  d'attachement  dont  mon 
cœur  est  plein.  Elle  vons  sera  remise  par  notre  vénérable  frère 
Barthélémy ,  archevêque  de  Damiette ,  notre  nonce  ordinaire 
sur  les  bords  dn  Rhin  ,  nonce  k  Cologne. 

Lorsqu'il  aura  l'honneur  de  vons  ta  présenter,  et  de  remplir 
■après  de  Votre  Majesté. les  fonctious  dontoons  l'avons  chargé, 
nous  vous  snpplions  de  le  recevoir  avec  votre  royale  bonté  et 
d'avoir  en  lui  toule  la  conSance  qne  vous  auriez  en  nous-méme. 
Le  râle  que  je  remplis  ici  près  de  vons ,  je  le  remplis  aussi  près 
de  notre  fille  en  Dien ,  la  Reine  Antoinette ,  votre  chère  épouse  ; 
près  de  notre  très-cbrr  fils  en  Dieu,  Louis,  Dauphin,  et  toute 
la  famille  royale,  avec  lont  le  zèle  et  l'affection  dont  je  suis  ca- 
pote. Que  de  vceux,  que  de  prières,  que  de  larmes  nous  oflrons 
pour  vous  au  Tout-Puissant!  Nous  Ini  demandons  pour  vous  nn 
prompt,  paisible  et  triomphant  retour  dans  votre  royaume;  Bons 
lai  demandons  de  vons  rendre  votre  ancienne  anlorité,  de  réfor- 
mer les  lois  et  de  vous  rétablir  dans  fous  vos  droits.  Qm  la  Ke. 
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ligion  V0D9  y  ramène  avec  le  brillftiil  cortëge  dea  évtqoes  remon- 
tant snr  Icnrs  eiégest  Qu'elle  rigne  avec  Vons  sur  les  peuple» 
dont  elle  aura  réprimé  l'orteil  et  la  licence,  et  dont  elle  aara 
plié  les  cœnrs,  enfin,  -docilei  an  jong  des  mœnrs,  de  la  piélé, 
de  tous  les  devoiral  Tels  sont  les  vffini  qne  nous  ne  cessons  de 
former  pour  vous  au  ciel;  tel  est  l'unique  objet  de  nos  pensées, 
de  nos  désirs,  des  soins  qui  nons  occupent.  C'est  dans  cet  es- 
prit, très-cber  fils,  que,  da  fond  de  notre  cœur,  nous  vous 
donnons ,  h  vous  et  i  votre  auguste  épouse ,  t  toute  la  famille 
royale,  notre  bénédiction  apostoliqne.  Poisse-t^elle  être  pour 
cous  le  présage  et  l' avant-coureur  des  bénédictions  divines  et  des 
succès  qui  doivent  couronner  vos  nobles  desseins  et  vos  grandes 
entreprises  ! 

Donné  à  Bomc,  le    16  juillet  1791,  l'an  dix-septième  de 
nolri;  Pontificat. 


PROCLAMATION  DU  ROI 
SDH  LES  ÉvÈjavgms  du  30  idin  1792,  l'an  iv  di  la  Libéria. 

Les  François  n'auront  pas  appris  sans  douleur  qu'une  mulfi- 
tude  égarée  par  quelques  factieux  est  venue  à  main  armée  dans 
l'habitation  du  Roi,  a  traîné  du  canon  jusque  dans  la  salle  des 
gardes,  a- enfoncé  les  portes  de  son  appartement  à  coups  de 
hache ,  et  là ,  abusant  an dacieu sèment  dp  nom  de  la  nation ,  elle 
a  tenté  d'obtenir  par  la  force  la  sanction  qne  Sa  Majesté  a  con- 
stitution nel  le  ment  refusée  à  deui  décrets. 

Le  Roi  n'a  opposé  aux  menaces  et  aux  insultes  des  factieux 
que  sa  conscience  et  son  amour  pour  le  bien  public. 

Le  Roi  ignore  quel  sera  le  terme  où  ils  voudront  s'arrêter  ; 
mais  il  a  besoin  de  dire  à  la  nation  françoise  que  la  violence,  il 
quelque  excès  qu'on  veuille  la  porter,  ne  lai  arrachera  jamais 
nn  consentement  à  tnnt  ce  qu'il  trouvera  contraire  à  l'intérêt 
public.  Il  expose  sans  regret  SB  Iranquillilé ,  sa  sûreté;  il  sacrifie 
piéme  sans  p^ine  la  jouissance  des  droits  qui  appartiennent  à 


S7S  NOTES,  DOCUMENTS  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVKS. 
tous  les  hommes,  et  qne  la  loi  devroit  faire  respecter  chez  loi, 
comme  chei  tons  les  citoyens;  mais,  comme  représentant  héré- 
ditaire de  la  nation  françoise,  il  a  des  devoirs  sévères  à  remplir, 
cl,  s'il  peut  Taire  le  sacrifice  de  son  repos,  il  ne  fera  pas  le  sa- 
crifice de  ses  devoirs. 

Si  ceux  qui  lealent  renverser  la  monarchie  ont  besoin  d'un 
crime  de  pins,  ils  peuvent  le  commettre.  Dans  l'état  de  crise  04) 
elle  se  trouve,  le  Roi  donnera  jnsqu'an  dernier  moment,  à  tontes 
les  autorités  constituées,  l'exemple  dn  courage  et  de  la  fermeté 
qui  seuls  peuvent  sauver  l'empire.  En  conséquence ,  il  ordonne 
à  tous  les  corps  administratifs  et  municipaux  de  veiller  à  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés. 

Fait  à  Paris,  le  22  juin  1792,  l'an  IV  de  la  Liberté. 

Signé  :  LOUIS, 
fît  plui  bat  :  Terrier. 
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